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à  Strasbourg. 


Paris,  14  Frimaire,  An  F/,  —  4  Dicembre  1797. 

Je  reste  encore  à  Paris  quelqaes  jours  pour  achever 
d'y  rétablir  ma  sante.  Mais  je  ne  toìs  aucun  inconvénient 
à  ce  que  vous  tous  rendiez  à  Rastadt  auprès  des  plénipo- 
tentiaires  frangais  et  autricbiens. 
Je  vous  salue. 

BONAPARTE. 


Paris,  6  Ventóse,  An  X,  —  25  Febbrajo  1802. 

Citoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  J'ai  va  avec  plaisir  la  manière  dont  s'est  faite 
votre  instaliation.  Pimagine  que  Marescalchi  tous  écrit 
tous  les  jours  et  tous  tient  au  courant.  Il  est  couTenable 
que  TOUS  gardiez  à  Milan  les  Ministres  de  toutes  les  Puis- 
sances  d'Italie,  et  que  tous  correspondiez  directement  avec 
les  Ministres  de  la  République  dans  les  petites  Cours 
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(l'Italie  pourtoutes  lesaffaires de  commerce, de  limites,  eie. 
Sous  peu  de  jours,  lorsque  j'aurai  appris  la  réunion  de  la 
Consulte  d'Élat,  je  lui  ferai  connaìtre  la  silualion  actuelle 
des  relalions  de  la  Rópublique  Ilalienne  avec  les  grandcs 
Puissances  de  l'Europe. 

Ma  conflance  en  vous  est  enlière  et  absolue  :  Ira- 
vaillez  sans  relàche  à  Torganisalion,  et  au  bonheur  de  la 
patrie. 

BONAPARTE. 


Au  General  Bonaparte,  Premier  Consul  de  la  République  Frangaise  et 
Président  de  la  République  Italienne. 

26  Février  1802. 

CiTOYEN  Président. 

De  petits  accidents,  dont  le  Citoyen  Marescalchi  vous 
soumettra  les  détails,  avoient  un  moment  suspendu  Tim- 
pulsion  generale  vers  la  conflance  du  nouveau  sysléme 
civil  :  la  dépendance  du  sysléme  militaire  qui  a  dù  néces- 
saicement  étre accompagnée  de  bien  des  abus nétolt  sup- 
porlée  qu'à  grand  regret.  Dans  la  mesure  adoptée  j'ai 
donc  cherché  à  rassurer  le  public  sur  la  réalilé  de  la 
nouvelle  ligne  de  démarcation  entro  les  deux  autorités; 
refifet  a  élé  compiei  et  me  confirme  par  Texpérience  que 
les  deux  Nations  ne  seront  jamais  mieux  ensemble,  que 
lorsqu'il  n'y  aura  que  les  points  de  contact  nécessaires 
entre  elles.  Heureusement  pour  moi  quo  le  general  Murai 
seconde  avec  vigueur  ces  vues;  sans  cela  il  y  auroit  bien 
à  craindre  Talarme  des  Franfais  nombrcux  qui  exislent 
encore  ici,  et  craignent  perdre  les  moyens  d'impunite  dans 
ces  changements. 
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(Test  sous  ce  poinl  de  vue,  Ciloyen  Présidenl,  qae 
votre  approbatìon  publique  ajouteroit  encore  une  force 
réclamée  par  les  circonstances  pour  imposer  à  toas. 

Plus  nous  examìDODs  Tétat  de  rancìenne  admini- 
stration,  plus  les  lénèbres  augmentent  ;  je  vous  eu  sou- 
roettrai  un  état  dès  que  j'aurai  pu  robtenir.  £n  attendant 
il  est  impossible  de  marcher  comme  (a  :  j'ai  dono  fait  tous 
les  arrangemens  pour  que  le  Citoyen  Villa  se  charge 
provisoirement  de  l'Intérieur.  Le  grand  Juge  est  entrò 
en  fonction ,  de  méme  une  Coramission  prendra  ade  re- 
latif  aux  biens  nationaux  du  domaine.  Pour  la  Finance, 
aprés  Biumi  et  Isolani ,  que  je  n'ai  pas  pu  amener  à 
accepter,  Gobbio  de  Manloue,  ancien  intendant,  et  Malagoli 
de  Modéne  m'ont  refusò;  à  la  verilé  ils  se  trouvent  en 
très  mauvais  état  de  sante.  J'ai  sondò  Veneri  du  Conseil 
Législatif,  et  Forni,  homme  capable  et  expérimenté  ancien 
employé  dans  cotte  partie,  placé*par  vous  dans  les  Comités, 
et  employé  ensuite  à  plusieurs  reprises  meme  depuis  la 
rentrée  :  mais  ni  Tun  ni  Tautre  ne  veulent  se  charger  de 
la  responsabili  té  d'èlre  Ministre  en  chef.  L'état  des  choses 
les  effraye.  Dans  cetle  position  mon  idée  est  de  réunir 
ces  deux  individus  a  Prina  de  Novare  que  vous  avez  connu 
à  Lyon,  et  qui  connoìt  la  partie,  et  de  faire  exercer  les 
fonctions  du  Minislère  par  ce  cornile.  Jc  crois  quo  cela 
pourra  nous  mettre  en  cliemin  ;  ensuite  il  sera  facile  de 
modifìer  cette  forme,  qui  d'ailleurs,  dans  le  moment  ne 
peut  èlre  par  moi  adopfée  que  provisoirement;  mais  il 
faut  se  presser  de  mettre  te  main  à  Touvrage  ;  car  les 
choses  sont  en  tei  état  que  rien  ne  suffit,  pour  arreter  1^ 
mal,  qu'un  changement  absolu  d'hommes  et  de  choses. 
Je  désire,  Citoyen  Président,.  que  vous  approuviez  ces  pre- 
mières  traces,  que  jc  suis  obligé  de  dessiner  dans  l'ombre. 
Et  j'invoque  toujours  votre  appui  et  votre  conseil. 

Le  Citoyen  Talleyrand  m'a  communiqué  votre  première 


12  CORRISPONDENZA 

dómarche  auprès  des  Puissances  de  TEurope  à  notre  égard; 
c'est  au  nom  de  la  République  enlière  que  je  vous  eii 
offre  la  plus  j aste  reconnoissance,  retrouvant  dans  ce  pre- 
mier pas  la  direction  qui  nous  doìt  coaduire  au  but  désiré. 

Volre  décret  sur  la  réforme  de  la  solde  agrandit  nos 
espérances  d'un  soulagemeut  nécessaire,  et  sans  lequel 
il  nous  seroit  indispensable  de  faire  une  opération  forcée 
avant  peu  pour  conlinuer. 

Quoique  je  ne  puisse  vous  offrir  encore  rien  qui  soil 
digne  de  vous,  nMmporle;  il  faut  que  je  vous  prie  de  quel- 
ques  mots  qui  marquent  au  moìns  que  vous  approuvez 
Tesprit  dans  lequel  on  travaille.  Ils  feront  le  meilleur  effet 
possible. 

Daignez  accepter  Thommage  de  mon  respect. 

MELZI. 


Paris,  9  Ventóse,  An  X,  —  28  Febbrajo  1802. 

Ciloyen  Melzi,  Vice-Présidfint  de  la  République  Ita- 
lienne;  vous  trouverez  ci-joint  copie  de  l'arrélé  que  je 
fais  expédier  pour  Forganisation  de  Farmée  fran^aise  à 
répoque  du  premier  germinai.  Il  est  nécessaire  que  les 
mesures  soìent  prises  pour  que  les  dix-huit  cent  mille 
francs  soient  ponctuellement  payés  en  numéraìre.  Gette 
somme  doit  étre  sufiisante  pour  les  troupes  fran^ises 
puisque  je  réduis  leur  solde,  que  j'en  óte  deux  régiments 
de  ca valerle,  et  une  demì-brigade  d'infanterie,  et  qu'en- 
fm  on  peut  laisser  payer  au  due  de  Parme  les  quinze 
cents  hommes  qui  composent  Tétablissement  d'artillerie 
à  Plaisance.  Le  règlement  sur  les  logements  doit  étre  fait 
avec  attention.  Mantoue,  Peschiera,  Pizzighelone,  Porto 
Legnano ,  Verone ,  Rovigo ,  étaut  villes  de  guerre ,  ou 
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froDtiéres,  on  ne  pourra  régler  que  peu  à  peu  ce  qui  est 
relatif  aux  logements  dans  une  place ,  mais  il  faudroit 
s'empresser  de  débarrasser  entièrement  Milan ,  Bologne, 
Modène,  et  les  principales  villes  de  l'inétrieur.  Au  reste  le 
moyen  propose  que  chaque  municipalité  exige  qu'un  cer- 
taio  nombre  dMndividus  tienne  des  bótels  garnis  et  donne 
des  logements  pour  le  prìx  accordò  à  cbaque  grado  convieni 
à  tout  le  monde  et  meltra  de  Tordre.  Dans  les  seize  cent 
mille  francs  ne  sont  pas  compris  les  frais  de  casernement 
et  de  logement  qui  sont  considérés  comme  dépenses  lo- 
cales. 

Dans  Totre  correspondance  journalière  avec  le  comtc 
Marescalchi  envoyez-lui  des  notes  qui  fassent  connaitre 
les  abus  qui  existent,  on  les  reprimerà.  S'il  y  a  des  com- 
mandants  de  place  plus  quMl  n'en  faut,  s'ils  exigent  un 
Iraiteraent  extraordinaire,  il  suffira  de  connaitre  ces  abus 
pour  les  faire  disparaitre. 

L'armée  italienne  va  se  trouver  augmentée  de  six 
mille  Polonais.  Il  est  convenable  de  ne  jamais  les  tenir 
sur  les  fronlières  de  l'Aulriche;  leur  véritable  place  est 
dans  la  Romagne.  Ils  doivent  étre  payés  comme  Tarmée 
italienne,  et  mieux  payés  que  Tarmée  frangaise  en  France. 
Le  soldat  frangais  en  France  n'a  que  trente  centimes  par 
jour;  le  soldat  italien  ne  doit  pas  en  avoir  davantage;  il 
aura  encore  le  doublé  des  soldats  autrìchiens  qui  sont 
dans  rÉtat  de  Venìse.  Quant  aux  soldats  frangais,  je  leur 
ai  conserve  vingt  centimes  de  haute  paye  parco  qu'ils  ne 
sont  pas  aussi  bien  casernés  dans  la  République  Italienne 
qu'ils  le  sont  en  France,  parco  que  le  climat  auquel  ils 
ne  sont  pas  accoutumés,  et  le  grand  éloignement  de  leur 
patrie  exigent  qu'ils  boivent  du  vin  pour  leur  sante. 

Renvoyez  au  Ministre  Marescalchi  Parrete  relatif  à 
la  mise  sur  le  pied  de  paix  de  Tarmée  italienne,  s'il  vous 
convienta,  fin  que  je  le  signe.  Au  leve  de  tilres  les  règie- 
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mens  frangais  comme  le  fait  la  minute  de  l'arrélé,  vous 
pourrez  y  joindre  le  tarif  afln  de  lui  donner  une  marche 
plus  natìonale. 

Quoique  Milan  ne  doive  plus  donner  de  logement,  il 
est  convenable  que  le  general  en  chef,  venant  pour  se 
concerter  avec  le  Gouvernement ,  ne  loge  pas  dans  une 
maison  particulière.  Il  faudrait  que  la  République  lui  don- 
nàt  un  logement  dans  un  palais  national,  ou  lui  louat 
une  maison  convenable  où  il  fùt  indépendant. 

Je  trouve  également  convenable  que  vous  fassiez  con- 
naitre  au  general  en  chef  qu'indépendamment  de  son  trai- 
tement  qui  est  porle  sur  le  fonds  de  l'armée,  vous  meltiez 
à  sa  disposition  sur  les  fonds  extraordinaires  et  secrels 
de  la  République,  trente  mille  francs  pour  ses  dépenses 
extraordinaires  et  secrèles. 

Je  vous  salue  afifectueusement. 

BONAPAUTE. 


Le  Premier  Gonsul  arréte; 
Lyon,  7  Pluvióse,  An  X  de  la  République,  —  27  Gennajo.  i802. 

Art.  1. 

« 

Le  Citoyen  Marescalchi,  Ministre  des  Relations  exté- 
rieures  de  la  République  Italienne,  les  conseillers  Lam- 
berlenghi  et  Felici  se  rendront  à  Paris  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  leur  place. 

BONAPARTE. 
MELZI. 
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Le  Yice-Président  de  la  Républicnie  Italienne  an  Gitoyen  Bonaparte , 
second  Consnl  de  la  Répnblique  Frangaise  et  Président  de  la  Ró- 
publiqae  Italienne. 

Milan,  8  Mars  1801,  Anno  L 

CiTOYEN  Président. 

J'ai  refu,  Citoyen  Président,  votre  lettre  du  6  Ventóse, 
et  les  3  arrélés  du  14  Février.  Les  nominations  des 
Ministres  de  la  guerre  et  de  Tintérieur  sont  publìées  et 
applaudies:  agréez  toute  ma  reconnaissance  pour  la  jouis- 
sance  du  traitement  que  vous  voulez  bien  me  céder. 

D'après  vos  décisions  je  m'en  vais  organiser  la  parile 
diplomatique  qui  doit  se  faire  ìcì.  Vous  parlez  des  Puis- 
sances  d'Italie;  la  République  Helvétique  doit-elle  y  ètre 
comprise?  Ses  rapporls  semblent  le  vouloir  ;  daignez  pro- 
noncer.  Par  le  moyen  du  Citoyen  Marescalchi  j'eus  l'hon- 
neur  de  vous  adresser  une  pareille  question  à  Tégard  de 
Naples. 

La  conflance  dont  vous  m'honorez  est  le  soutien  de 
mon  courage;  j'y  répondrai  de  toutes  mes  forces  ;  mais 
soyez  persuade,  Gitoyen  Président,  qu'il  en  faut  plus  que 
je  n'en  ai. 

Nous  marchons  pas  à  pas  car  il  nous  faut  faire  roule 
dans  les  lénèbres.  Il  y  a  une  peine  infinie  à  trouver  des 
horames  convenables  pour  les  Préfectures,  qui  veulcnt  se 
déplacer:  cependant  j'espère  noramer  sous  peu  de  jours 
aux  premiéres. 

En  altendant  l'on  organise  la  police,  et  les  ministères 
quoique  avec  beaucoup  de  pelne:  hommes  et  choses  tout 
est  gate. 

Le  general  Murat  y  va  trés  loyalement;  il  est  bien 
seconde  par  les  chefs  de  l'armée  :  tout  le  reste  souffre  des 
changements  qui  lui  sont  désavantageux.  La  classe  des 
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employés,  Boisned  à  part,  est  dans  un  mauvais  esprit  ;  la 
masse  de  Fran(;ais  sans  avea  qui  se  rattache  à  celle-ci 
est  nombreuse  et  détestable.  Quanl  à  Taffaire  du  general 
Lannes,  sa  conduite,  ennemie  du  Gouvernement  fran^ais, 
le  flt  observer,  et  après  Fon  trouva  que  presque  tout  ce 
monde-là  avoit  des  cartes  de  la  légation  frangaise  pour 
rester  ici,  et  Fon  a  dù  se  taire;  voilà  ce  que  le  comman- 
dant  de  la  place  et  les  autres  chefs  m'ont  assuré. 

J'avois  fait  un  mot  sur  quelques  prestations  abusives 
que  Fon  est  ici  dans  Tusage  d'accorder  à  plusieurs  oflBciers  ; 
mais  réflexion  faite,  je  crois  qu'il  seroit  impolitique  d'y 
toucher  pour  le  moment. 

Les  diminutions  sur  les  charges  militaires,  que  vous 
venez  de  décréter,  sont  un  grand  bienfait;  sans  elles 
j'étois  obligé  sous  peu  de  recourir  à  des  surcharges. 

Acceptez,  Citoyen  Président,  l'hommage  de  mon 
dévouement  et  de  mon  respect. 

MELZI. 


Paris,  21  Ventóse,  An  X,  — 12  Marzo  1802. 

Citoyen  Melzì,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  La  nomination  des  deux  Ministres  que  vous  avez 
demandée  a  dù  vous  étre  envoyée  par  Marescalchi ,  ainsi 
que  des  arrétés  relatifs  aux  troupes  fran^ises  et  italiennes. 
Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  vous  ayez  à  Milan 
aucun  corps,  ni  administration  fran^aise.  Le  general  en  chef 
peut  seni  y  rester  parco  que  sa  présence  est  benne  et  utile 
partout;  il  faut  s'attacher  aussi  a  ce  que  tous  les  indi- 
vidus  de  Tarmée  fran^aise  fassent  leur  demeure  habituelle 
au  quartier  general.  Un  rélevé  exact  et  secret  avec  des 
notes  sur  ce  que  chaque  fran^is  fait  a  Milan ,  envoyé  a 
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Marescalchi,  qui  me  le  communiquerait ,  nous  conduit  à 
ne  laisser  à  lUilan  que  des  hommes  uliles. 

Je  D'allends  pas  un  ben  résullat  de  votre  projet  d'un 
conseii  de  finances  au  iieu  d'un  Ministre.  Il  y  a  dans 
radministration  une  porlion  d'exécution  qui  ne  peut  étro 
gcrée  par  un  Conseii.  Le  Ministre  des  finances  n'cmpéche 
pas  que  la  parile  de  la  Consulte  Legislative  qui  est  chargée 
des  finances,  ne  s'en  occupe.  Pourquoi  ne  nommeriez-vous 
pas  Ministre  Prina  de  Novare?  Dans  un  État  naissant  il  n'y 
a  point  de  reputa tions  faites;  mais  une  année  de  benne 
gestion  et  un  peu  de  bonheur  accrédilent  tous  les  raembres 
d'une  administration. 

La  Prusse,  la  première,  reconnut  ce  qui  a  été  fait  à 
Lyon,  TAutriche  vient  de  le  reconnoitre  égalemenl. 
Je  vous  salue  afifectueusement. 

BONAPARTE. 


Le  Vice-Président  de  la  République  Italienne  au  General  Bonaparte, 
Piemier  Consul  de  la  République  Fran9ai8e ,  et  Président  de  la 
République  Italienne. 

mian,  !3  Mars  1802,  An  L 

Le  citoyen  Marescalchi  est  chargé  de  vous  offrir  les 
détails  et  observations  qui  se  rapportent  à  la  lettre,  dont 
vous  m'avez  honoré  sous  la  date  du  9  ventóse. 

D'aprés  les  motifs  que  j'ai  exposés  dans  le  courricr 
précédenl,  j'ai  convenu  avec  le  general  en  chef  que  le 
transport  du  quartier  general  seroit  ajourné  jusqu'à  la  re- 
ception de  vos  disposilions  ultérieures;  je  désire,  et  je  vous 
demande  instamment  qu'elles  soient  conformes  à  mon  vceu. 
La  continuation  de  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  auto- 
rilés  y  tient  absolument.  Les  mesures  indiqnées  pour 

F.  AT.  Dhm  di  Lodi.  Voi.  II.  -  t 
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purger  le  poys  des  Frangais  sans  aveu  commencent  déjà  a 
produire  leurs  efifets.  Plasieurs  s'éloignent  déjà.  Vous  trou- 
verez  ben,  je  le  crois,  que  je  regarde  les  cartes  de  Tan- 
cienne  Légalion  Frangaise  pour  abolies  et  nulles,  sauf 
les  égards  raisonnables. 

Je  puìs  vous  assurer,  Ciloyen  Président,  que  mon 
courage  ne  foiblira  pas,  aulant  que  vous  soutiendrez  mes 
elTorts. 

Les  choses  se  dìsposent  en  bicn  :  le  tems  seul  pourra 
nous  le  réaliser;  vous  m'avez  appris  à  ne  pas  prélendre  à 
usurpcr  sur  son  domaìrw. 

Daignez  agréer  Thommage  de  mon  respect. 

MEIJA. 


Le  Vice-Président  de  la  République  Italienne  au  gónéral  Bonaparte, 
Premier  Consnl  de  la  République  Fran$aiae  et  Présideat  de  1* Ita- 
Henne. 

J/i7(iw,  13  Mars  1802,  An  L 

CiTOYEN  Président. 

Le  citoyen  Brossier,  chef  du  bureau  lopographiqne 
pour  la  levée  de  la  carte  mililaire  des  deux  rives  du  Pò, 
se  rend  à  vos  ordres.  Je  ne  doute  pas  que  la  parile  de 
son  travall  qu'il  vient  vous  soumeltre  n'ajoute  à  volre 
empressement  de  le  voir  achevé.  Mais  ne  Irouveriez-vous 
pas,  Ciloyen  Président,  fori  convenable  d'orJonncr  que 
ce  travail  lùt  agrandi,  et  que  la  carte  de  tonte  la  Répu- 
blique Italienne  en  fut  le  nésultat?  Je  le  désire  vivement. 

En  altendant  je  puis  vous  assurer  que  je  n'ai  enlendu 
que  des  élogesà  Tégard  des  indi vidus  de  cette  coinmission. 
La  conduite  du  citoyen  Brossier  et  de  ses  confrères  est 
infìniment  recommandable. 
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J'ai  donne  en  allendanl  les  ordres,  pour  quo  la  plus 
grande  faveur  fùt  assorée  aux  opèrations  de  celle  cuiii- 
mission. 

J'ai  riiontieur. 

MEUl. 


Le  Vice-PrésideDt  de  la  République  lulianne  au  general  Bonaparta. 
Premier  CooruI  de  la  République  Fraajalse  et  Président  de  la  Répu- 
blìqne  Italìence. 

Mitun,  21  Mars  1802,  An  I. 

Les  disposilions  que  volre  Iclire  du  21  Veiilùse  m'ap- 
purlenl,  expliquenl  l'arlicle  ìi  de  rarrulé  du  8,  de  la  manière 
l;i  plus  conforme  à  mes  voeux,  puisque  par  le  séjour  du 
general  cn  chef  à  Milan,  Les  communicalions  journaliùres 
L'ntre  les  aulorilés  soni  assurèes.  Sa  présence  à  Paiii^ 
achévera  de  concilier  loules  les  mesures  subséquenles,  ot 
loot  sera  exéculè  d'aprés  vos  intetitions. 

Je  conviens  avec  vous,  Ciloyen  Président,  sur  la  nè- 
cessìlé  d'un  Ministre  pour  la  Finance;  ainsi  je  n'ai  eii 
recours  à  la  commission,  que  faule  de  l'avoir  IrouviX 
l'rina  mème  cn  éloit  si  éloigne  qu'il  n'a  acceplè  la  com- 
mission enlière  qu'avcc  une  grande  difiicullé  !  Gomme  mori 
bui  cependant  est  bicn  celui  d'en  venir  à  le  nomnier  d'ici 
à  qaelqaes  mois,  quand  les  choses  sereni  plus  éclaircies, 
je  presume  quo  j'obliendrai  son  consenlement  pour  vous 
le  proposer. 

Croyez,  Ciloyen  Président,  que  la  plus  grande  peine 
que  i'éprouve  c'esl  de  Irouver  parmi  les  personnes  de 
mérìte  la  dlsposiUon  à  accepler  un  engagemenl;  l'étai 
dea  choses  intérieuros  les  effraye  pour  la  responsabili  le 
qui  en  devient  Irés  difficile,  Telai  extéricur  est  encore  icì 
générsleinent  jugé  d'une  manière  peu  assurée.  A'  cel 
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égard  la  déclaration  de  l'Autriche  vieni  très  à  propos.  De 
toutes  les  diflìcullés,  la  plus  grande  est  celle  de  trouver 
qui  veuille  des  places  hors  de  son  domicile,  et  cependant 
c'est  une  condilion  pour  les  préfectures  et  pour  les  Iri- 
bunaux ,  c'en  est  une  nécessifé  vu  qu'il  n'y  en  a  qu'en 
deux  points  et  il  imporle  qu'ils  soient  composés  d'hommcs 
de  tous  les  départemens. 

En  tout  il  faut  une  grande  patience  et  se  contenter 
de  niarcher  lentement.  Vous  verrez,  Cltoyen  Présidenf, 
par  les  piéces  que  le  Cìtoyen  Marescalchi  vous  soumeltra, 
differentes  disposilions  prises  dans  ces  jours  ;  je  désire 
que  vous  les  approuviez,  car  votre  suffrago  redoublera 
tou jours  mon  courage. 

MELZI. 


Paris,  5  Germinai,  An  .Y,—  26  Marzo  1802. 

Ciloyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lieune,  vous  trouverez  ci-joinl  le  traile  définitif  de  la 
paix  avec  TAngle terre. 

Il  n'est  queslion  ni  de  la  République  Ligurienne,  ni 
du  roi  d'Etrurie,  ni  de  la  République  Italienne,  ni  de  la 
République  Helvétique.  Mais  elles  ne  tarderont  pas  à  élre 
reconnues  d'une  manière  convenable. 

J'altends  que  vous  me  fassiez  connoitro  si  vous  ne 
jugez  pas  utile  de  nommer  un  ministre  des  finances. 

Je  vois  avec  grand  plaìsir  que  la  République  com- 
mence  à  s'organiser ,  et  tout  ce  que  j'ai  conf u  pour  le 
bonheur  et  la  prosperile  de  la  République  Italienne ,  se 
reallsera  promptement. 

Les  nouvelles  quo  j'ai  d'Amérique  sont  extrémement 
satisfaisantes. 

Je  vous  salue  afTectueusement. 

BON \PARTE. 
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Le  Tiee-Président  da  la  République  Ua'ienne  au  general  Boaapartc, 
Premisr  Consut  de  ta  Répubhque  Pransaise  et  Président  da  la  Ré- 
pnbliqaa  Italienne. 

Wlan,  5  Airil  1802,  An  I. 

Vous  avez  eu  la  bontó,  Citoyen  President ,  de  m'aii- 
iionccr  le  coniplément  de  volrc  grande  oeuvre;  je  parlage 
avec  l'Europe  et  l'humanité  ie  senliment  profond  qui  tous 
en  est  dù. 

Je  vous  remercie  de  la  nouvelle  assurance ,  que  la 
Répubticjue  Italienneserabienlól  rccoriDuc;  elle  est  ìmpor- 
lante  pour  nous  tous,  et  suri;. ut  pour  achever  de  dissipar 
les  crainles  sur  Tavenir  qu'oii  nounit  encore,  parce  i|Utì 
les  oitinions  ne  sont  point  ìcì  assez  éclairées.  Et  c'esl  eu 
parile  à  cela  que  j'altribue  la  répugnaoce  qae  je  renconlrt- 
a  prendre  les  places  doni  il  résullc  un  péniblu  relard  à 
rorganisalion  administrative.  Ed  altendantje  me  flalle  au 
moins  (jue  loutes  les  personncs  iiomraées  sont  dans  la 
tigne  presente  par  vous.  La  Gommission  de  Finance  tra- 
vaillc  beaucoup,  et  je  crois  qu'il  convieni  qu'elle  travaille 
L-ncore  un  peu  avant  de  la  transformer  eu  Minlstére;  et 
je  ne  doute  pas  que  rimpót  indirect,  nous  donne  36  mil- 
lions  pour  Tannée  prochaine.  Cela  n'est  pas  possible  pour 
celle-ci,  qui  doìt  se  ressentir  encore  plus  du  désordrc 
intérieur  que  des  amèlioralions  successives. 

Je  suis  très  content  de  Triulzì,  et  l'armée  paroit 
l'élre  de  mème.  Tout  ce  qui  a  eie  prescrii  par  l'anetó 
Uu  8  Ventóse  est  en  exéculion.  Le  general  Charpentier 
est  le  seul  qui  reste  momentanémeiit  icì  en  altendanl  U- 
general  Murai.  Le  general  Campredor  y  atlendra  scul 
l'arrivèe  du  génénl  Ctiasseloup.  Sur  l'objel  qui  les  regarde 
nous  avons  relenu  que  les  travaux.  coiinncnces  s'aclièvc- 
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ront  autant  qu'il  le  faut  pour  ne  pas  les  perdre,  el  qu'au 
resle  Ton  attendra  le  pian  déQniiif  pour  pourvoìr  aux 
movens  d'exécution. 

J'atlends  vos  ordres  pour  les  nominations  diploma - 
tiques  ;  en  altendant  je  n'ai  rien  innové  là-dessus. 

J'ai  invile  Magnani  à  remplacer  Isolani  dans  le  Con- 
seil  Législatif;  j'avois  indiqué  Bovara  pour  succèder  à 
Riumi  ;  je  crois  qu'ìl  faudra  augmenter  le  nombre  des 
Conseillers  en  cherchant  dans  les  Départements  qui  n'y 
ont  pas  fournì  jusqu'ici.  Les  Départements  seront  con- 
tents,  et  moi  aussi,  car  je  m'aper^ois  que  nous  som- 
mes  foibles  à  cet  égard  pour  la  besogne  nécessaire.  Les 
deux  ministres  Villa  et  Veneri,  Lamberlenghi  et  Felici, 
voilà  un  vide  sensible.  Si  nous  demandons  des  secours 
au  Corps  Législatif,  ce  ne  sera  que  pour  payer  les  dettes, 
et  ics  pensions,  car  le  courant  n'est  pas  si  prés  d'élre 
à  méme  d'y  suffire. 

MEUI. 


Le  Vice-Président  de  la  Républiqne  Italienne  an  general  Bonaparte  , 
Premier  Gonsul  de  la  Répnbliqae  Frangaise  et  Président  de  la  Ré- 
publiqne Italienne. 

Milan,  13  Avril  1802,  An  L 

CiTOYEN  Président. 

Dans  votre  lettre  du  9  Ventóse  vous  m'avez  ordonné 
de  mettre  à  la  disposìtion  du  general  en  chef  sur  les  fonds 
extraordinaires  et  secrets  de  la  Républlque  Irente  mille 
francs  pour  ses  dépenses  extraordinaires  et  secrétes.  J'ai 
cru,  d'aprés  Texpression  que  vous  entendiez  trente  mille 
francs  par  an,  mais  d'aprés  une  conversation  avec  vous, 
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le  geiuT;il  Munì  croit  qiic  voiis  avcz  voulu  dire  Irciih; 
mille  francs  par  mois:  je  voiis  soumcls  le  doule.  Il  m'étoìi 
imnossible  de  me  dépailir  de  votre  arrC'Ié  dn  8  Ventóse; 
ninsi.  malgrc  toiitcs  Ics  remoiiLrances,  je  n':ii  donne  qnc 
1.800,000  francs  ponr  Germinai,  et  je  n'ai  assigne  qiu- 
1,600,000  Irancs  pour  rioréal;  ce  n'est  qu'en  me  bornanl 
an  courant  striclemenl  qiie  je  piiis  y  sufiìre. 

Le  generai  en  cliof  m'a  as*uré  de  toule  l'approbation, 
que  Ttìus  voulez  bicn  m'accordcr.  Elie  m'est  précieuse 
ainsi  quo  nécessaire,  l'ar  mcs  derniers  rapporta  à  Marc- 
scalchi,  vous  aurez  vu,  Ciloyen  Présidenl ,  Ics  bases  du 
sysleme  des  Financcì:  vous  irouverez  nalurel  qu'on  s'oc- 
cupe  de  l'atelier  avant  qne  de  i'ouvrage,  mais  cependanl 
il  n'est  pas  negligé,  et  dans  peti  le  Ministérc  pourra.  J'aì 
fait  sentir  à  Prina  le  poids  de  votre  suffraga,  ci  je  puis 
me  (laticr  qu'ìl  accepte;  sì  vous  le  jngez  donc  à  propos. 
envoyez-moi  sa  nomination  au  Minislcre  de  Finance  avec 
celle  de  Veneri  au  Trésor,  car  le  moment  approche  dr 
pouvoir  impnnément  y  procéder,  et  les  deux  sujets  y 
soni  fori  bien.  Forni  resterà  sous  ses  ordres. 

Je  viens  de  nommer  Magnani  au  Conseil  Législalif. 
Il  me  falloil  dii  socours,  et  ses  moyens  et  sa  répulation 
cn  apportent. 

Après  bien  des  diflìctdies,  sous  pcu  de  jours  je  nom- 
merai  les  préfets:  Carlotli  est  le  seui  liommc  pour  Bolo- 
gne, la  place  est  fori  difficile,  mais  Thomme  paroil  Irés 
ilislingué.  Persuade  que  tout  dépend  du  clioix  des  hommes; 
je  crois  ne  poinl  le  liasarder  par  trop  d'economie  quoiqu'ellc 
iinus  soit  impérieusemeiit  commandée  pour  alleindre  près 
dii  buf,  ce  n'est  pas  sur  ce  point  qu'il  faudra  la  porler. 
Je  vous  offre  Tliommage  de  mon  dévouemenl. 


MKUl. 
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Au  gónéral  Bonaparte,  Premier  Gonsal  et  Président. 

Milan,  i3  Mai  1802 

Rien  ne  pouvoit  mieax  couronner  votre  Iriomphe  d\\- 
niiens  que  la  nouvelle  conquéte  du  commerce  du  Levanl  ; 
rieri  ne  pouvoit  ajouter  au  grand  bien  fait  pour  la  France 
du  culle  qui  lui  est  rendu,  que  la  tolérance  reconnue 
par  Rome  pour  la  première  fois.  A'  tant  de  titres  à  Fad- 
miration  du  monde,  yous  en  joignez  de  bien  plus  chers 
à  nous,  qui  vous  assurent  Dotre  élernelle  reconnoissance. 

Oui,  Citoyen  Président,  sans  votre  grande  ombre  qui 
nous  protège  nous  ne  serions  rien  que  cbaos  et  malheur. 
Celle  grande  vérilé  désormais  démontrée  à  tonte  TEurope, 
est  bien  sentie  ici  par  toules  les  àmes  qui  pensent:  chaque 
pas  dans  notre  carrière  en  est  une  nouvelle  preuve. 

A'  mesure  que  nous  avan^ons,  la  route  ne  paroit 
séclaircir  que  pour  nous  offrir  de  nouvelles  difficullés , 
et  à  chaque  pas  il  faut  combattre.  Les  Jacobins  et  Ics 
voleurs  soni  ligués  ensemble,  et  leurs  espérances,  nourries 
par  les  intr'.gants  de  leur  bord  qui  soni  à  Paris ,  vont 
jusqu'au  renversement  general,  et  comme  ils  senlcnt  aussi 
que  notre  force  est  tonte  en  vous,  ils  ne  vous  épargnent 
guère. 

Les  calculs  des  ancicns  gouvernemcnls  dirigés  à  se 
lormer  un  parli  nombrcux  de  créalures  dévouóes,  leur 
avoient  livré  toules  les  placcs  en  sous  ordre.  Le  nouveau 
gouvernement  n'a  pas  dù  par  prudcnce  tenter  une  épura- 
tion  generale,  et  ne  Tauroit  peut-étro  pas  pu,  fante  de 
substitution  prompte  et  bonne.  Il  résulte  de  là  que  leur 
niauvaise  volonlé  ne  peni  manquer  d'avoir  une  grande 
iiifluence  journalière  dirigéc,  pour  le  moment ,  à  croiscr, 
rolarder,  faire  manquer  tout  ce  qu  ils  peuvent. 
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Le  tribunal  criminel,  qói  s'étoit  organisé  tout-à-fait 
dans  Tesprit  de  faction ,  vient  de  m'absoodre  un  diiapi- 
dateur  qae  je  lui  avois  fait  iivrer  après  des  preaves  très 
solennelies  de  maiversation.  Le  grand  juge  s'occupe  de 
cette  affaire  dans  ie  moment. 

L'on  s'attacbe  snrtoat  an\  flnances  et  à  Finlérieor. 
Villa  est  bai  par  ces  gens-là  en  raison  de  ses  principes. 
et  d'ailleurs,  ^ccablé  par  une  masse  enorme  d'ailiires  de 
détail,  il  est  force  de  se  troaver  en  retard,  et  Tont  crìe  à 
rìnaction  quoiquMI  travaiile  depuls  la  pointe  du  joor  jasqn'à 
roinoit,  et  qne  ponr  Tempécher  de  snccomber.j'ai  do  lui 
former  nne  Commission  particalière  cbargée  de  débarrasser 
Farriéré. 

Quant  à  Prina  c'est  antre  cbose:  il  est  Piémonlois,  et 
c^est  ici  un  grand  tort  ;  il  est  sec  et  trancbant  dans  sa 
manière  de  faire,  il  est  étranger  à  tous  Ics  rapports  de 
faveur  qui  existoient  dans  son  minislére:  tont  cela  doit 
contrìbuer  à  ce  qu'on  ne  Taime  pas,  et  qne  Fon  en  agisse 
en  conséqoence.  Au  reste  il  me  paroit  précisément  avoir 
les  qnalités  et  Ics  dcfants  qui  nous  conviennent  pour  la 
besogne  du  jour,  qui  est  celle  de  monter  la  machine  pour 
qu'elle  puisse  marcber,  et  Torganiser  de  manière  à  garan- 
tir ses  effets.  Quant  au  perfectionnement  de  Tatelier  ce 
seroit  une  fante  de  le  cbercber  dans  le  moment.  Il  faut 
un,  métier  avanl  de  faire  Fétoffe. 

Cest  à  Fègard  de  la  Felice  que  nous  ressentous  les 
effets  de  Fexislence  du  parli  indiqué.  Tout  ce  qui  est  ca- 
pable  de  ce  service,  les  chefs  èxceptés,  tout  a  élé  dans  le 
parti,  tout  a  servi  les  factions,  le  plus  grand  nombre  les 
sert  encore.  Et  c'est  à  cet  égard-là  spécialement  que  je 
désire  que  vous  vous  prononciez  fortement  sur  le  sort  des 
réftigiés.  lls  sont  nombreux  et  en  très  grande  partie  sus- 
pecls.  Vous  Seul  pouvez  garantir  à  leur  égard  le  respect 
des  trailés  dans  leurs  pnys  respectifs;  vous  seni  pouvez 
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donner  un  caraclcre  poliliqae  ci  diplomatiqa.e  à  celle 
mesure,  qui  seroit,  en  parlantde  mei,  interprèléé  de  toni 
autre  manière.  Je  regarde  sur  toni  pour  très  importanl 
d'y  pourvoir  avanl  que  de  nouveaux  Iroubles  n'éclalètì^ 
dans  le  royaume  de  Naples,  comme  je  Je  crains  aprés  hr 
sortie  des  Francis,  epoque  à  ia  quelle  allachent  de 
grandes  espérances  tous  les  Jacobins  dUlaiie. 

Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  sous  ce  poinl  de  vue 
que  par  suite  des  réformes  que  vous  avez  ordonnées  dans 
l'armée  fran^aise,  comme  il  en  a  dù  résuller  du  méconten- 
tement,  ainsi  tous  ceux  qui  nourissent  un  esprit  révolu- 
tìonnaire  en  laissent  éclater  l'expression  plus  librement 
que  jamaìs;  ce  qui  renforce  Tespérance  de  nos  Jacobins 
et  entrelient  une  (ermentalion  sourde ,  qu'on  peul  bien 
mépriser  à  présent ,  mais  qui  seroit  importante  dans  des 
circonslances  différentes.  Je  crois  méme  que  parmi  les 
généraux  divisionnaires  qui  commandent  ici  il  en  a  de 
ceux  qui  ne  soni  pas  du  tout  en  harmonie  avec  le  sysième 
du  jour,  et  je  puis  sans  difBcullé  vous  indiquer  spéciale- 
ment  à  cel  cgard  le  general  Tbarreau,  qui  commande  dans 
le  Rubicon. 

Je  n'ajoulerai  à  tout  cela  qu'une  réflexion,  que  quelle 
que  soit  la  conduile  de  tous  les  gouvernements  d'Italie 
euvers  les  révolutionnaires ,  Fon  ne  parviendra  jamais  à 
neutraliser  leurs  dispositions,  si  elles  soni  soutenues  par 
Tencouragement  et  les  espérances  qu'ils  retrouvent  dans 
la  prédilection  que  leur  accordenl  des  liommes  qui,  quoique 
revetus  de  commissions  ou  d'autorités  par  le  gouverne- 
ment  Fran^ais,  ne  laissent  pas  de  professer  ouvertemenl 
des  principes  qui  ne  soni  pas  les  siens. 

Les  Colléges  vont  se  réunir  d'aprés  volre  arrété.  J'ai 
du  craindre  d'abord  que  les  deux  de  Bologne  et  de  Brescia 
ne  pussent  pas  avole  le  nombre  legai;  les  difTicullés 
déjà  prévues  sembloient  agir  fortement.  J'ai  employé  les 
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moyens  de  la  persuasion  en  (aisant  développer  rimportancc 
de  la  chose  et  sentir  les  conséqaences  désastreuses  sì  on 
étoit  réduit  à  changer  de  système.  J'en  ai  agi  à  cet  égard 
plus  comme  indivlda  qué  comme  Magistrata  et  je  me 
flatte  que  la  chose  ira  bien. 

Quant  au  Corps  Législalif  il  sera  reuni  après  le  travail 
de  la  Censure,  c'est-à-dire  du  20  au  24  juìn;  je  n'en  prévois 
pas  encore  Tesprit.  Nous  serons  bien  en  mesure  de  lui 
demander  les  lois  organiques  pour  faire  marcher  la  Con- 
slitution,  et  celles  qui  sont  les  plus  urgentes  pour  TAdmi- 
nistralion  ;  mais  il  est  impossible  de  fournir  au-delà  de 
cette  ligne.  Je  crols  donc  indispensable  de  faire  deux  séances 
dans  Tannée,  et  de  reporter  à  la  seconde  ce  qu'il  ne  seroil 
pas  possible  d'achever,  dans  la  première.  Je  me  flatte  quo 
vous  Tapprouverez,  et  que  vous  voudrez  bien  m'envoyer 
Tarrété  d'ajournement  pour  m'en  servir.  ^ 

La  droite  de  TÀdige  étolt  innondée  de  ces  basses 
monnoies  autrichiennes  qu'on  appello  kreutzer.  J'étois 
prévenu  que  Vienne  méditoit  une  opera tion  qui  aurei  t 
achevé  de  la  discréditer,  en  la  metlant  hors  de  cours.  J'ai 
cru  la  prevenir  et  j'ai  brusquement  banni  les  kreutzer. 
Cette  opération  a  produit  un  moment  de  crise  dans  la 
ville  de  Verone,  d'abord  par  sa  conséquence  nalurelle, 
ensnite  par  le  travail  ordinaire  des  agioteurs.  Les  prò- 
cautìons  prises  cependant  ont  produit  le  meilleur  eiTet, 
et  tout  a  été  calme  en  peu  de  jours.  Rien  ne  pouvoit 
mieux  justiQer  ma  démarche  que  la  publication  dans  la 
partie  autrichienne,  faite  huit  jours  après  la  mienne,  d'un 
Mt  qui  déprécie  graduellement  les  kreutzer  et  les  met 
hors  de  circulation  pour  le  prochain  mois  d'aoùt.  Cello 
circonstance  n'a  (ait  que  prouver  d'une  manière  plus  sen- 
sible  combien  notre  position  est  delicate  de  ce  cóté-là  : 
tant  que  VAutriche  possederà  la  Vénétie  nous  serons  Her- 
nelkinent  en  état  de  contremm. 
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D'après  Tordre  qiie  Marescalchi  m'a  communiqué,  Fon 
travaille  au  projet  d'organisation  pour  radmìnistralion  de 
Tarmée.  Approuverìez-vous  en  atlendant  quo  l'on  pùt  sub- 
stituer  le  blanc  au  vert  pour  le  fond  de  rbabìliement 
dcs  troupes?  Il  me  semble  que  nous  gagnerions  et  pour 
le  prix  d'achat  et  pour  la  durée. 

Je  làche  de  tout  préparer  pour  Faugmentation  de 
Tarmée.  Cest  dans  Tannée  prochaine  qu'il  faudra  l'exé- 
culer  et  nécessairement  par  le  moyen  de  la  couscription, 
car  il  serolt  très  difficile  de  Toblenir  autrement,  comme 
il  seroit  impossible  de  faire  face  aux  dépenses  extraordi- 
naires  pour  la  création  et  Taugmentation  de  Tarmée  sans 
une  diminution  proporlionnelle  dans  la  prestation  mensuelle 
pour  Tarmée  franfaise.  Pour  avoir  une  armée  il  faut  compter 
avec  la  Finance. 

Au  reste,  Citoyen  Président,  soyez  persuade  que 
je  n'épargne  aucune  espèce  d'efforts  pour  remplir  vos 
intentions;  mais  je  vous  Fai  déclaré  avant,  j'y  suis, 
et  j'y  suis  tout  entier ,  je  vous  Tavoue ,  encore  après 
Tessa! ,  la  besogne  est  au-dessus  de  mei.  La  Nation , 
il  est  vrai ,  est  contente ,  puisqu'elle  jouit  de  ce  repos 
qui  étoit  son  premier  besoin;  la  conflance  dans  le  gou- 
vernement  s'est  rétablie,  parce  qu'on  espére  et  Fon 
espère  sans  mesare.  Mais  en  calculant  les  moyens  de 
payer  tant  d'espérances ,  je  ne  les  retrouve  ni  en  moi, 
ni  aulour  de  moi.  Le  manque  d'hommes  est  immense , 
plus  grand  que  je  ne  Faurais  pensé;  je  voos  ouvre  là- 
dessus  mon  àme^  car  je  ne  dois  avoir  rien  de  cache 
pour  vous, 

L'élat  du  roi  de  Toscane  va  réclamer  votre  interven- 
lion;  de  nouvelles  combinations  s'ouvriront  en  consé- 
quence,  et,  je  Fespére,  elles  nous  seront  favorables  tòt  ou 
tard  ;  en  attendant  cette  occasion ,  j'ose  vous  rappeler  la 
monstrueuse  topographie  de  nos  Alpes.  Marescalchi  en 
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a  la  carte,  le  pays  reclame,  et  radmiDislration  en  souffre 
beancoup. 

Daignez  accueiilir  Texpression  de  mon  dévouement  et 
de  mon  respect. 

MELZI. 


Le  Vice-Prósident  de  la  République  Italienne  au  gónóral  Bonaparte, 
Premier  Coneul  de  la  Rópnblique  Fran9ai8e  et  Frésident  de  la  Ré- 
publique Italienne. 

Milan,  18  Jlf«t  1802,  An  L 
ClTOYEN  PrÉSIDENT. 

Dans  l'attente  de  votre  lettre  aux  CoUéges  électoraux, 
que  le  Cìtoyen  Marescalchi  m'avoit  fait  espérer ,  j'ai  crii 
devoir  leur  adresser  le  message  dont  il  vous  presenterà  lui- 
méme  la  copie.  Les  Citoyens  Birago  et  Testi  ont  élé  chargés 
de  le  porter  au  Collège  des  propriélaires,  le  Citoyen  GaUino 
au  Collège  des  commergants,  le  Citoyen  Aldini  au  Collège 
des  lettrés. 

La  mission  des  deux  premiers  est  bornèe  naturel- 
lement  à  la  formalité  de  la  prèsentation  du  message.  Yu 
que  la  convocation  du  premier  Collège  ayant  lieu  dans 
cette  commune,  le  met  à  porlèe  de  toutes  les  Communica- 
tions avec  le  gouvernement. 

La  mission  de  Gallino  et  de  Aldini  embrassoit  aussi 
Tobjet  de  communiquer  successi vement  durant  la  convo- 
cation avec  les  Collèges  respectifs  dans  les  bomes  de  la 
Constitution ,  pour  tout  ce  qui  pourroit  servir  à  èclairer 
leurs  premiers  pas.  Ils  sont  aussi  chargès  de  concourir  à 
fèter  et  honorer«les  individus  des  Collèges. 

La  rèunion  des  Collèges  a  eu  lieu  dans  les  trois  endroits 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  soit  en  raison  du 
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nombre  qui  s'y  est  trouvé,  à  peu  près  celui  de  la  moìtié  du 
total,  ce  qui  est  encore  beaucoup  dans  la  circonstance  d'une 
convocation  non  attendue  et  de  la  saison  qui  n'est  pas 
la  plus  désoeuvréc  de  Tannée ,  soit  pour  la  calme  et  la 
régularité.  Le  réglement  propose  par  le  gouvernement  a 
été  adopté,  et  mème  applaudi. 

Leur  travaii  continue,  et  sera  bienlót  achevé.  Je  me 
suis  religieusemenl  abstenu  d'y  prendre  la  moindre  in- 
fluence  et  je  tfai  aucune  idée  des  choix  qu'on  y  fera. 
Si  je  dois  presumer  quelque  chose  à  Fégard  de  celui  qui 
remplacera  Serbelloni,  c'est  qu'on  y  nommera  quelqu'un 
de  ceux  qui  sont  dejà  en  place,  et  deviendra  par  là  moins 
utile;  mais  il  le  sera  toujours,  pourvu  que  la  première  no- 
mination soit  dictée  par  un  sentiment  d'estime  méritée. 

Le  pauvre  Serbelloni,  que  j'ai  vu  encore  la  veille  de 
sa  mort,  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  emportoit  le  sou- 
venir de  vos  bontés.  L'opinion  de  sa  bonhomle,  et  encore 
plus  sa  popularité,  lui  ont  merito  dans  cotte  funeste  occasion 
un  inlérél  honorable.  A'  tous  ces  titres,  et  dans  la  vue 
d'environner  de  considération  la  place  qu'il  occupoit,  je 
lui  ferai  rendre  des  honneurs  funèbres  le  trentiéme  jour 
de  son  décès,  et  j'inlerviendrai  avec  la  Consulte  et  toutes 
Ics  Autorités. 

Je  me  ferai  un  devoir  de  vous  soumettre  toutes  les 
opéralions  des  Colléges  et  de  la  Censure  d'une  manière 
exacte  et  précise ,  afìn  que  vous  en  puissiez  porler  un 
jugement  fonde,  mais  il  m'est  permis  dès  cel  instant  de 
vous  féliciter  du  succès  d'une  idée  qui  vous  appartient 
lout  entìère,  et  dont  les  résullats  peuvent  ótre  aussì 
grands  que  salutaires. 

La  clóture  de  la  première  séance  du  Corps  Législalif 
marque  l'epoque  a  la  quelle  je  m'étois  Yéservée  de  vous 
faire  un  rapport  general  sur  la  République.  Tous  les  rouages 
ont  joué,  l'opinion  qu'on  peul  se  former  à  présent  de  la 
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machine  cesse  d'étre  une  présomplion  et  devient  un  ju- 
gcment. 

Par  la  manière  dont  jYi  parlò  à  ia  Nation  en  m'ad- 
dressant  au  Corps  Législalif,  vous  avez  vu,  Ci toyen  Presi - 
dent,  que  j'ai  pris  acte  de  Pelai  présenl  des  choses  en 
prévoyant  Pavenir,  j'en  ai  senli  le  besoin  ;  il  ne  me  reste 
donc  pouf  achever  ma  tàche  qu'à  vous  esprimer  sans  réli- 
cence  tout  ce  que  je  n'ai  pas  dit  dans  cette  circonstance. 

Je  parcourrai  rapidement  par  les  observations  que 
j'ai  Phonneur  de  vous  présenter,  d'abord  toutes  les  parties 
du  sysléme  en  dólail  ;  je  ietterai  ensuite  un  coup-d'oeil 
sur  Pensemble. 

Je  commence  par  les  Colléges  ólectoraux.  Leur  réunion 
a  été  satisfaisante  pour  le  nombre,  la  marche,  le  résullat. 

Je  doute  fori  cependanl  qu'on  soil  aussi  heureux  une 
seconde  fois  à  cet  égard ,  à  moins  qu'il  ne  soit  appeló  à 
une  epoque  d'un  inlérèt  extraordìnaire  et  imminent;  et 
j'en  doute  par  la  raison  que  leur  convocation  n'a  pas  fair, 
ni  laissé  la  moindre  impression  dans  les  esprils,  et  que  les 
inembres  mémes  des  Colléges  ont  paru  regreller  la  peine 
qu'ils  s'étoient  donneo  pour  arriver;  la  plus  grande  froideur 
a  regnò  dans  les  deux  Colléges  des  marchands  et  des  pro- 
priétaires,  et  si  dans  colui  des  lettrés  il  a  paru  exister  quel- 
que  mouvement  c'étoit  dans  un  esprit  absolument  faux. 
Non  seulement  ils  ont  refusé  la  mission  proposée  pour  vous 
porler  les  hommages  de  P Assemblée,  mais  aussi  pour  cette 
leltre  qu'on  vous  a  adressée  on  a  eu  de  la  peine  a  trouver 
qui  se  chargeroit  de  Pécrire.  Le  vérilable  esprit  de  Pìnsti- 
tution  n'a  pas  élé  du  tout  apprécié.  Les  Propriétaìres  parlent 
de  la  chose  avec  plus  que  de  l'indiffércnce,  quoique,  en 
dépit  d'avoir  envoyé  des  hommes  fort  médiocres  à  la  Cen- 
sure, ils  aient  dù  voìr  qu'en  raison  simplement  du  nombre 
Pavantage  étoit  pour  eux.  Les  marchands  trouvent  que 
e' est  beaucoup  perdre,  qu'mze  jours  sans  profil.  Les  savants 
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róclament  haulement  rindemnité  pour  Ics  frais  da  voyage, 
et  protestent  qu'ils  ne  'soni  pas  en  état  de  le  faire  une 
seconde  Ibis  sans  cela. 

La  Censure  objecte  qu'elie  ne  peut  remplir  les  fonctìons 
constitutionnelles  qu'avec  une  sorte  de  permanence  ;  c'est 
là  une  pente  de  nature  à  se  donner  une  consistance  qui 
deviendroit  nécessairement  dangereuse,  et  qui  malgró  io 
lettre  est  contraire  à  l'esprit  de  rinstitutìon. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  inslitution  nouvelle  qui 
dans  Ics  anciennes  ne  rencontre  chez  nous  rien  qui  puisse 
sy  assimiler,  qui  n'étoit  pas  méme  prévue  la  velile,  soit 
accuellie  avec  celte  hésilation  qui  inspire  une  idée  qu'on 
ne  saisit  pas  bien.  Il  faut  des  résultats  que  le  temps  seul 
peut  amener  pour  fixer  les  idées  là-dessus  :  en  àttendant 
il  est  démontró  à  mes  yeux  que  les  Colléges,  au  lieu  de 
les  donner,  prcndront  le  lon  de  l'opinion  generale.  Lin- 
fluence  des  Colléges  ne  peut  devenir  utile  d'une  manière 
sensible,  si  l'esprit  nalional  n'est  pas  absolument  changé. 

CORPS  LÉGISLATIF. 

Le  Corps  Législalif  a  mentre  le  méme  ton  d'indiflférence 
et  de  froideur  que  les  Colléges.  Il  y  existoit  d'abord  une 
grande  envie  de  faire  du  bruit  ;  dès  qu'ils  ont  élé  déjoués 
dans  leur  idée  de  rendre  les  séances  publiques,  ils  ont  été 
déconcerlés,  et  sans  les  membres  de  l'ancienne  Consulte 
Legislative  il  n'y  auroit  peut-étre  eu  ni  chicanes  ni  tra- 
casseries.  Leur  entrée  dans  le  Corps  Législatif  a  été  un 
véritable  malbeur.  Ils  y  sont  mal  presque  tous,  comme 
individus  en  raison  de  leur  opinion  dans  le  public.  Ils  y 
sont  très  mal  comme  Corps,  car  ils  y  ont  apporté  l'esprit 
de  faction  et  s'opiniàtrent  à  défendre  leur  ancien  ouvrage, 
avec  d'autant  plus  de  chaleur  qu'il  est  généralement  ré- 
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prouvé.  Le  nombre  des  Législateurs  qui  se  soni  montrés 
constamment  bien  intehtionnés  a  été  bien  petit.  Tout  le 
reste  a  affiché  une  légcreté,  une  insouciance,  qui  n'a  que 
trop  contribué  à  avilir  le  Corps  dans  ropinion  generale. 
Plus  d'une  foìs  j'ai  été  afiligé,  humilié  méme,  en  apprenant 
que  des  Législateurs,  à  la  présence  des  étrangers  qui  nous 
épient  dans  tes  assemblées  a  la  Redente  publique,  dans 
les  loges  du  tbéàtre  s'acharnoient  à  couvrir  de  ridicule  et 
d'odieux  les  mémes  lois  qu'ils  avoient  faites  la  velile,  cu 
le  matin.  Et  cela  non  pas  pour  des  vues  déterminées,  mais 
ce  qui  est  encore  pis,  par  un  manque  total  de  sentiment 
et  d'intérét  pour  la  cbose;  ne  cacbant  ni  leur  grande 
défiance  sur  le  sort  de  la  République,  ni  leur  persuasìon 
que  tous  nos  sacriflces  ne  tourneroient  pas  à  son  proflt, 
nffichant  la  plus  grande  répugnance  à  tout  ce  qui  s'y 
rapporle,  jusqu'à  regarder  le  gouvemement  corame  dupe, 
ou  complice  de  l'intention  de  les  leur  arracher. 

La  chambre  des  oraleurs  paroissoit  bien  choisic,  pres- 
que  tous  les  individus  jouissant  de  quelque  opinion.  Ils 
prirent  au  commencemcnt  un  avantage  marqué  sur  les 
Conseillers  d'État,  mais  il  ne  le  soutinrent  pas  longtems. 
L'envie  de  censurer  prévalut  à  tout,  et  il  fut  bientót  ma- 
nifeste que  ce  sentiment  tenoit  lieu  des  moyens  et  du 
but  dans  leur  marche;  ils  ont  donc  fini  par  descendre 
autant  qu'ils  étoient  montés  dans  Topinion. 

Pour  éviter  le  grand  inconvénient  de  la  discussion 
publique,  on  a  dans  la  Gonstitulion  établi  la  discussion 
privée  entre  les  orateurs  et  les  Conseillers,  et  il  n'y  a 
jusque  là  que  du  profit.  Mais  pour  Tatteindre  il  a  falln 
partir  du  principe  de  porter  au  Corps  Législatif  tous 
les  projets  de  loi  rédigés  de  manière  qu'on  doit  les  ad- 
mettre,  ou  les  rejeter  en  bloc  ;  une  phrase,  un  mot  les 
fait  rejeter  sans  qu'on  puisse  seulement  déméler  d'uno 
manière  sùre  d'où  vient  le  rejet.  Cet  inconvénient  est 
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surtout  tres  grand  dans  une  position  comnoe  la  nótre, 
où  il  n'y  a  encore  aucune  idée  assise,  aucun  principe  con- 
venu,  aucun  terme  commun  pour  y  rapporter  la  compa- 
raison  de  toules  les  idées  qui  se  présentent  en  fall  de 
légisiation,  de  manière  que  fon  divague  constamment  et 
bien  rarement  Fon  saisit  le  vérilable  point  de  vue  des 
ubjets  qu'on  discute. 

Il  est  résulté  de  cet  inconvénient ,  que  pour  ne  pas 
voir  rejelées  toules  les  lois  proposées,  Fon  a  pris  le  parti 
de  s'entendre  avec  les  oraleurs,  et  une  fois  convenu  Fon 
retirait  les  projets  pour  les  reproduire  modiflés  d'après 
Taccord.  Cette  manoeuvre  n'est  pas  noble  et  pourroit 
amener  à  donner  un  grand  ascendant  à  la  Chambre  des 
orateurs,  en  écouant  beaucoup  le  Gouvernement;  cependant 
un  autre  remède  n'est  pas  facile  et  ne  pourroit  se  trouver 
peut-étre  que  dans  la  maturile  de  Tesprit  nalional. 

CONSULTE  D*ÉTAT. 

Voussavez  parfnitementbien,  Citoyen  Président,  com- 
ment  la  Consulte  d'État  est  composée;  vous  sentez  donc 
facilement  dans  quelle  proportion  se  trouvent  ses  individus 
avec  leurs  fonclions.  Jusqu'ici  elle  n'a  eu  que  peu  de 
choses  à  Taire,  et  dans  celles-là  on  n'auroit  pu  lui  repro- 
cher  que  le  déTaut  nalurel  d'habitude.  C'est  ici  le  cas  memo 
du  Corps  Législalif  :  les  membres  de  la  Consulte  ne  soni 
pas  liés  ensemble  ;  aucun  d'eux  n'est  proprement  lié  au 
Gouvernement;  l'assurance  de  leur  place  a  vie  est  pour 
beaucoup  en  cela;  dans  Tinlèrieur  la  Consulte  se  trouve 
d'accord  pour  se  donner  le  plus  de  considéralion  et  d'im- 
porlance  qu'il  soit  possible,  et  tout  ce  qui  regarde  les 
lìonneurs,  les  étiquetles  la  tourmentent  beaucoup.  Elle 
ne  voudroit  que  je  parusse  jamais  en  public  et  dans 
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ancune  circonstance  qu'avec  elle ,  et  alors  elle  voudroit 
faire  un  tout  avec  le  Gouvernement,  corame  si  le  gouver- 
nement  devait  élre  regardé  corame  corapris  dans  la  Con- 
sulte d'État. 

U  est  dans  raon  caractère  de  respecler  scrupuleuse- 
nient  les  attributions  de  chaque  Autorité  Gonstitutionelle, 
et  par  suite,  dans  toutes  les  circonstances  où  la  Consulte 
doit  voter  aux  termes  de  la  Constitulion,  je  prends  Tavis 
de  la  majorité  et  je  le  suis  si  c'est  une  décision,  ou  je 
vous  Tenvoie  intact  si  c'est  une  opinion.  Cependant  l'on 
m'accuse  tout  bas  de  ne  pas  donner  a  la  Consulte  d'État 
autant  d'influence  qu'elle  croit  en  pouvoir  prétendre.  Je 
lui  communique  soit  les  leltres  dont  vous  ra'honorez,  soit 
les  dépéches  de  Marescalchi  quand  il  n'y  a  rien  de  réscrvé  ; 
mais  cetle  réserve  encore  le  blesse  un  peu.  Pai  eu  lìeu 
de  m'apercevoir  que  les  nouvelles  attribulions  qui  ont 
relevé  le  Sénat  de  France,  provoquent  viveraent  son  désir 
d'en  obtenir  autant. 

Il  resulto  de  tout  cela,  que  la  Consulte  d'Élat  est  loin 
de  cette  unite  d'esprit,  de  vues,  de  sentiment,  soit  entre 
ses  membres,  soit  entre  elle  et  le  gouvernement,  qui 
cependant  seroit  absolument  nécessaire  pour  la  rendre 
d'une  utilité  réelle.  Je  vois  raèrae  impossible  de  l'y  ramener 
jamais:  il  y  a  trop  de  discordance,  quoique  sans  choc,  parrai 
les  merabres  qui  la  coraposent,  qui  n'ont  jaraais  eu  de 
véritables  rapports  enserable,  et  Fon  ne  doit  pas  étre  étonnò 
d'apprendre  que  plus  d'un  d'enlre  eux  affiche  dans  la 
société  un  ton  de  Censure  araère  sur  tout  ce  qui  se  fait 
pour  le  Gouvernement. 

CONSEIL  LÉ6ISLATIF. 

La  connoissance  que  vous  avez  de  tous  les  merabres 
que  les  circonstances  ont  fait  entrer  au  Conseil  Législatif 
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me  dispense  de  les  signaler.  Sans  dente  il  y  a  du  mérite, 
des  connoissances  et  du  zèle  parmi  eux,  mais  il  y  a  aussi 
beaucoup  trop  de  nuUité,  beaucoup  d'inlérét  et  de  vues 
personnelles ,  manqne  absolu  des  habitudes  que  leurs 
fonctions  demandent;  point  de  tenue,  point  de  secret, 
point  de  sentimenl  de  faire  partie  du  Gouvernement,  tcn- 
dance  méme  marquée  à  s'en  isoler  pour  y  faire  plus 
librement  les  intéréls  des  départements,  pour  y  remplir 
des  vues  lout-à-fait  personnelles. 

Peut-élre  une  parlie  de  ces  inconvénients  est  due  à  mon 
tori  de  ne  pas  présider  habituellement  le  Conseil  ;  je  le 
reconnois;  mais  comment,  accablé  comme  je  le  suis  des 
besognes  de  tonte  espèce,  Tauraìs-je  pu?Après  cìnq  ou 
six  heures  de  travail  variò  je  n'ai  plus  la  force,  quand 
irieine  j'en  aurois  le  Icms  d'aller  présider  comme  il  le 
falli. 

Un  des  inconvénients  les  plus  graves  que  j'ai  remarqués 
dans  la  marche  du  Conseil  Législatif  est  Topposition  ouverte 
dans  laquelle  il  s  est  établi  vis-à-vis  des  ministres  ;  d'un 
cóle  Tambilion  de  marquer  une  supériorité  sur  eux,  de 
Tautre  le  penchant  naturel  vers  la  Censure  ;  des  passions, 
des  antipatbies  personnelles,  et  plus  que  tout  la  méconnois- 
sance  du  véritable  esprit  de  Tinslilulion  qui  a  créé  le 
Conseil  pour  et  non  contro  le  Gouvernement,  ont  ouvert 
déjà  une  lulte  entro  les  Consci llers  et  les  Ministres.  Dans 
Tafifaire  des  aclionnaires  forcés  où  le  premier  projet  du 
Ministre  des  Finances  étoit  bien  plus  utile  a  la  nation  que 
colui  qu'on  a  dù  enfln  adopter,  la  question  s'établissoit 
entro  Tinlérél  national  et  colui  des  actionnalres  cn  appa- 
rence,  mais  en  réalité  des  monopoleurs,  car  ils  avoient  déjà 
ramasse  tous  les  papiers  depuis  longtemps.  Eh  bien,  Tintérét 
des  monopoleurs  a  éló  défendu  avec  une  chaleur  e:^trème 
en  plusieurs  séances,  et  dans  une  où  je  nUntervenois  pas, 
U  a  cté  soutenu  ouverlement  que  le  Conseil  n'étoit  pas 
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là  pour  faire  les  intéréts  de  la  Nation,  et  que  si  TaDcien 
Gouvernement  avoit  eu  beaucoup  de  lort  vis-a-vis  des 
actionnaires  forcés,  il  étoit  juste  que  le  nouveau  Gouver- 
nement les  expiàt. 

De  pareils  écarts,  un  tei  esprit  appelle  tonte  Tattentiori, 
et  il  faut  observer  que  corame  rien  de  ce  qui  se  fait  dans 
le  Conseil  n'est  secret,  ainsi  Ton  peut  dire  que  le  crédit 
du  Conseil  est  complètement  noyé  dans  Topinion.  Cesi 
pourquoi  si  Ton  veut  renforcer  le  Gouvernement  il  faudra 
faire  agir  beaucoup  le  Conseil ,  il  devient  eitrémement 
urgent  d'y  mettre  la  main. 

Je  suis  convaincu  que  le  Conseil  séparé  des  Ministres, 
sera  toujours  contre  les  Ministres  ;  dans  un  Gouvernement 
vieux  et  consolide  le  mal  se  balanceroit  peut-étre  avec  le 
bien  ;  mais  dans  notre  cas  le  mal  n'est  point  compensa. 
Àux  lenteurs,  aux  divergences,  au  découragement  des 
Ministres,  il  faut  ajouter  le  tort  immense  qu'il  en  résulte 
à  la  considération  du  Gouvernement  méme.  Mon  avis  seroit 
donc  d'amalgamer  les  Ministres  et  le  Conseil,  réduisant  le 
nombre  de  ses  membres  actifs.  Sans  perdre  le  fruit  de  la 
discussion,  Fon  obtiendroit  par  là  une  plus  grande  rapidité 
dans  la  marche,  et  un  meilleur  accord  dans  les  difiFérenles 
opérations;  le  travail  particulier  des  Ministres  avec  moì 
seroit  diminué,  leur  correspondance  respective  seroit  aussi 
réduite  de  beaucoup ,  leur  considération  individuelle  re- 
levée  non  moins  que  celle  du  Conseil.  Je  penso  enfin 
qu'il  me  seroit  alors  possible  de  faire  moi-méme  ce  que 
je  dois,  de  présider  régulièrement  la  Consulte  et  le  Conseil, 
puisque  de  nombreux  détails  qui  me  tuent  à  présent 
seroient  supprimés. 

Je  vous  soumets,  Citoyen  Président,  dans  cotte  idée  la 
base  d'un  projet  de  Décrel,  par  lequel  je  me  flatte  pouvoir 
remplir  la  vue  de  relever  et  renforcer  notre  système,  mais 
qui  pour  atteindre  le  but  doit  venir  de  Vous. 


^ 
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DES  MINISTRES. 

Les  ennemis  du  Gouvernement  avoient  cru  Irouver  un 
avantage  en  l'altaquanl  du  cóle  des  Ministres,  c'est  pour 
celle  raisoD  que  j'ai  voulu  les  justifler  dans  mon  Message 
au  Corps  Législalif,  et  je  n'en  ai  dit  que  la  pure  vérilé;  jamais 
le  travail  n'a  élé  ni  plus  grand ,  ni  plus  ingral ,  ni  plus 
difficile,  el  jamais  Fon  n'a  travaillé  avec  plus  de  zèle.  Toutes 
les  affaires  sont  expedlées  le  jour  méme. 

Le  plus  grand  embarras,  que  les  Ministres  ont  trouvé 
n'est  pas  dans  Tencombrement  immense  qui  les  envi- 
ronnoit,  mais  dans  la  mau valse  volente  de  la  majorité 
de  leurs  commis.  L'ancien  Gouvernement  avoil  forme  une 
immense  phalange  d'employés  répandos  dans  tous  les 
bureaux;  ils  sont  devenus  une  (action  aussi  nombreuse 
que  dangereuse  pour  le  nouveau  Gouvernement  dont  ils 
étoient  les  ennemis  nalurels.  Il  croyoienl  d'abord  fermement 
que  le  nouveau  Gouvernement  ne  dureroit  pas  deux  mois, 
et  ils  agissoient  en  conséquence.  Ils  ne  sont  pas  encore 
bien  délrompés,  car  Tespoir  du  changement  est  nourri 
par  tous  les  moyens  possibles  dans  leur  esprit  par  ceux 
qui  y  ont  toujours  un  intérél.  Quel  parti  avoit-il  à  prendre 
le  nouveau  Gouvernement?  Il  étoit  impossible  de  les  ren- 
voyer  tous  d'un  coup  :  le  réglement  auroit  éló  fort  hasardé, 
et  le  service  compromis  sans  faire  cas  d'aulres  inconvé- 
nicnts  graves  cependant  au  milieu  des  partis.  II  a  fallu 
donc  se  borner  à  s'assurer  quelques  chefs,  et  endorer 
courageusement  ensuite  toutes  Jes  manoeuvres  sourdes, 
toutes  les  contrariétés,  les  contenant  autant  qu'il  étoit 
possible  par  des  congés  de  tems  à  autre  bien  motivés. 

Indépendamment  des  conséquences  naturelles  dans 
cet  état  de  choses,  il  faut  encore  avouer  qu'il  reste  à 
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désirer  beaucoup  pour  Tensemble  des  opératrons  des  dif- 
férents  Ministres,  suite  naturelle  d'un  systéme  d'admini- 
stration  mis  cu  exéculion  avant  d'en  avoir  trace  le  pian, 
avant  mème  d'en  avoir  connu  les  éléments,  doni  uno 
grande  partie  n'est  pas  encore  ramence  au  centre  commun; 
et  il  répugne  d'une  administration  en  conséquence  qui  est 
appelée  à  la  doublé  tàche,  de  régler  d'une  cótó  la  partie 
qui  est  soumise,  de  conquérir  de  l'autre  celie  qui  ne  l'est 
point  encore;  et  c'est  à  celle  considération  principalement, 
que  vient  se  rattacher  mon  projet  d'amalgamer  les  Mini- 
stres avec  le  Conseil. 

Je  dirai  un  mot  sur  chaque  Ministre  : 

Vous  éles  le  meilleur  juge  de  la  conduìte  de  Mare- 
scalchi. J'aime  cependant  à  lui  rendre  la  justice  d'avouer 
que,  sans  sa  fldilité  et  son  zèle,  les  intrigues  dont  nous 
sommes  tous  environnés  auroient  eu  probablement  d'autres 
résultats.  Il  ne  reste  à  desirer  que  de  voir  son  Ministèro 
organisé  et  le  pian  diplomalique  déployé;  et  non  seulement 
parco  que  l'opinion  souffre  immensément  de  cet  élat  de 
suspension  que  Fon  prend  pour  une  preuve  d'incertitude 
sur  notre  sort,  mais  encore  par  la  raison  que,  vu  la 
penurie  des  sujels,  et  dans  l'espoir  toujours  oulenu  de 
voir  incessamment  le  Ministèro  des  albires  étrangères 
organisé,  j'ai  dù  laisser  en  élat  provisoire,  conséquemment 
en  souffrance,  l'organisation  des  bureaux  de  la  Consulte, 
du  Conseil,  et  méme  de  la  Présidence.  Si  donc  les  nomi- 
nations  à  l'extérieur,  qui  dépendent  naturellement  de  plu- 
sieurs  combinaisons,  ne  peuvent  pas  se  faire  encore,  pour- 
quoi  ne  pourroit-on  pas  fixer  definiti vement  l'organisa- 
tion du  Ministèro  des  afiFaires  étrangères  a  Paris»  comme  à 
Milan. 

Villa,  Ministre  de  l'Intérieur,  est  accuse  de  bauteur, 
de  lenteur  et  d'aristocratie.  Sans  doute  Villa  a  un  sentiment 
de  lui-méme,  mais  ce  qu'on  prend  pour  de  la  bauteur, 
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n'est  qu'une  cerlaine  gravite  dans  les  manières,  habilude 
naturelle  à  un  Magistrat  pose  dans  son  faire,  comme  dans 
sa  démarche  ;  il  peut  paroitre  leht,  mais  certainement  il  ne 
reste  pas  en  arrière  :  sentant  le  poids  de  la  responsabililé, 
se  Texagérant  méme  en  raison  de  ses  ennemis,  il  veut 
tout  voir  par  lui-méme  ;  cela  gène  un  peu  tous  ceux  qui 
voudroient  proflter  de  la  surprise  poùr  se  donner  de  Tin- 
tluence;  quant  à  Taristocratie,  Ton  dira  que  ses  liaisons, 
ses  idées,  ses  habitudes  s'y  ramenoient;  mais  l'on  ne 
pourra  pas  nier  qu'il  a  servi  constamment  la  Képublique 
avec  zèle  comme  un  autre,  quii  a  souffert  toutes  les 
humiliations  de  la  part  des  Autrichiens  le  13  Mai  ;  quii 
sert  avec  fldélilé  le  Gouvernement  acluei ,  et  Ton  se- 
roit  méme  injuste  de  ne  pas  remarquer,  que  non  seu- 
lement  dans  les  nominations  en  general  il  s'est  montré 
à  régard  des  partis  tout-à-fait  impartial,  mais  que  méme 
autour  de  lui  il  a  voulu  conserver  des  patriotes  exaltés 
en  d'autres  lems.  Il  faut  donc  conclure  que  Villa  morite 
toute  la  conflance  par  ses  sentiments,  sa  capacitò,  sa  pro- 
bité  et  son  zèle.  En  s'éloignant  du  Conseil  Législatif  il  y 
a  laissé  un  vide  à  Tégard  spécialement  des  malières 
fiscales,  sous  lesquelles  on  entend  chez  nous  tout  ce  qui 
a  trait  aux  droits  éminents  de  la  Nation.  Je  con^ois  quii 
seroit  possible  de  substituer  dans  ce  Minislère  quelqu^un 
d'une  activité  plus  entreprenante ,  mais  on  auroit  de  la 
peine  à  le  rem  piacer  pour  les  quali  tés  solides  et  essen- 
tielles. 

Vous  vous  souvenez,  Cltoycn  Président,  qu'à  la  no- 
mination du  Ministre  de  la  guerre  Triulzi  je  ne  vous  l'ai 
pas  présente  comme  un  individu  forme,  et  au-dessas 
de  toutes  les  parties  de  son  ministère,  mais  bien  comme 
lìomme  sur,  rempli  de  zèle,  attaché  à  la  Répubiique  et 
à  TArmée,  et  aimé  par  elle  généralement.  Il  a  justiflé 
ces  qualités-là  ;  il  a  montré  une  grande  impartialité  qui  est 
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bien  précieuse.vis-à-vis  d'un  Corps  aussi  dìffldle  à  manier 
qne  Test  TArmée;  dans  son  désinléressement  absolo,  dans 
un  sentiment  inaltérable  pour  la  justice ,  il  retrouTe  de 
quei  supléer  avantageusement  a  des  qualités  plus  impor- 
tantes  peut-étre,  mais  aussi  souvent  plus  équivoques.  Plus 
d'une  fois  il  m'a  indiqué  loyalement  les  personnes  qu'il 
croit  yaloir  mieux  que  lui  pour  sa  place,  et  dans  le  cas 
d'un  ehangement  de  cette  nature,  il  faudroit  lui  donner 
le  commandement  de  la  garde  du  Gouvernement;  à  tous 
égards,  il  vaudroit  mieux  que  tout  autre. 

Cette  garde  n'est  pas  encore  organisée  et  ne  peut 
Tètre  de  si  tòt.  La  sùreté  generale  réclamoit  la  gendarmerie  : 
j'ai  préferé  donc  de  Torganiser  avant,  et  elle  le  sera  dans 
quelques  semaines.  C'est  dejà  une  secousse  pour  notre 
petite  armée  que  Textraclion  des  ofQciers  qui  passent 
dans  la  gendarmerie  :  si  Textraclion  d'un  autre  nombre 
pour  la  garde  du  Gouvernement  avoit  lieu  en  méme  tems, 
ce  seroit  un  détraquemenl  complet.  L'armée  réduite  à  un 
squelette  décharné  devant  recevoir  au  méme  instant  les 
conscrits,  n'auroit  pu  leur  présenter  ni  tenue,  ni  in- 
slruclioo,  ni  exemple  :  la  désorganisalion  auroit  été  com- 
plète. 

Vous  avez  regu,  Citoyen  Prèsident,  l'état  de  l'armée. 
Vous  avez  dù  voir  qu'elle  est  payée  et  de  l'arriérè  et  du 
courant  complèlement,  et  habillèe  nouvellement  tonte  ;  elle 
est  petite  sans  doute  encore,  mais  elle  présente  de  belles 
tètes  de  colonnes.  Quant  a  son  moral,  elle  se  ressent  du 
mélange  des  étrangers  qui  y  sont  agrégés ,  des  partis 
qui  y  sont  successivement  formés  des  animosités  de  leurs 
chefs  entro  eux.  S'il  était  possible  de  jeter  tous  les  étran- 
gers dans  un  seni  corps  insensiblement,  on  gagneroit  beau- 
coup  à  tous  égards ,  et  surtout  pour  avoir  une  armée 
bomogène,  condition  nécessaire  pour  lui  donner  un  seul 
esprit. 
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Je  dois  vous  rappelerici  la  necessitò  d'éloigner  d'une 
manière  cu  de  i'aulre  les  deux  généraux  de  division  Pino  e 
Lecchi  ;  ils  ont  forme  dans  l'armée  deux  parlis  qui  la  par- 
tagent.  Ils  ont  eu  loisir  d'y  piacer  une  quantità  de  créalures 
qui  leur  sont  attacbées.  Il  leur  est  dono  très  facile  d'y 
avoir  une  influence  qui  seroit  aussi  dangereuse  dans  les 
occasions,  comme  elle  est  constamment  en  opposilion  avec 
les  réformes  qu'on  tàclie  d'y  apporter,  pour  en  améliorer 
la  discipline  et  Tesprit.  Il  est  aisé  d'en  sentir  toutes  les 
conséquences  sur  une  armée  petite  »  neuve,  et  sous  un 
gouvernement  tei  que  le  ndtre.  Nous  serions  heureux  si 
vous  pouviez  accorder  quelques  moments  pour  nous  tracer 
un  pian  là-dessus.  Quant  à  moi  personeilement  vous  le 
savez,  Ciloyen  Président,  je  suis  d'une  trop  grande  igno- 
rance  sur  cet  article,  et  vous  savez  aussi  que  c'est  une 
des  grandes  exceptions  que  je  me  suis  toujours  reconnue 
dans  les  fonctions  que  j'exerce.  En  attendante  je  ne  n^lige 
aucune  occasion  pour  témoigner  à  la  troupe  et  aux  officiers 
la  première  considération  et  les  premiers  soins. 

Qunnd  les  Polonois  nous  ont  été  incorporés,  ils  se 
sont  trouvés  bientdt  presque  nus»  quoique  Télat  de  revue 
assez  récent  fit  Téloge  de  la  manière  qu'ils  étoient  habillés. 
Il  a  fallu  donc  refaire  Thabiliement  tout  entier,  et  c'est 
fait.  A  leur  ordinaire  les  Polonois  ont  commencé  par  un 
fonie  de  prétentions  et  de  plaintes,  mais  le  départ  de  leurs 
confrères  pour  Saint  Domingue  les  a  heureusement  amoin- 
dris»  et  ils  vont  bien.  Leurs  règlement  cependant  offre  des 
diflQcultés  et  des  inconvénients  ;  il  est  difficile  que  dans 
peu  de  tems,  s'ils  restent  ici,  ils  ne  soient  plus  autre  cbose 
que  des  troupes  allemandes. 

Je  vous  dirai  un  mot  de  Tarmée  fran^aise.  11  faut 
avouer  qu'elle  est  parfaitement  entrée  dans  la  direction 
que  vous  lui  avez  marquée.  Le  general  Murat  donna  d'abord 
Texemple  à  cet  égard.  Le  general  Charpentier  dans  les 
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absences  prolongées  du  premier  a  soutenu  le  méme  esprit 
de  la  manière  la  plus  loyale.  Cependant  Ton  a  ressenti 
rinconvénienl  de  son  grade  inférieur  comme  general  de  bri- 
gade  plus  d'une  fois.  L'éloignement  de  quelques  généraux 
de  division  a  été  fort  utile,  mais  Ton  ne  peut  pas  dire  qu  il 
ait  tout-a-fait  suflQ.  Les  anciens  abus  surtout  à  Fégard  de 
la  contrebande  se  reproduisent  de  tems  en  tems  encore  : 
différentes  plaintes,  difTérents  procès  ont  eu  lieu  sur  ce 
point  sans  succès  ;  il  y  a  trop  de  manières  d'écbapper 
quand  il  existe  une  sourde  influence  qui  favorise.  Le  ge- 
neral Digonet  qui  commande  dans  le  Mella  s'est  toujours 
distingue  sur  cet  article, 

Quant  au  general  Miollis,  c'est  autre  ehose.  On  ne 
peut  se  plaindre  en  aucune  manière  ni  de  sa  conduite, 
ni  de  son  service  pour  tout  ce  qui  nous  regarde;  mais  il 
professe  et  nourrit  dans  sa  division  ouvertement  des  prin- 
cipes  qui  ne  sont  pas  du  tout  en  harmonie  avec  Télat 
actuel  des  choses,  ce  qui  contribue  indirectement  a  con- 
server  Tesprit  faux  des  exagérés. 

Je  passe  au  Ministre  des  Finances,  Prina  a  rapportò 
ici  les  préventions  que  la  fàcheuse  epoque  dans  laquelle 
il  administrait  le  Piémont  lui  avoit  attachées.  Sa  manière 
sèche  et  tranchante,  son  activité  extréme  méme  dans  les 
détails  Tont  rendu  nécessairement  incomraode  à  bien  des 
personnes.  Voilà  de  grandes  raisons  pour  faire  crier.  Le 
fait  est  qu'il  a  fait  beaucoup  d'ouvrage,  et  qu'il  en  a  pre- 
parò encore  plus  ;  mais  le  fruii  n'en  peut  étre  aussi  prompt 
qu'on  le  désireroit ,  vu  qu'il  s'agit  de  refondre  tonte  celle 
administration  pour  en  assurer  le  resultai,  et  ce  n'est  pas 
Taffaire  d'un  moment.  Peut-ètre  après,  et  quand  l'on  aura 
plus  de  loisir  pour  penser,  il  conviendra  de  cbanger  tout 
le  système  des  impositions,  mais  on  n'a  à  présenl  que  le 
tems  d'agir,  car  il  faut  marcher  et  vivre.  L'on  n  a  pas 
d'idée  de  la  corruption  profonde  dans  tonte  l'immense 
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phalange  des  employés,  dans  cette  branche;  et  elle  est 
telleraent  enracinée  qu'elle  est  convertie  en  habitude  gene- 
rale. Depuis  que  les  nouveaux  réglements  commencent  à 
se  prescrire,  tous  les  regolatori  réclament  répuration 
presque  totale  de  leurs  bureaux,  la  réforme  de  toutes  les 
gardes  de  Donane.  Il  est  aisé  de  comprendre  que  Fouvrage 
est  vaste  et  demando  de  la  constance  et  de  Tactivité.  Prina 
a  bien  ces  qualités,  mais  il  faut  avouer  que  son  état  de 
sante  est  mena^nt  au  point  qu'il  me  donne  de  la  peine. 
Veneri,  Ministre  du  trésor  public.  L'immense  différence 
qui  existe  dans  la  manière  de  percevoir  les  impóts  en  Franco 
et  chez  nous  rend  à  part  memo  la  différence  des  deux 
états  inflniment  plus  simple.  Le  service  de  notre  trésor 
public  s'est  parfaitement  organisé  de  suite  et  compose 
de  la  fleur  des  sujets  pour  la  probité,  le  zète  et  Texacti- 
tude  que  demando  ce  service,  le  plus  jaloux  de  tous  comme 
colui  qui  est  le  plus  près  de  Fargent.  Tout  y  est  sur  le 
jour,  les  payements  s'y  sont  constamment  faits  à  vue;  le 
plus  grand  ordre  y  est  suivi.  G'est  en  conséquence  de 
cela  qu'il  s'est  forme  Topinion  que  nous  regorgions 
d'argent ,  pendant  memo  que  nous  étions  obligés  d'em- 
prunter  pour  faire  face.  Mais  comme  tout  le  monde  étoit 
convaincu  par  le  fait  que,  de  Fargent  une  fois  èntré  au 
trésor,  il  n'y  a  volt  pas  un  sou  de  volé,  -la  confìance  s'est 
soutenue  au  point  que  j'ai  pu  obtenir,  à  furo  et  à  mesure 
du  besoin,  les  sommes  qui  m'étoient  nécessaires  à  la  con- 
dition  d'un  demi  pour  cent  par  mois,  libre  de  prendre 
la  somme  qui  me  convenoit,  libre  de  la  rendre  quand  je 
le  voulois.  Vous  sentez,  Citoyen  Président,  qu'un  pareli 
système  tient  beaucoup  plus  à  la  confìance  dans  les  hom- 
mes  que  dans  la  chose  elle-mcme.  Aussi  il  faut  rendre 
justice  au  Ministre  Veneri  pour  la  conduite  extrémement 
oxemplaire  qu'il  a  tenue,  pour  son  grand  attachement  au 
Gouvernement,  pour  son  zèlo  et  sa  prudence.  Et  il  est 
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inutile  de  dire  après  toQt  cela  quMi  est  parfailement  an 
niveau  de  sa  besogne. 

Grand  Joge  Ministre  de  la  Justice. 

Spanocchi  est  un  homme  respectable  por  sa  probité, 
ses  prìncipes  et  ses  lumières.  Sa  nomination  a  été  applaudie 
par  tous  les  partis.  Lui  seni  a  témoigné  d'abord  une  grande 
répugnance  à  se  cbarger  du  fardeau  de  ce  Ministère.  Il 
connoissoit  trop  Tétat  aflligeant  dans  lequel  se  trouve 
rAdministration  de  la  justice  dans  tous  les  Départemenls, 
Tancienne  Lombardie  exceptée;il  ressentoit  la  difliculté  im- 
mense d'y  apporter  remède,  connoissant  bien  celte  classe 
d'hommes  qui  échappent  si  habilement  a  la  main  qui  vou- 
droit  les  saisir,  et  il  doutoit  de  n'avoir  pas  en  conséquence 
assez  de  force  et  de  sante  pour  y  suffire.  En  effet  sa 
sante  est  foible  et  Thomme  est  fatigué.  C'est  là  la  raison 
pour  laquelle  il  n'auroit  pas  pu  prcsider  le  Conseil  en 
mon  absence,  car  il  s'accuse  déjà  comme  accablé  par  sa 
besogne  ordinaire. 

La  réforme  dans  la  partie  de  la  justice  doit  s'exécuter 
par  l'activation  de  la  Loi  derniérement  faite  à  cet  égard; 
j'avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  peine  pour  son  succès,  le 
défaut  d'bommes  capables  et  honnétes  dans  cette  classe  est 
plus  grand  encore  que  dans  toutes  les  autres. 


MINISTRE  DU  CULTE. 

Bovara,  ancien  professeur  à  TUniversilé  de  Pavie  du 
droit  canon,  a  exercé  25  ans  de  suite  les  mémes  fon- 
ctions  qu'il  exerce  à  présent.  Il  y  a  là  une  caulion 
assez  bonne  des  qualités  personnelles  que  ses  fonclions 
exigent  ;  connoissances  des  principes  subtils  de  la  matière, 
habitude  de  J?  routine  assez  difficile,  science  de  la  tactiquc 
nécessaire  pour  Tétemelle  guerre  entro  les  deux  autorilés 
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la  réforme  du  Conseil  que  je  vous  propose ,  et  j*en  tire 
un  nouvef  argument  pour  y  insister. 

DU  60UVERNEMENT. 

§  1.  En  parlantda  Gouvernement  je  ne  vous  parie  ìci 
de  moi  que  comtne  son  premier  représentant  à  Milan 
pour  le  monnent.  Pen  parlerai  aillours  comme  sinopie  indi- 
vidu.  De  trop  grandes  raisons ,  trop  bien  justiflées  par 
Texpérience,  ont  voulu  que  le  chef  de  notre  Gouvernement 
fùt  à  Paris  plulól  qu'à  Milan:  malheurà  nous  si  on  eùt 
fait  aulrement. 

§  2.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'en  attendant  la  re- 
présentation  souffre  ici  de  celte  sorte  de  dépendance  néces- 
saire. C'est  dejà  là  una  benne  raison  pour  ne  pas  afficher 
un  trop  grand  luxe;  je  Fai  sentie,  je  me  suis  conséquem- 
raenl  borné  à  ne  faire  que  ce  que  la  décence  exigeoit,  et 
il  m'auroit  paru  choquer  Topinion  en^  faisant  une  plus 
forte  dépense  pour  cet  objet,  quand  j'étois  force  de  refuser 
leur  argent  aux  rentiers,  aux  pensionnaires,  aux  créanciers. 
Il  y  a  d'ailleurs  une  immense  différence  entro  la  France, 
et  nous.  Le  vide  qu  y  avoit  laissé  Tancienne  Monarchie 
demandoit  à  étre  rempli  ;  l'imagination  des  Frangais  se 
reportant  vers  ce  point  de  comparaison,  après  tant  de 
gioire  et  de  triomphes,  devoìt  retrouver  dans  son  Gouver- 
nement actuel  une  magnincence  égale  au  sentiment  qu'elle 
s'est  forme  de  sa  dignité  ;  cette  splendeur  a  un  grand  cffet 
sur  l'esprit  des  Francais,  et  au  milieu  d'une  Nation  active, 
inventrice,  industrieuse,  une  foulc  d'intéréts  viennent  en- 
core  s'y  rattacher. 

§  3.  Tout  cela  esl  chez  nous  fort  emende  :  la  tournure 
des  esprits  est  tròs  differente  ;  on  seroit  inflniment  moins 
frappé  d'une  grande  magnificence  qu'on  ne  seroit  blessé 
par  son  contraste  avec  les  souffrances  générales.  Aurais-je 
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(Ione  pu  faire  une  plus  forte  dépense  que  je  ne  l'ai 
faile.  Mon  pian  est  de  remonter  successivement  toulo 
cette  parile  ;  mais  commen^ant  par  le  palais»  il  est  ben  de 
faire  attention  qu'encombré  par  les  bureaux  de  tous  los 
Ministères  durant  les  années  passées,  je  Tai  retrouvé  cu 
mine  complète  pour  la  parlie  habitable,  et  je  ne  riiabile 
pas  encore  en  effet;  je  n'y  ai  trouvé  ni  une  assielte,  ni 
un  couvert,  ni  un  meublé;  il  faudra  donc  du  tems  pour 
Fachever;  en  attendant  je  préfère  garder  une  contenancc 
modeste  plutdt  que  de  boiter  en  marchant. 

§  4.  Par  tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment  vous  avez  pu 
recueillir,  Citoyen  Président,  que  l'organisalion  supérieure 
du  Gouvernement  n'est  pas  encore  telle  qu'cUe  doil  étre. 
I^  retard  que  souffre,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-dessus, 
Torganisation  des  premiers  bureaux,  le  pcu  d'harmonio 
qui  régno  entro  les  Ministres  et  le  Conseil,  l'esprit  de  celul-ci 
me  laissent  dans  une  espèce  d'isolement  qui  afToiblit 
beaucoup  la  marche,  et  rejelte  sur  moi  une  quanlilé  de 
délails  qui  m'accablent.  L'esprit  des  circonstances  m'a 
conseillé  d'abord  d'ouvrir  les  portes  a  toutcs  les  réclama- 
lions:  il  étoit  utile  de  recueillir  tous  les  renseignements 
possibles;  il  m'appartenoit  de  verser  du  bau  me  sur  toutes 
les  plaies.  J'en  ai  été  payé  par  un  rcdoublement  de  con- 
liance  auquel  je  ne  puis  physiquement  tenir.  Tout  le 
monde  se  jette  sur  moi,  et  perce  malgré  l'ordre  et  les 
défenses,  d'une  manière  ou  de  l'autre.  Cette  manière  d'étre 
est  incompatible  tout-à-fait  avec  les  fonctions  les  plus  impor- 
tantes  qui  exigent  de  la  pensée  et  de  la  méditalion.  Je  puis 
avouer  à  cet  égard  que  j'ai  marche  jusqirici  plulót  par 
justice  que  par  pian  bien  réfléchi;  et  c'est  un  triste  sort 
que  celui  de  gouverner  en  improvisant,  surtout  quand  on 
parvient  sans  s'en  douter  a  de  semblables  fonctions. 

§  5.  Un  des  erabarras  les  plus  graves  que  je  rencontrc  est 
celui  de  trouver  des  commis  capables  de  faire  de  la  benne 
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])csogne.  Nous  sommes  assez  bien  dans  la  parlie  de  com- 
piabilité,  très  mal  dans  les  aulres;  les  «inciens  secré- 
taires  sont  morts,  cu  passés  à  Tétranger  ;  les  nouveaux 
sont  médiocrcs  et  mal  élevés,  ils  travaillent  peu  et  ne 
saventpas  bien  travailler.  Qaand  il  s'agit  de  quelque  chose 
qui  devroit  s'écrire  d'une  manière  distinguée,  soit  par  la 
force  de  la  logique,  soìt  pour  la  finesse  du  stile,  Fon  ne 
sait  comment  s'en  lirer  :  ceux  qui  savent  écrire  ifont  pas  la 
moìndre  teinture  des  affaires:  ceux  qui  travaillent  dans  les 
jiffaires  ne  savent  pas  écrire.  Jusqu'ici  je  ne  suis  pas  par- 
venu à  m'enlourer  de  personncs  convenables  à  cet  égard- 
là,  et  j'en  ai  cependanl  tenté  plusieurs;  et  dans  les  occa- 
sions  il  me  faut  travailler  moi-méme,  quoique  je  n'aie 
jamais  élé  écrivain. 

1 6.  Il  résuUe  de  tout  ceci  qu'il  y  a  bien  assez  de  conflance 
(»n  inoi  comme  individu ,  mais  trop  peu  comme  Gouver- 
iicment;  cette  conflance  ne  peut  donc  pas  opérer  reflel 
(lont  on  auroit  bcsoin  pour  conquérir  Topinion  en  faveur 
du  système.  Cest  un  bien  sans  doute  que  la  conflance 
dans  riìommc  qui  est  à  la  lète  des  afl^aires,  mais  si  elle 
n'est  que  dans  Thomme,  le  systéme  est  précaire  comme 
lui.  D'ailleurs,  il  faut  beaucoup  distinguer  ce  qui  donne 
la  considération  generale  de  ce  qui  n'apparlient  qu'à  Tin- 
fluence  d'un  parli  ;  la  première  est  benne  pour  ce  qui 
est  absolument  general,  mais  elle  ne  sufflt  plus  seule 
quand  il  s'agit  de  combatlre,  ou  de  déjouer  les  intrigues 
particuliéres.  C'est  alors  qu'on  sent  que  sans  étre  maitre 
d'un  parli  comme  chef,  on  n'a  plus  les  moyens  de  balancer 
l'influence  contraire.  Et  c'est  précisément  mon  cas:  je  n'ai 
jamais  appnrlenu  à  aucune  faction,  ou  parli.  Tout  ce  qui 
ni'environne  en  consèquence  m'est  tout-à-fait  étranger, 
et  n'a  aucun  lien  avec  moi  ;  et  ce  n'est  pas  là  un  petit 
désavanlage  dans  l'état  où  nous  sommes. 

i  7.  Si  du  cenlre  nous  jetons  le  régard  sur  touto  la  sur- 
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face  de  la  Républtque,  elle  nous  présente  un  rial  moiiiI 
affligeant.  Ce  qui  appartieni  au  lerrein  de  Fancionne  Lotii- 
bardie  soufflé  ijaliemmenl,  par  l'effet  de  riiabiturlc .  l;i 
(ìépendance  naturelle  de  la  Centrale.  Tout  le  reste  plus 
ou  moins  y  répugoe;  il  travaille  pour  s'y  soustraire  do 
Inule  manière,  et  tend  visiblcment  au  fédéralisine  absolu; 
L'idèe  qu'il  faut  cenlraliser  tout  pour  èlle  fori  n'entre  pas 
dans  les  tétes,  car  personne  n'allaclie  un  inlérèl  à  celie 
idée  de  force  nalionale  qui  se  trouve  en  opposilion  de 
toutes  les  idées  et  de  toutes  les  habiludes  recues.  Le  Irés 
petit  nombre  moine  des  liommes,  pènétrés  de  rimportauni 
d'une  armée  nalionale,  doute  encore  si  elle  tournera  ;i 
nutre  profìt,  ne  croyant  pas  que  les  Fraofais  se  retireronl 
lout-à-fait  de  notre  territoire,  et  que  la  Républìque  Ita- 
lienne  jouissejamais  de  la  pléniludede  son  indépendance. 
Or,  comme  c'est  là  le  grand  objet  de  la  dépenseaniiuellc, 
t'est  aussì  le  sujcl  qui  éloigne  tous  les  esprits;  et  Toii 
peut  dire  avec  vérité  quìi  n'y  a  pour  l'Arinèe  Italienue 
que  le  voeux  de  rArinée  Ilalienne:  tout  le  reste  est  contro 
plus  ou  moins  ouvertement.  C'est  bien  là  la  preuvc  de 
Tabseoce  complète  de  l'esprit  naiional ,  comme  c'est  le 
plus  grand  obstacle  à  lever;  tout  ce  qui  tieni  à  rancicnne 
noblesse,  au  clergè ,  aux  campagnes,  au  bas  peuplc  dos 
Tilles,  à  bien  peu  d'exccptions  près,  n'est  pas  pour  la  lU'- 
publique,  s'il  n'en  est  pas  l'enneml.  Tout  lo  reste,  com- 
pose de  ceux  qui  s'appellent  patrioles,  parlagé  en  plusieurs 
nuances  et  faclions,  n'est  pas  non  plus  pour  elle,  car  ils 
la  voudroienl  tous  et  chacun  d'une  autre  manière.  L':s 
créanciers  de  tonte  espèee,  viclimes  des  malhours  ou  des 
injustices  passces.  formenl  une  classe  très  nombreuse  qui 
enlourc  d'une  manière  lamentablc  le  Gouvernement ,  et 
Vaccuse  en  maudissant  la  llèpublique  de  ne  pas  Ics  payer; 
et  tandis  qiic  i'élat  des  Finances  les  met  plutót  dans 
te  cas  de  ftdre  de  nouvcllcs  dettes  quo  d'ólein.lre  les 


5i  CORRISPONDENZA 

anciennes,  ils  croient  que  Targent  passe  en  France;  rien 
n  a  pu  détruire  celle  errcur,  qui  fait  un  grand  tori  à  la 
conQance  dans  le  Gouvernement.  Pormi  ces  éléments  di- 
scordanls,  la  faction  de  Fancien  Gouvernement  »  qui  est 
celie  des  volcurs,  a  le  plus  grand  jeu  ;  c'est  elle  qui  répand 
*  loutes  les  idées  les  plus  convenables  pour  décrier  le  sy- 
slème  el  le  Gouvernement,  et  répandre  Tinquiétude  et 
Falarme  ;  chaque  jour  elle  en  donne  de  nouvelles  preuves. 
La  loi  pour  un  Tribunal  special  pour  juger  les  affaires 
(rintérél  nalional  lése  a  rencontré  les  plus  grands  obsla- 
cles  dans  le  C.  L.  et  exaspéré  exlrémement  ces  hommes 
(jui  craignent  d'y  étre  appelés.  La  République  n'existeroit 
pas  un  inslant  si  tout  Gè  qui  n'est  pas  pour  elle  vouloit 
à  la  place  une  seule  et  mèmecliose:  mais  heureusement 
comme  elle  est  composte  de  pièces  et  de  morceaux  dont 
(  hacun  a  une  origine  differente»  il  est  impossible  que  celte 
uniló  d'intenlion  se  retrouve  jomais,  soit  dans  les  regrets, 
soil  dans  les  vobux. 

§  8.  Pourroil-on  ne  pas  flxer  sórieusement  Tattention  sur 
cel  ótat  de  choses  ?  Pourroit-on  se  dissimuler  que,  ab- 
straction  fai  le  de  la  volente  de  Bonaparte,  le  problème  de 
la  République  Italienne  n'est  pas  résolu?  Jo  crois  que 
nutre  inlérét,  que  celui  de  sa  gioire,  ne  le  pennet  pas. 
Cesi  à  lui  de  découvrir  le  secret,  de  donner  a  son  courage 
des  bascs  fermes,  et  la  consistance  nécessaire  pour  en 
assurer  la  durée,  car  Pélat  actuel  des  choses  ne  peut 
inspircr  aucune  conflance  dans  le  cas  des  événements  aux- 
quels  est  exposée  celte  parile  de  TEurope,  où  les  plus 
violentes  passions  sont  en  centraste  avec  les  Gouverne- 
ments  les  plus  faibles.  Sa  gioire  et  notre  bonheur  ne 
pourroient  se  retrouver  dans  un  élat  provisoire. 

S  9.  Et  je  dois  ajouter  ici  que,  malgré  une  Ielle  position, 
qui  appello  et  justifle  Texistence  d'une  Armée  Fran^aisc 
chez^  nous;  malgré  quetoutes  les  personnes  raisonnables 
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soient  persuadées  de  la  necessitò  de  la  garder  encore  poiir 
sauver  Tordre  et  la  tranquillile  ;  malgré  que  celte  armée 
se  conduise  trop  bien  pour  faire  cas  de  quelques  incidents 
inévitables  cu  il  y  a  des  troupes;  malgré  tout  cela,  dis-je, 
il  y  a  en  general  une  opposition  telle  et  si  animée  contre 
tout  ce  qui  est  frangais,  que  sans  la  ferme  volente  dii 
Gouvernement  de  leur  rendre  ce  qui  leur  est  dù,  reco- 
noissance,  estime  et  amitié,  sans  les  ìnstructions  les  plus 
fortes  à  toutes  les  Autorités  pour  agir  en  conséquence,  il 
y  auroit  lìeu  de  craindre  bien  des  désordres. 

§  10.  Constitués  comme  nous  le  sommes,  et  surtout  de- 
puis  la  réunion  du  Piémont  a  la  France,  le  véritable  champ 
de  battaille  entre  elle  et  TAutriche ,  nul  doute  que  cette 
position  ne  garantisse  assez  à  la  France  Tavantage  d'avoir 
tous  nos  moyens  à  sa  disposition  dans  le  ca»  d'une 
guerre  :  ce  fruit  de  la  conquéte  est  plus  que  jamais  assuré, 
quoique  nous  ne  parvenions  pas  à  gagner  un  assiettc 
plus  solide,  capable  de  supporter  dignement  notre  indé- 
pendance.  Et  cette  considération  pourroit  peut-étre  faire 
abandonner  au  tems  Tamélioration  successive  de  notre  sy- 
stèrne;  mais,  je  le  répète,  notre  intérét  et  celui  de  la 
gioire  de  Bonaparte  ne  seroient  pas  sauvés,  et  sa  gioire  est 
notre  garantie. 

%H.  Vous  avez  voulu  que  la  République  Italienne  existàt: 
et  vous  n'avez  certainement  pas  voulu  que  son  existence, 
soit  foible,  souffrante  et  précaire.  L'état  actuel  des  choses 
cependant  ne  permei  poiiit  d'espérer  un  autre  sort.  Il  faut 
dono  le  changer  radicalement ,  soit  du  coté  des  finances, 
soit  de  celui  du  système  politique.  Les  modiflcations,  les 
améliorations  de  détail,  quelles  qu'elles  soient,  ne  décident 
point.  Tant  qu'on  ne  verrà  pas  clairement  ce  que  nous  som- 
mes, et  ou  nous  allons,  il  est  impossible  qu'on  s'attache 
véritablement  au  système.  Il  faut  donc  que  le  système 
déslgne  sa  prograssioii  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Le  secret 
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(le  nos  deslinécs  ne  peut  plus  impuoément  en  étre  no,  si 
iios  deslìnóes  sont  a  nous,  pour  nous,  et  par  nous. 

§  12.  L'on  est  lue  avant  de  naitre  si  Pon  commeuce 
par  un  dóncit  dans  les  flnances.  Tei  est  notre  cas.  Sans 
inemc  parler  de  T impossibili  té  d'exccuter  la  conscriplion 
sans  diminuer  le  Mensuel,  celui-ci  excède  déjà  nos  forces; 
sans  doutc  nous^  avons  besoin  pour  le  moment  d'une 
Arméc  Francaise^  et  il  est  juste  qu'elle  soit  payée  par 
nous.  Mais  douze  mille  hommes  bien  effectifs  suffiroient, 
re  ({ui  donneroit  lieu  à  un  dégrèvement  proportionné  dans 
le  Mensuel,  calculó  aujourd'hui  pour  vingt-qualre  mille. 
Par  cetle  seule  manière  je  vois  la  possibilité  de  faire  face 
aux,  dópenses  de  la  création  de  nostre  Àrmée  sans  un 
surcrolt  d'impóts  qui  est  incompatible,  soit  avec  les  forces 
(111  pays>  soit  avcc  les  disposi tions  morales  qu'on  a  un 
urgent  besoin  de  lui  ìnspirer. 

?  13.  Je  vous  ai  jusqu'ici,  Citoyen  Président,  mentre  la 
Uripublique  telle  que  je  la  vois:  je  puis  m'étre  trompé,  je 
nai  certainement  pas  voulu  vous  tromper;  ma  loyauté  vous 
en  est  garante. 

^  ìi.  Permettez  à  présent  que  je  vous  dise  un  mot  de 
moi  méme  :  Vous  sercz  facilement  persuade  que  la  vive 
r('4)ugnance  avec  la  quelle  j'ai  accepté  les  fonctions  que  Fon 
m'a  imposées,  n'a  pu  qu'augmenter  par  leur  exercice.  L'on 
ne  supporto  pas  impunément  la  conlrariélé  journalière  a 
loutes  ces  habitudes,  quand  on  est  parvenu  à  Tàge  où 
Ton  ne  peut  plus  les  changer.  Je  manque  absolument  du 
secours  de  Tambition,  qui  est  toujours  un  grand  moyen  dans 
de  semblables  posilions.  L'espoir  méme  d'un  bien  solide 
et  stable  m'abandonne  quand  je  réfléchis  à  tout  ce  qui 
in'entoure. 

S  15.  Mais  si  la  place  ne  me  convient  pas,  il  faut  aussi 
avouer  que  je  ne  conviens  pas  plus  à  la  place.  Je  Tavois 
prévu ,  et  dit  plus  d'une  fois  avant  ;  j'en  suis  profonde- 
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meni  convaincu  aprés  rexpérience.  Pour  le  premier  mo- 
ment j'avois  peut-étre  quelque  avantage  sur  d'aulres  par 
Topinion  d'imparlialilé  et  de  justice  que  Fon  m'accordoil. 
Il  ne  s'agissoit  alors  que  de  désarmer  les  craintes  en  ras- 
suranl  tous  le  parlis  contre  l'idée  de  la  réaclion.  L'opinion 
qui  m'cnvironnoit  a  cel  égard  me  donnoit  un  pouvoir 
mordi»  utile  pour  le  moment. 

§  16.  Mais  le  moment  passe,  cet  avantage-là  ne  suflit  plus, 
et  je  manque  décidément  des  aulres  au  degré  que  mes 
fonctions  exigent.  Je  vois  trop  souvent  ce  qu'il  faudroit 
faire ,  sentant  dans  le  méme  tems  que  je  n'ai  pas  les 
moyens  pour  l'exécuter,  Prendre  un  assielle  convenable  au 
milieu  du  vague  politiquc  qui  nous  environne;  faire  nailn^ 
un  sentiment  national  malgré  tant  de  principes  qui  suf- 
fisent  pour  le  détruire;  créer  une  admìnistration  en  com- 
men^nt  pas  un  déficit  au  milieu  d'une  Nation  qui  reclamo 
la  diminution  des  impóts ,  et  au  milieu  d'une  immense 
corruption  qui  s'oppose  activement  à  tonte  diminution  dans 
le  dépenses:  voilà  une  entreprise  qui  est  immensément 
au-dessus  de  mes  forces. 

S  17.  J'avois  senti,  mais  non  pas  jugé  d'abord  l'immense 
responsabilité  qui  retomboit  sur  la  téte  de  celui  qui  de- 
venoit  l'homme  de  Bonaparle  vis-à-vis  de  la  Nation  Italienne, 
riiomme  de  celte  nation  vis-à-vis  de  Bonaparte  ;  et  j'ai  plié 
la  téte  sous  le  joug,  parco  que  je  ne  connoissois  ni  l'ou- 
vrage,  ni  moi-méme. 

S  18.  Par  cette  doublé  connoissance  acquise  par  l'essai,  il 
m'est  démontré  sans  retour  que  je  ne  puis  plus  répondrc 
de  ce  qui  m'étoit  impose,  et  cette  seule  convictìon  suffit 
pour  m'en  rendre  incapable;  et  que  peut-on  valoir  quand 
on  n'a  plus  de  conflance  en  soi-méme?  Je  sens  d'ailleurs 
ma  lète  foiblir  tous  les  jours,  et  j'ai  l'amertume  de  m'en 
reprocher  trop  souvent  les  conséquences  ;  je  ne  dois  plus 
donc  en  soutenir  le  fardeau.  Daignez  vous  metlre  un  mo- 
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meni  a  mn  place  pour  en  joger  impartialement  Taveo. 
Daignez  ensuìle  accueillir  avec  bonté  la  prióre  que  je 
vous  fais  d'y  pourvoir  en  conséqaence.  Ce  sera,  en  attendant 
son  exécution,  un  encouragement  pour  moi  que  d'apprendre 
(]ue  vous  en  avez  adoplé  le  parti.  Yoilà  la  gràce  dont  je 
vous  supplie  instamment. 

§  19.  L'on  a  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'observer  quo 
ma  conduite  étoit  plutAt  conciliante  qu'impérìeuse,  plus 
douce  que  forte  ;  j'avoue  que  mon  plus  grand  travail  a  élé 
dirige  à  me  dispenser  d'avoir  recours  à  la  force,  car  je 
n'en  avois  pas  le  senliment.  Il  faut  avoir  le  pied  assuré 
pour  Trapper  fort.  Je  ne  me  sens  pas  encore  dans  ce  cas- 
là.  Quand  j'aurai  les  moyens  d'apaiser  les  clameurs  de  la 
soufTrance,  de  soulager  les  charges  publiques,  de  soutenir 
Ics  dépenses  extraordinaires,  c'est  alors,  et  alors  seulement, 
que  le  ton  pourra  changer  à  mesure  des  circonstances. 

§  20.  J'ai  appelé  volre  attention  depuis  plusieurs  mois  sur 
rótat  de  tonte  litalie,  j'ai  signalé  de  loin  les  trames  des 
ennemis  de  la  paix  generale,  calculées  sur  les  passions 
profondément  exaspérées  qui  existent  tout  autour  de  nous 
rt  méme  chez  nous.  Vous  n'avez  pas  trouvé  exécutable 
la  mesure  que  je  vous  avois  proposée  ;  j'ignore  s'il  y  en  a 
d'autres  à  substituer.  En  attendant  le  mal  existe,  il  empire, 
et  la  moindre  circonstance  peut  lui  donner  un  terrible 
caractère.  Je  ne  puis  douter  que  rien  ne  vous  échappe 
<iue  vous  n'étendiez  votre  influence  bienfaisante  sur  tonte 
ritalie;  mais  quant  à  nous  je  ne  trouve  d'autres  moyens 
d'assurer  radicalement  la  tranquillile,  de  conquérir  la  vo- 
lonlò  generale  en  faveur  du  système,  et  de  soustraire  par 
là  la  Képublìque  à  tous  les  maux  dont  Tltalie  est  menacée, 
qu'en  améliorant  foncièrement  le  sort  de  ses  habitants. 
Mais  cotte  amélioration  ne  produiroit  pas  encore  tout  Teffet, 
si  elle  ne  partoit  pas  visiblement  et  sensiblement  de  la 
main  qui  gouveroe.  Cest  par  cette  raison  qu'en  vous 
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témoignant  mon  vobu  pour  la  diminution  du  Mensuel,  j'y 
ai  ajouté  la  demandeque  celle  diminution  se  Iti  de  ma- 
nière que  le  Gouvernement  restai  libre  de  dìsposer  indé- 
pendamment  des  formes  de  la  loi.  Si  elle  est  déterminée 
par  un  arrété  public,  voilà  que  je  ne  puis  porter  en  charge 
dans  le  Budjet  que  la  somme  résiduelle.  Voilà  ensuite  le 
Corps  Législatif  de  bout  pour  demander  un  soulagement 
à  sa  manière  sur  Tlmpòt.  Au  contraire  si  en  conservant 
publiquement  TArrèté  du  8  Ventóse  pour  base  du  Budjet 
il  y  avait  réduction  de  fait  dans  Tarmée,  et  votre  con- 
sentement  secret  à  la  retention  proporlionnée,  Tobjet  seroit 
parfaitement  rempli ,  car  j'aurois  alors  une  base  capable 
d^opérer  en  grand,  et  d'obtenir  des  résultats  frappants 
dans  Tannée  procliaine,  qui  doit  étre  Tannée  decisive  pour 
le  sort  de  la  République,  celle-ci  rien  n'étant  qu'un  prelude. 
§  21.  Citoyen  Président,  je  vous  ai  parie  avec  la  loyaulé  et 
la  franchise  qui  apparliennent  non  moins  à  mon  caractère 
qu'à  mon  devoir.  En  vous  montrant  la  République  telle 
que  je  la  vois,  si  je  ne  me  suis  pas  trompé ,  je  ne  vous 
ai  pas  cerlainement  trompé.  Qu'il  me  soit  permis  à  présent 
de  vous  dire  un  mot  de  moi-méme  avec  celle  confiance 
que  m'inspirent  vos  bontés  mullipliées,  et  la  profonde 
conviction  que  j'ai  de  votre  amour  pour  le  bonheur  de  ma 
patrie,  et  pour  sa  gioire,  qui  est  désormais  liée  à  la  vólre. 

Vous  ne  serez  pas  surpris  d'apprendre  que  la  répu- 
gnance  qui  m'éloignoit  de  la  place  que  j'occupe  n'a  fait 
qu^aumenter  dans  Texercice  de  ses  fonclions.  Il  n'esl  pas 
aisé  de  soulenir  impunément  une  constante  conlrariété  à 
toutes  ses  habitudes  quand  on  atteint  Tàge  où  elles  ne  se 
changent  plus,  et  quand  on  n'a  ni  une  grande  ambition, 
ni  un  grand  espoir  du  bien. 

Mais  je  vous  dois  mon  aveu  tout  entier:  je  suis  sin- 
cèrement  convaincu  que  mes  moyens  soni  inQniment  au- 
dcssous  de  la  mission  dont  on  m'a  chargé.  Pour  le  premier 
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moment,  quand  il  ne  s'agissoit  que  d'une  garanlic  con- 
tre  la  crainte  des  réalions,  mon  impartialité  cohnue  pouvoit 
suflire.  Mais  il  s'agit  de  bien  autre  chose  ;  car  il  s'agit 
de  ces  qualilés  posili vcs  et  grandes,  qui  me  manquent 
absoiument.  En  outre,  voyant  ce  qu'il  faudroit  faire,  jc 
sens  trop  souvent  ne  pas  avoir  en  moi  de  quoi  l'exé- 
cuter.  Ma  téle  foiblit,  et  j'ai  l'amertume  de  devoir  m'en 
reprocher  trop  souvent  les  conséquences.  Le  jugement 
du  public  sur  mon  compie,  anaiysé  impartialement  con- 
flrme  le  njien.  —  Dans  la  conviction  de  ne  pouvoir  ré- 
pondre,  comment  soulenir  tranquiliement  une  si  grande 
responsabilité?  Je  vous  ouvre  mon  àme  sans  réserve;  c'en 
est  assez,  jc  l'espére,  pour  que  vous  accouriez  prompte- 
ment  sauver  des  dangers  qui  le  menacent ,  un  ouvrage 
qui  vous  est  cher:  vous  seul  le  pouvez;  vous  à  qui  la 
Providence  a  donne  la  mission  de  rasseoir  sur  ses  bases 
ie  syslème  social.  Daignez  croire»  en  attendant,  que  ce  sera 
un  encouragement  pour  moi  que  d'apprendre  que  vous 
en  avez  absoiument  pris  le  parti. 

MELZT. 


Varìationi  da  Rapport  18  Mai  1802. 

Au  S  10  ajouter  :  et  sa  gioire  est  notre  garantie  (au 
bout  après  les  paroles  pas  sauvés). 

Au  §  12  change:  L'on  est  tue  en  naissant  si  l'on  com- 
mence  par  un  déQcit  dans  les  Finances;  tei  est  notre  cas: 
en  attendant  que  je  sois  à  méme  de  vous  présenler  un 
projet  de  Budjet  en  règie,  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre 
dans  le  Tableau  ci-joint  un  état  des  Recettes  et  dépenses 
que  je  crois  étre  trés  prés  du  vrai.  u 
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AJdilion:  Vous  en  déduirez  facilemenl,  Ciloyen  Présìdent, 
que  quoiqu'en  cherchant  à  rogner  les  dépenses  admini- 
stratives,  il  n'y  auroil  pas  encore  iieu  d'^en  espérer  une  ba- 
lance  entre  le  Re^enu  et  la  Dépense.  Il  est  démonlré  aussi 
qoe  le  Mensoel  actoel  est  incompa tibie  avec  Taugmenta- 
Uon  simultanee  du  système  militaire  de  la  République  Ila  • 
lienne.  Il  n'apparlient  donc  qu'à  vaus,  qui  pouvez  lejuger, 
de  prononcer  lequel  des  deux  objets  doit  étre  pour  le  mo- 
ment préféré  dans  les  vues  de  la  polilique  generale.  Je  voos 
ajouterai  seulement,  pour  compléter  les  données  que  je 
vous  soumets,  que  j'ai  bien  tenté-  des  opérations,  mais  le 
défaul  de  numéraire,  les  habitudes,  la  défiance  m'ont 
empéché  d'en  obtenir  un  résullat  important.  Dés  qu'on 
parie  d'emprunter  pour  une  année  seulement,  tóut  le 
monde  recule. 

Au  §  19:  Au  bout  du  paragraphe  (après  les  paroles  e  est 
alors,  et  alors  seulement  que)  le  Gouvernement  pourra 
gagner  en  prenant  un  autre  ton,  car  il  risqueroit  aujour- 
d'hui  plutót  d'y  perdre. 

Au  §  21 ,  varialion  :  Après  le  mois  Je  ne  vous  ai  pas 
certainement  trompé  :  Après  ce  Adele  exposé  qui  accuse 
et  pVouve  dans  le  mème  temps  combien  je  suis  loin  des 
hautes  fonctions  que  j'exerce ,  puisqu'il  leur  étoit  confile 
d'en  obtenir  un  tout  autre  résultat,  il  ne  seroit  plus  né- 
cessaire de  vous  avouer,  Citoyen  Présìdent,  que  j'en  suis 
après  l'expérience  intimement  convaincu;  maisen  articu- 
lant  cet  aveu  dans  la  profonde  aflliction  d'une  àme  qui 
alme  sa  patrie  et  sent  tonte  Timportance  distinguée  de  vous 
reprèsenter  auprès  d'elle,  je  m'abandonne  avec  conflance 
à  ces  sentiments  de  bonté  que  vous  m'avez  toujours  té- 
moignée  et  j'invoque  pour  ma  patrie  ce  genie  paternel 
qui  en  est  la  première  comme  la  demiére  espérance. 
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BONAPARTE,  ecc. 


Considerando  che  per  agevolare,  e  rendere  più  con- 
forme alio  scopo  dell'articolo  II  della  Costituzione  la  mar- 
cia delle  operazioni  del  Consiglio  Legislativo  è  necessario 
di  stabilire  un  Regolamento  Organico  del  Consiglio  me- 
desimo, 

DECRETA: 

1.  Il  Consiglio  Legislativo  della  Repubblica  Italiana  è 
composto  di  Membri  in  Attività,  e  di  Seden tarj. 

II.  Il  Presidente  dichiara  ogni  anno  quelli  che  restano 

in  attività. 

III.  Il  numero  dei  Consiglieri  in  Attività  non  può  essere 

minora  di  dieci. 

IV.  Li  Consiglieri  Sedentarj  possono  essere  chiamati , 

ed  adoperati  dal  Presidente  in  particolari  incum- 
benze, 

V.  Li  Ministri  all'eccezione  dei  Diplomatici  sono  di  picn 

diritto  Membri  del  Consiglio  Legislativo. 
VI.  I  Consiglieri  Attivi  hanno  l'indennizzazioRe  pre- 
scritta all'articolo  80  della  Costituzione. 

VII.  Quella  de'  Membri  Sedentarj  è  di  annue  L 

milanesi. 
Vili.  Li  Ministri  non  hanno  alcuna  particolare  indenniz- 
zazione,  aella  qualità  di  Membri  del  Consiglio^ 
oltre  quella  assegnata  alla  carica  rispettiva. 

IX.  Il  voto  Consultivo  che  danno  li  Consiglieri  ne' casi 

dell'articolo  17  della  Costituzione,  é  sempre  mo- 
tivato. 

X.  r  Ministri  sono  particolarmente  incaricati  di  fare 

presenti  al  Pnesidente  le  occorrenze  clie  richia- 
mano la  Legge  e  di  formarne  il  progetto. 


FRA  NAPOLEONE  !.•  E  MELZI.  63 

XI.  Il  Presidente  lo  propone  al  Consiglio  Lcgislalìvo , 
che  ne  assume  la  discussione  a  tenore  dell'ar- 
ticolo 76  della  Costituzione. 

XII.  Interviene  sempre  alla  discussione  il  Ministro,  che 
ha  formato  il  progetto  della  Legge. 

XIII.  La  redazione  finale  del  medesimo,  sulle  massime 

adottate  dal  Consiglio,  si  fa  dallo  stesso  Ministro. 

XIV.  Il  Consiglio  esamina  il  progetto  redatto,  e  lo  presenta 

all'approvazione  del  Presidente. 

XV.  Egli  lo  mostra  alla  sanzione  del  Corpo  Legislativo 

colla  propria  firma  contrassegnata  dal  Segretario 
di  Stato. 

XVI.  I  Ministri  non  possono  prendere  parte  né  alle  con- 

ferenze cogli  Oratori  né  alle  discus^oni  del  Corpo 
Legislativo. 
XVII.  QuesrufQcio  appartiene  agli  altri  Membri  attivi  del 
Consiglio,  che  sono  gli  Oratori  del  Governo  presso 
il  Corpo  Legislativo. 
XVIII.  Il  Presidente  destina  ne'  singoli  casi  li  Consiglieri 
che  devono  assumere  le  parti. 
XIX.  Essi  sono  pure  relatori  nel  Consiglio  delle  questioni 
di  Pubblica  Amministrazione  riservale  alla  pri- 
vativa competenza  del  medesimo,  giusta  l'arti- 
colo 100  della  Costituzione. 
XX.  La  questione  di  pubblica  amministrazione  esiste: 

1.®  Ne'  casi  di  controversie  insorte  sopra  og- 
getti sottoposti  all'ispezione,  o  tutela  della  Pub- 
blica Autorità,  ed  interessanti  il  bene  della  causa 
pubblica  0  del  pubblico  servizio; 

2.®  Ne'  casi  in  cui  sia  reclamata  rinflizionc  di 
penalità  pecuniarie  dipendenti  dalle  Leggi  e  re- 
golamenti ordinati  all'indennità,  e  conservazione 
della  pubblica  Finanza  o  Economia. 

3.**  Ove  la  controversia  emerga  unicamente  fra 
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Corpi  Cornunu  o  altri  stabilimenti  soggetti  per 
istituto  alla  tutela  della  Pubblica  Autorità»  sej^- 
bene  si  tratti  di  oggetti  indifferenti, 
XXI.  Le  competenze  del  Consiglio  Legislativo  non  si 
estendono  alla  parte  esecutiva  degli  oggetti  in- 
dicati alli  §  1  2  antecedenti.  Essa  è  regolata  e 
definita  da  ciascun  Ministro  nelle  rispettive  at* 
tribuzioni.  Il  reclamo  contro  i  decreti  ed  ordini 
dei  Ministri  è  diretto  al  solo  Presidente. 
XXII.  Le  vertenze  di  mero  interesse  pecuniario,  nelle  quali 
sia  involta  la  ragione  privata,  appartengono  alla 
giurisdizione  privata  dei  Tribunali. 

XXIII.  Il  Governo  può  incaricare  l'Avvocato,  o  Procuratore 

Nazionale  presso  lui  residente ,  di  assumere  in 
giudìzio  il  patrocinio  della  Nazione  ogni  qual- 
volta si  tratti  del  di  lei  interesse  in  concorso 
del  privato.  È  conservata  in  questo  caso  all'Av- 
vocato Procuratore  Nazionale  la  facoltà  di  avvo- 
care la  causa,  alla  giurisdizione  del  proprio  Foro. 

XXIV.  Il  Consiglio  Legislativo  stabilisce  il  metodo  per 

l'attivazione  delle  controversie  di  pubblica  ammi- 
nistrazione riservate  al  suo  giudizio,  e  prescrive 
i  mezzi  per  l'esecuzione  delle  sue  risoluzioni.  Il 
Governo  ne  ordina  la  pubblicazione. 

XXV.  Risolve  il  Consiglio,  sentito  il  Tribunale  di  Cassa- 

zione, tutti  i  dubbj  di  competenza  che  possano 
eccitarsi  per  parte  dei  privati  ;  anche  degU  stessi 
Tribunali  circa  le  questioni  di  pubblica  ammi- 
nistrazione. 
XXVL  II  Gran  Giudice  Ministro  della  Giustizia,  ed  il  Mi- 
nistro dell'Interno,  per  quanto  spetta  rispettiva- 
mente a  ciascheduno,  eseguiscono  il  presente 
decreto,  il  quale  sarà  stampato  e  pubblicato  nelle 
forme  solite. 
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Paris,  2  Prairitdy  An  X  de  la  Bépub ,  —  22  Maggio  1802. 

Citoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  Républiqne  Ila- 
licnne,  jVi  repu  votre  lettre  du  13  mai,  que  j'ai  lue  avec  la 
plus  grande  attention:  je  vous  loue  beaucoup  de  votre  opó- 
ration  pour  discréditer  la  monnaie  de  cuivre  autrichienue. 
Cest  une  benne  contrìbution  que  vous  leur  avez  mise  que 
de  la  leur  avoir  tonte  envoyée  au-delà  de  l'Adige. 

Les  trois  Colléges  doivent,  à  Theure  qn'il  est,  élrc 
réunis.  C'est  avec  un  vif  intérét  que  je  verrai  les  choix 
qu'ils  auront  faits  et  le  mouvement  de  ce  rouage  fonrìa- 
mental  de  la  constilution. 

Dès  le  moment  que  je  saurai  que  Ics  trois  Gollcges 
sont  réunis,  je  leur  écrirai  à  chacun  une  lettre  avant  la 
Tni  de  leur  session ,  ces  lettres  ne  conliendront  que  dcs 
phroscs  gónérales,  et  ne  seront  d'aucun  iniérét  particulier. 

A'  Tarrivée  du  Corps  Législatif,  ii  sera  peul-clro  con- 
venable  de  faire  un  exposé  de  la  situalion  iniérieure  et 
extérieure  de  la  Républiqne  Italienne.  Cet  exposé  seroit 
fait  par  la  Consulta  di  Stato  a  laquelle  le  G.  Marescalchi 
fourniroit  les  renseignements  nécessaires. 

Les  affaires  d'Allemagne  sont  sur  le  point  de  finir, 
et  immédiatement  aprés  j'ouvrirai  les  relations  de  la  Rcpu- 
blique  Italienne  avec  toutes  les  Puissances  de  FEurope; 
il  faudra  bien  que  TAngleterre  fasse  comme  les  autres. 

L'affaire  du  Clergé  sera  aussi  arrangé  dans  le  couronl 
de  Téle:  le  concordat  de  la  République  Italienne  s'appro- 
obera  de  celui  de  la  République  Fran^aise  avec  cependant 
quelques  différences  conformes  aux  usages  et  à  la  situation 
du  pays. 

J'ai  refu  d'assez  bonnes  nouvelles  de  S.  Domìngne, 
quoique  les  misérables  noirs  se  soient  porlés  à  tous  les 
excès  qu'il  est  possible  de  concevoir. 

r.  U,  Duca  di  LoiL  Voi.  II.  —  S 
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Vous  devcz  avoir  sur  la  droile  de  l'Adige  beaucoup 
de  déserleurs  aulrichiens,  on  pourroìl  en  former  des  Corps  : 
vous  pourrez  les  envoyer  à  Alexandrie  où  vous  formerez 
un  Corps  qui  pourrait  vous  servir  pour  les  occupations 
«roulrcmcr. 

Vous  aurez  vu,  par  lout  ce  qui  se  passe  ici,  qua  nous 
ne  perdons  pas  de  te.ns  et  quo  nous  ne  manquons  pus 
d'occupalion.  Je  penso  quo  vous  connoissez  trop  iiolre 
pays,  pour  croirc  aux  bruils  qu'on  en  répand,  vous  pouvez 
d'ailleurs  élre  assuré  quc  tant  quo  jc  ne  vous  informe  de 
rien  qiri  puisse  compromellrc  la  sarete  ou  rintórèl  de 
rÉtat,  c'est  qu'il  n'y  a  rien. 

Je  vous  salue  alTecUicuscmcnt. 

BONAPARTE, 


Au  General  'Bonaparte,  Premier  Gonsul  de  la  Rdpublique  Frangaise  et 
Présìdent  de  la  Républiqae  Italienne. 

Milan,  30  Mai  ISOi. 

CiTOVEN  Présìdent. 

G'cst  avec  une  profonde  satìsfaclion  que  je  viens  vous 
annoncer  la  cldture  des  Séanccs  des  trois  Colléges,  et  de 
la  Censure.  Dans  le  plein  succòs  de  fidóe  neuve  qui  en 
est  le  fondcmciit,  vous  Irouvercz  la  plus  belle  sanclion  de 
la  Constitution,  4|ue  vous  nous  avez  donnée. 

Le  Citoyen  Marescalchi  a  dù  vous  soumcttre  cn  dé- 
lail  toutes  les  opórations  des  diCfórentes  Assemblées.  Le 
nombre  des  votanls,  leur  calme  et  leurs  clioix  ofirent 
une  adcsion  tròs  spontanee  à  notre  système  conslilutionnel, 
vi  prouvent  un  esprit  qui  ajoule  infiniment  à  celle  adèsion 
inème:  sans  doute  que  les  ìntrìgants  ont  cherclié  à  se 
fairo  valoir  par  leurs  manéges  ordìnaires,  mais  toutes  les 
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intrigues  ont  été  noyées  dans  une  immense  majorité  animéc 
par  Tamour  du  bien.  Je  m'élois  fait  un  devoir  de  m'ab- 
stenir  de  tout  ce  qui  auroit  pu  indiquer  non  seulemcnl 
mon  vceu,  mais  aussi  mon  opinion  sur  les  choix;  l'inde- 
pendance  absolue  dans  laquelie  les  Colléges  ont  opere , 
relève  encore  Tavantage  précieux  de  donner  dans  les  pre- 
raiéres  nominations  la  preuve  que  l'estime  publique  cn 
a  designò  les  sujets.  C'est  se  mettre  sur  la  benne  route 
du  premier  pas. 

Je  dois  cependant  vous  faire  connottre  un  incident 
qui  ménte  votre  attenlion.  Dans  le  College  des  Savants  à 
Bologne  on  a  un  peu  Irop  oublié  que  4'esprU  de  celle 
inslitution  défend  la  discussion  dans  ses  Assemblóes.  Quel- 
ques  motions  ont  eu  lieu  plus  ou  moins  relatives  aux 
opéralions  que  la  nouveauté  de  la  chose  rendoitincertaines; 
jusque  là  on  pourroit  les  excuser  pour  la  première  fois, 
mais  il  y  a  cu  aussi  des  harangucs  formelles,  ce  qui  no 
peut  compatir  d'aucune  manière  avec  rinslltulion.  Dandolo 
a  parie  longtems,  et  parmi  les  choses  proposées,  la  seule 
clairement  exprimée  a  élé  celle  de  vous  envoyer  un  indi- 
vidu  du  Collège  porteur  de  ses  sentiments.  Malheurcuse- 
ment  cet  homme,  qui  paroit  d'ailleurs  assez  tranquille 
depuis  longtems ,  ne  jouit  ici  d'aucune  espece  de  consi- 
dération  ;  tout  le  monde  a  cru  voir  dans  so»  arrière-pensée 
l'idée  d'étre  lui-méme  choisi  pour  la  mission ,  et  celle 
circonslance  a  suffi  pour  faire  échouer  la  proposiiion. 

Il  me  semble  assez  important  de  redresser  d'abonl 
la  marche  de  l'inslitution,  en  la  ramenanl  slrictemenl  à 
l'esprit  qui  doit  la  diriger;  pour  prevenir  d'autres  incon- 
vénienls  dans  la  suite,  ne  Irouveriez-vous  pas  dans  celle 
vue,  Ciloyen  Président,  convenable  de  m'ordonncr  vuus- 
méme ,  qui  éles  le  créaleur  et  pouvez  seul  élre  le  véri- 
table  interprete  de  notre  Constilulion,  de  proposer  au 
Corps  Législatif  un  projel  de  règlement  flxe  pour  la  tenue 
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iles  Collégos  Electoraux,  en  etprìmant  dans  volre  arrété 
quo  ce  règlement  doii  otre  déduif  de  la  nature  d'un  Ck>rps 
aiuiuol  loute  discu>sion  osi  défendoc?  Il  me  semble  qu*on 
t^btiendrvMt  par  In  le  bui  d^nne  manière  aussi  sùre  que 
n*j;uhòri\  car  vons  savez,  Cìtoyen  Présidenl,  que  le  règle- 
ment donne  ponr  celle  première  fois  par  le  Gouvernement 
au\  Ci>llès!es,  n*a  pu  èlre  cpie  proTìsoire  en  attendant  cclui 
quo  lo  Corps  Legìsiafif  sancfionne.  Gè  règlement,  commc 
Yous  Tavez  pu  obsorver,  osi  bien  aussi  caiquc  sur  los 
prìncipos  indiqués,  mais  on  Fa  malgrè  fa  viole,  parco  qu'on 
a  uno  grande  peine  chez  nous  à  se  persuader  qu'on  ne 
di>it  iKis  parler  quand  on  est  ensemble,  et  tonte  nouvelle 
tHluoalion  qui  briso  les  habiludes,  a  l)esoin  d*une  main 
plus  forte  pour  la  donner. 

MELZI. 


Au  General  Bonaparle,  Premier  Consul  de  la  Répnbliqne  Fran^aise  et 
Président  de  la  EBèpubliqoe  ItaUenne. 

Milan,  G  Juin  IS02,  Àn  l 
ClTOÌTN  PrÉSIDETF, 

Par  Tarrélé  du  8  Ventóse,  vous  avoz  ordonné  «^  Tar- 
(ìole  VI  que  les  subsides  acconlés  par  la  Rèpublique  lUi- 
lioimo  iwur  rArméc  Franpiise  seroiont  pour  le  mois  de 
«orminal  de  1,800,000  francs,  et  ponr  colui  de  Floréal 
ile  I, «00,000. 

Nous  commencions  par  là  a  respiror,  et  sous  Tespoir 
quo  colte  première  rèduction  seroit  sulvie  par  d*autres, 
nous  nous  flattions  do  voir  se  rétablir  bientót  la  baiane^ 
ttons  notre  système  de  Financo.  La  nouvelle  diminution 
dos  Iroupcs  stationnées  en  Italie  venoit  (out-à-rheure 
tncw^  nous  raffcrmir  dans  nolre  attente. 
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De  nouveaux  incidents  ccpcndant  menacenl  de  h 
détruire.  Le  general  Charpenlìer,  en  me  coramuniqiiairt 
votre  arrété  du  17  Germinai,  reclame  Texécution  de  l'ar- 
Ucle  III,  qui  paroit  rétablir  nos  subsides  à  1,800,000  francs 
par  mois.  Gomme  vous  m'avez  ordonné  de  ne  faire  alien- 
lion  qu'aux  ordres  que  vous  me  donneriez  directemenl , 
j'ai  observé  au  general  Gharpenller  que  je  ne  pouvois  mo 
rendre  à  sa  demande ,  avant  de  connoitre  là-dessus  vos 
intentioQs. 

Veuillez  donc,  Gitoyen  Président,  prononcer;  mais 
daignez  ne  pas  oublier  dans  le  méme  tems  que  nous 
sommes  bien  loin  encore,  malgré  la  diminution  accordée. 
d'approcher  du  niveau  annue!  ;  que  la  somme  des  dépenses 
fonciéres  quMI  nous  faut  pour  organiser  le  civil,  et  crécr 
le  militaire,  est  immense;  que  méme  en  donnant  1,000,000 
francs,  nous  sommes  au-dessus  du  contingent  qu'on  nous 
avoit  impose  par  le  traile  de  funesle  mémoire  de  Fan  II. 

Le  general  Ghasseloup,  de  relour  de  Paris,  m'a  an- 
noncé  vos  intentions  les  plus  positives  pour  faire  activer 
vigoureusemenl  les  travaux  des  fortiQcations.  Àprès  son 
retour  il  vieni  de  m'articuler  la  demande  d'avoir  en  sus 
de  1,400,000  francs  déjà  en  parile  versés,  et  en  parile  à 
verser,  d'avoir,  dis-je,  à  sa  disposilion  dans  le  courant  de 
celle  année  en  oulre  2,200,000  francs.  En  attendanl  que 
dant  que  je  m'occupe  des  moyens  d'y  faire  face,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  Tapprouvez. 

Je  dois  ici  vous  supplier  également  de  me  dire  si  le 
Irailemenl  que  vous  m'avez  ordonné  de  faire  sur  les 
dépenses  secrèles  au  general  en  chef,  doil  s'entendre 
de  30,000  francs  par  année  ou  bien  par  mois. 

Je  sais,  Giloyen  Président,  que  vous  cherchez  à  mieux 
assurer  les  travaux  du  Simplon:  quanl  à  la  parile  qui  est 
à  notre  charge,  rien  ne  pourroil  y  conduire  mieux  quo  de 
nous  en  abandonner  et  radminislralion  et  Texécution  sur 
le  pian  arrélé. 
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Jc  suis  d'avis  qu'une  pareille  mesure  conviendroil  à 
róizarJ  de  toiis  les  travaux  des  fortificalions,  à  la  seule 
dilTórence  qu'exige  la  surveillance  immediate  des  chefs  dn 
(iédie  frangais. 

Le  general  Le  Combe  Saint-Michel  s'impatienteà  raisoii 
sur  la  mauvaise  qualilc  de  nos  poudres  :  c'est  pour  y 
remédier  que  j'ai  fait  suivre  toutes  les  expériences  pour 
inlroduire  partout  de  nouveaux  procédés. 

MEUL 


Au  General  Bon^parte,  Premier  Gonsul  de  la  République  Fran^aise  et 
Pr»^8ident  de  la  Rópubliqne  Italienne. 

MUan,  7  Juin  1802. 
CiTOYEN  PRÉSroENT. 

L'opóration  que  vous  m'avez  approuvée  dans  la  vólre 
(lu  2  Prairial  vient  de  me  produire  les  plus  heureux  effets. 
Les  remises  des  produits  de  Finances  de  Verone  à  Milan 
nous  coùtoient ,  gràce  à  Tespèce  de  monnoie  que  j'ai 
bannìe,  14  e  13  pour  cent;  les  deux  derniéres  ont  coùté 
un  pour  cent  :  je  m'en  vais  en  faire  bìentót  de  raéme  du 
còle  du  Pape ,  et  réduire  à  une  seule  espèce  toutes  les 
dilTérenles  monnoies  de  cuivre  dont  nous  sorames  infeclés; 
uous  éviterons  par  là  de  grandes  pertes ,  et  ce  sera  un 
grand  pas  de  fait  pour  la  fusion  generale. 

Je  m'occupe  des  deux  tableaux  à  présenter  au  Corps 
Lógìsiatif.  Dans  Tun  la  Consulte  lui  développera  d'une 
manière  generale  Télat  moral  et  politique  soit  de  Tinte- 
rieur,  soit  de  l'exlérieur.  Si  les  renseignements  à  cet 
égard  nous  arrivent  à  tems,  comme  il  vous  a  più  de 
fordonner,  ils  nous  seront  précieux  pour  jeter  un  inlérèt 
réel  dans  celte  parlie. 
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Dans  Taulrc  tableau  le  C  )n3cil  Législalif  fera  Texposó 
de  loule  radminìslration  ;  élat  da  pergu,  et  dépense  dans 
les  quatre  mois  écoulés;  état  de  l'arrièré  passìf  d'urgence; 
élat  de  Textraordinaire  passif  d'urgence  et  des  moyens 
pour  y  faine  face.  La  vérilé  la  plus  exacle  dirigerà  ce 
tra  vai). 

Il  doit  sans  doute  de  tout  cela  résulter  une  démon- 
slration  solennelle,  qu'il  est  impossible  de  penser  à  réduin^ 
rimpót  pour  le  momenl  ;  que  la  masse  des  dépenses  quc 
la  créalion  de  la  Républiqtìe  exige,  est  vraiment  grande  : 
que  les  sacrifices  pour  la  soutenir  ne  peuvent  ótre  au- 
dessous,  sans  liasarder  rexìslence  polllique,  et  compro- 
meltre  Tindépcndance  de  la  Nation. 

J'eus  rhonneur  de  vous  soumeltre  déjà  que,  pour 
Taugmentation  de  l'armée,  la  conscription  est  le  seul  moyen 
capable  de  nous  en  donner  une  benne.  Croyez-vous,  Ci- 
toyen  Président,  qu'il  soit  convenable  d'en  parler  dans 
celle  première  séance?  Ou  bìen  celle-ci,  devant  ótre  con- 
sacrée  aux  sacriflces  d*argent ,  croyez-vous  qu'il  vaille 
mieux  réòerver  à  une  autre  fois  les  sacriflces. 

Vous  m'avez  parie  de  tirer  parli  des  déserleurs  au- 
trichiens;  à  ce  sujet  je  dois  vous  dire  d'abord  que  l'Espagno 
avoit  ici  établi  un  recrulement  qui  les  absorboil  complèle- 
menl;  j'ai  voulu  m'y  opposer,  et  le  faire  ccsser,  vu  quo 
malgré  toutes  les  précautions  nolre  armée  ne  pouvoil 
manquer  d'en  souffrir,  et  que  nous  ne  devions  pas  pro- 
téger,  en  faveur  d'une  puissance,  un  syslème  nuisible  à 
Tautre, 

Mais  tout  change  quand  il  s'agii  de  nous-mémes  ou 
bien  de  la  Franco.  Je  ne  doule  pas  que  pour  peu  de 
fa?eur  que  l'on  voulùt  accorder  à  cet  objet,  il  ne  puissc 
ètre  de  quelque  imporlance  tant  que  les  Autrichiens 
eonserveront  une  armée  dans  la  Vénélie.  Je  calcalo 
a  130  ou  150  hommcs  par  mois  que  l'on  pourroil  en 
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lirer.  Daignez  seulement  mUndiquer  la  latitade  qae  vous 
voulez  que  ron  donne  au  projet  poar  les  moyeos  a  fi\er 
pour  son  exécution ,  pour  le  prix  d'enrAlément  et  des 
nrmes  à  prcndre,  et  sur  les  fonds  qae  vous  voadrez  assigner. 
Quoique  Ton  divague  toujours,  Ton  se  lasse  cependant 
d'attendre  les  événements  que  les  partls  avoient  annoncés: 
dans  cette  oscillation  bien  du  monde  s'est  mis  a  décou- 
vert,  et  c'est  un  bien;  mais  aussi  quant  à  nous  la  con* 
liance  s'est  óbranlée,  et  nous  nous  en  ressentons. 

Il  faut  sans  doule  remctlre  beaucoup  à  la  faveur  du 
tems,  qui  peut  seul  affermir  les  institutions  et  consolidar 
les  États.  En  atlendant  je  tiens  touiours  à  Topìnion  que 
je  vous  ai  soumise  pour  les  mesures  de  Police  surtout 
à  régard  des  élrangers. 

Quant  aux  plaintes  que»  depuis  uno  cerlaine  epoque, 
le  general  Verdier  a  élevées  sur  le  compte  du  Tribunal 
Criminel  de  Bologne,  la  Gommission  que  j'y  ai  envoyée 
reconnoit  qu'en  six  mois  il  y  a  eu  i3  afbires  de  rixe, 
et  deux  hommes  tués  ;  voilà  tout.  Cependant,  s'il  résulte 
que  le  Tribunal  ait  manqué  à  son  devoir»  il  sera  puni. 

MELZI. 


Au  General  Bonaparte,  Premier  Coniai  de  U  RépnUiqiM  Franose  et 
Président  de  la  Républicpe  Italienne, 

mian,  i5  Jain  i802. 

Jusqu'au  départ  du  dernicr  Courrier,  qui  votts  a  ap- 
liorté  les  nominations  faites  par  la  Censure,  je  n'en  avois 
pas  encore  refu  les  Procès  Yerbaux  que  j'adresse  au 
Citoyen  Marescalchi,  avec  l'exposé  de  Tétat  moral  et  po- 
litique  de  la  République,  que  vous  avez  trouvé  convenable 
de  présenter  au  Corps  Législatif. 
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A  régard  des  Procés  Verbaux  je  n'ai  rien  à  ojouter 
à  ce  que  fai  eu  l'honncur  de  vous  dire  dans  mes  pré- 
cédentes  sur  Tesprit  qui  a  régné  dans  les  Coliéges.  Quant 
à  l'exposé  sur  Tétat  de  la  République  vous  y  rcconnoitrez 
cncore  une  fois  que,  malgré  la  lenteur  pénible  de  son  resul- 
tai, toutes  nos  opérations  se  ressentent  un  peu  de  la  pré- 
cipitalion  qu'imprime  dans  les  ìnnovations  la  nécessité 
de  marcher  de  manière  ou  d'aulre. 

Tai  fall  imprimer  votre  réponse  à  la  Censure  ;  une 
copie  collalionnée  a  été  remisc  à  son  Président,  roriginal 
est  depose  aux  Archives  des  Coliéges.  C'est  un  de  cos 
monuments  par  lesquels  la  postérité  reconnoìtra  la  pré- 
sence  de  l'esprit  qui  piane  sur  nous  et  en  jugera  le  ca- 
raclére  éternel.  Tose  vous  rappeler  que  le  Corps  Législatif 
sera  réuni  avant  la  Un  du  mois,  et  vous  sentez  sans  doute, 
Citoyen  Présidenl,  la  convenance  de  lui  offrir  l'exposé  dont 
il  est  question  toul  de  suite  après  ses  travaux  d'ordre. 

Quel  que  soit  Teffet  de  cetle  démarche  vis-à-vis  du 
Corps  Législatif,  dont  il  n'est  pas  possible  de  juger 
d'avance  l'esprit,  quoiquMI  ne  soit  pas  déraisonnable  de  le 
soup^nner  par  celui  de  la  Consulte  Legislative  qui  a  éló 
renversée  tout  entière ,  je  crois  cependant  que  rien  ne 
pourroit  mieux  contribuer  à  lui  donner  une  marche  sage 
et  convenable  qu'une  lettre  de  vous,  dont  il  est  l'ouvrage 
par  sa  nomination  ;  de  vqus,  contro  qui  il  ne  peut  pas 
exisler  de  personnalité  ;  de  vous,  qui  tenez  nos  deslinées 
dans  les  mains. 

Le  temps  ayant  dementi  toUs  les  faux  bruits  qu'oiì 
s'étoit  più  à  répandre,  les  téles  sont  un  peu  calmées  à  cet 
égard.  Quoique  je  n'ìaie  attaqué  personne,  je  refois  cepen- 
dant tous  les  jours  des  déclarations  de  justifications  sponta- 
nécs  de  la  part  de  ceux  qui  craignent  d'avoir  élé  désignés 
pour  agitateurs  ou  agités.  J'en  tire  le  parti  que  je  crois  le 
meilleur^  celui  de  parler  raison  à  tout  le  monde. 
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Ll»s  esprils  ccpcndant  flollcnt  encore  ici  dans  rinccr- 
lilude:  les  poinis  qui  reslenl  à  régler  déflnitivement  cn 
Europe  laissent  un  vague  dans  lequel  les  idées  se  coii- 
fondent.  Cest  un  mal  qui  ne  peut  ètrc  guéri  que  par  lo 
dévcloppement  successif  qu'aura  le  grand  pian  de  la  paci  • 
lìcation.  Quand  le  sort  de  tous  les  autres  sera  définitive- 
ment  coniiu,  Fon  cesserà  de  croire  que  le  nótre-peul  élrc 
encore  douteux.  Vous  senlez,  Ciloyen  Présidenl,  combien 
je  désire  vivement  celle  epoque  que  vous  m'avcz  annoncóe 
comme  Irès  prochaine. 

Puisque  vous  avez  jugé  convenable  de  nommer  vous- 
méme  le  Secretaire  d'Élat,  je  vous  prie  d'étre  persuade 
que  rindividu  que  je  vous  ai  nommé  est  un  homme 
(fun  vcrilable  morite,  qui  jouit  de  restime  de  tous  les 
parlìs.  Quoique  je  ne  lui  aie  jamais  parie,  je  crois  qu'il 
me  conviendra  beaucoup,  non  moins  qu'à  ses  fonctions. 
Ii!h  le  choisissant  '}ni  cherché  a  renforcer  un  peu  le  Conseil 
Législatif  qui  en  a  besoin ,  et  je  penso  quii  seroìt  utile 
de  le  faire  aussi  intervenir  de  tems  en  tems  aux  séànces 
quand  je  n'y  puis  pas  assister  en  personne, 

MELZL 


Le  Vice-Président  de  la  République  Italienne  an  General  Bonaparte, 
Premier  Consul  de  la  Répul>lique  FriDQaise  et  Présidenl  da  la  Ré- 
ptibliqne  Italienne. 

Milan,  21  Juin  i80%,  Àn  L 
CiTOYEN  PrÉSIDENT. 

L'armée  de  S.  Domingue  va  vous  apportcr  de  no- 
veaux  lauriers,  Veuillez  en  accuillir,  Citoyen  Présidenl,  avec 
bonlé  mes  felici tations  ;  elles  sont  dictées  par  ce  profond 
senliment  qui  me  fait  désirer  que  tous  les  succès  se  réu- 
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iiissenl  à  soutcnir  loujours  l'influence  bienfaisanlc   quo 
vous  étes  appelé  à  exercer  sur  rbumaniló  cntière. 

Tai  refu  roriginal  de  volre  lettre  a  la  Censure;  celle-ci 
étant  dissoute,  c'est  au  sein  de  la  Consulte  d'État  quo  c<» 
acte,  précieux  et  honorable  pour  nous,  a  ólé  rcvélu  du 
Sceau  de  la  République  avec  loule  solennité.  La  Consulle 
a  arrélé  qu'il  seroit  encadré  et  conserve  dans  les  arcliives 
pour  marquer  une  grande  epoque. 

Le  Citoyen  Marescalchi  vous  a  dù  préscnler  déjà  le 
projet  relalif  à  la  nou velie  organisation  de  la  partie  ad- 
ministrative  de  la  guerre.  Il  vous  aura  aussi  soumis  à 
cctte  occasion  les  noms  de  ceux  qui  pourroienl  élre  portés  à 
ce  nouveau  Ministèro.  Si  j'ai  paru  vous  designer  le  generai 
Theullié  comme  préférablc  aux  autres,  c'est  précisémenl 
sur  l'avis  non  seulement  du  Ministre  de  la  Guerre,  mais 
aussi  des  Conseillers  de  la  Section  de  la  Guerre,  quoiqu'ils 
se  Irouvent  en  concurrence.  Birago  méme,  qui  auroft 
toutes  les  qualités  pour.  bien  faire,  avoue  que  n'étant  pas 
mililaire,  il  n'est  pas  agréable  aux  Corps;  et,  il  faut  le  dire, 
son  caraclère  le  rend  assez  difficile  dans  le  commerce; 
d'ailleurs  il  seroit  perdu  pour  le  Conseil ,  où  malgré  son 
esprit  de  contradiction ,  et  méme  pour  cela,  il  est  tròs- 
utile.  Quant  à  Theullié  il  est  le  plus  ancien  de  nos  gé- 
néraux;  il  a  de  la  probilé,  des  talents,  et  connoit  la  parlie. 
S'il  est  vrai  qu'il  a  élé  trés-chaud,  s'il  est  vrai  que  sa  lèio 
donne  toujours  dans  Texagcration,  il  Test  aussi  qu'il  s'est 
bien  compone  dans  ce  tems-ci  quoiquc  n'aimant  pas  le 
systéme  actuel;  et  certainement  il  doit  otre  en  tonte  op- 
posilion  nioins  dangereux  pour  ses  principes  particuliers 
dans  ce  ministère,  qu'à  la  lète  d'un  Corps.  J'ajoute 
que  d'après  ma  manière  de  voir  il  y  a  plus  a  compter 
sur  cotte  espèce  d'hommes  bien  décidés  dans  leurs  prin- 
cipes ,  que  sur  ceux  que  ne  tiennent  aux  parlis  que  par 
des  vues  parliculiéres.  Je  me  flatte  de  ramener  Theullié  à 


76  COnRISPONDENZA 

un  parfail  et  loyal  accorci  de  sa  conduile  avec  ses  devoirs, 
et  je  ne  serois  pas  du  tout  sur ,  meme  à  de  Irès-grands 
frais,  d'en  faire  autant  par  exemple  du  general  Lecchi. 
Cet  homme  avide  et  ambitieux,  n'est  environné  qua  des 
plus  mauvaises  tétes,  et  ne  formerà  jamais  qu'un  obstacle 
et  un  embarras  très  grave.  Vous  n'avez  pas  approuvó 
qu'il  fùt  envoyé  en  mission  à  Naples.  J'en  sens,  el  j'cn 
respccte  les  molifs,  mais  ces  motifs  n'exisleroicnl  par  pour 
Lisbonne,  par  exemple,  ou  pour  Berlin,  si  Fon  voulait,  à 
ridée  d'un  compliment,  ajouter  celle  d'aller  y  assister 
aux  revues,  aux  manoeuvres ,  et  y  faire  un  voyage  d'in- 
slruction  militaire  ;  en  éloignanl  ainsi  le  chef  de  ia  bande, 
on  déconcerteroit  assez  lous  ses  rapports  pour  faciliter 
les  arrangements  successifs  auxquels  ce  parli-Ià  offre 
toujours  un  obstacle. 

Si  je  reviens  sur  ce  sujet ,  Citoyen  Président ,  c'est 
particuliòrement  parco  que  les  mouvements ,  el  dans  la 
Uépublique ,  et  dans  loute  ritaKe,  depuis  une  certaine 
epoque,  m'ont  fait  connoìtre  quo  les  élóments  qu'on  pcut 
regarder  comme  appartenant  a  la  méme  faclion,  sont  aussi 
nombreux  que  répandus  sur  tous  le  points  de  rilalie.  La 
classe  des  réfugiés  qui  est  assex  considérable,  et  qui  est 
répartie  par  masses  dans  les  difTórents  pays  de  Tltalie,  tieni 
par  la  circonstance  commune  au  méme  esprit;  et  à  mesure 
quo  le  système  general  se  dóveloppe  en  Europe,  son  dés- 
espoir  augmente.  Les  mccontents  ìnlórieurs  de  tous  les  pays 
(jui  ont  changé  de  Gouvernement,  s'habiluent  à  regarder 
les  réfugiés  comme  des  auxiliaires  utiles  et  puissants  ;  ils 
prcnnent  par  là  tous  du  courage ,  et  leurs  espérances  se 
propagent  en  proportion.  La  situation  intérieure  du  Ro- 
yaume  de  Naples  est  certainement  fori  critique ,  mais  il 
est  certain  qu'elle  le  devient  davantage  par  le  travail 
actif  des  Napolilains  qui  soni  dehors. 

Dans  ce  moment- ci  toules  les  directions  se  portoni  à 
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formcr  cn  Toscane  un  centre  de  toutes  ces  opérations,  à 
la  faveur  du  mécontentement  qui  y  règne  et  de  la  faiblesse 
qui  y  prèside.  L'on  compie  beaucoup  sur  Télat  de  scission 
de  la  Ligurie,  et  sur  Tindisposition  generale  en  Piémont. 
Et  il  ne  faut  pas  se  le  dissimulerà  si  le  feu  s'allume  eri 
quelqiie  lieu^  Tincendie  sera  rapidement  propagò  par- 
toul.  La  haine  des  Franpais  sera  le  prétexle,  le  renversc  • 
ment  general  sera  le  but,  il  est  tròs-difficile  de  dire  quel 
en  sera  le  resultai. 

Gel  état  de  choses,  qui  n'est  certainement  pas  exagéré, 
appelle  tonte  volre  attention,  Citoyen  Prósident.  Une  me- 
suro  est  nécessaire  et  urgente.  Si  elle  étoit  partielle,  elle 
ne  feroit  qu'augmenter  le  mal,  car  tous  ceux  qui  seroicnt 
chassés  d'un  coté,  renforceroient  de  Fautre  la  masse,  et  y 
redoubleroient  Texaspération.  Il  faut  donc  pourvoir  a  tont 
dans  le  mème  tems ,  et  pour  y  parvenir  voici  l'idée  qui 
s'esl  présentée  a  mon  esprit;  vous  jugerez  si  elle  est  pos- 
sible,  et  s'il  est  convenable  de  l'exécuter. 

Certainement  il  est  juste  que  le  Gouverneraent  Fran- 
fais  n'abandonne  pas  les  hommes  qui  se  sont  compromis 
pour  suivre  son  impulsion,  et  une  très-grande  parile  des 
réfugiés  est  dans  ce  cas-là  ;  mais  il  est  aussi  également 
juste  qu'important  de  ne  pas  compromettre  Ics  autres 
Gouvemements  pour  indemniser  les  réfugiés.  Pour  rem- 
plir  cette  doublé  vuc,  ne  pourroit-on  pas  leur  offrir,  saris 
l'oplion  du  refus,  un  établissement  dans  une  ou  plusieurs 
Colonies,  où  ils  enssent  tous  les  moyens  d'une  honnétc 
OTbsistance  à  des  conditions  garanties  d'une  manière  so- 
lennelle?  Il  me  semble  qn'il  seroil  facile  de  donncr  à 
cette  mesurc  l'aspect  le  plus  recommandable.  Naples,  qui 
sent  peut-étre  plus  que  les  autres  son  danger,  seroil 
bien  aise  d'en  faire  grande  parile  des  frais.  Chaque  Gou- 
vernement  où  ils  se  trouvent,  fourniroit  les  moyens  aux 
Qouveaux  Colons  pour  gagner  le  point  d'embarquemcnt. 
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Il  est  facile  de  comprendre  qu'on  peot  modifier  celle  idée 
de  plusìeors  manìères  pour  la  faire  répondre  à  toutes  ics 
objections. 

Et  ce  qui  est  hors  de  doule  au  moios ,  c'est  que  le 
projet  favori  des  Jacobins  de  France,  celui  de  fonder  une 
Jacobinière  en  Italie,  projet  qui  n'en  est  plus  un  depuis 
(]ue  de  vastes  ramificalions  de  cette  secte  s'y  sont  pro- 
pagés  ;  ce  projet,  dis-je,  seroit  puissament  arrété  dans  son 
développement.  Je  me  troinperois  fort  si  un  pareil  coup 
ne  contribuail  pas  à  amadouer  dófinilivement  les  Jacobins 
frangais,  et  par  la  diminution  de  leur  force,  et  par  reffet 
d'un  exemple  trés  propre  à  les  faire  rentrer  en  eux- 
niémcs. 

L'on  pourroit  objecter  peut-étre  que  Ton  perdroit  par 
ce  inoyen  d'utiles  auxiliaires  dans  le  cas  d'une  nouvelle 
guerre.  Je  réponds  d'abord  que  ce  n'est  pas  la  partic  aclìve, 
mais  plutót  la  partie  passive  de  Tltalie  qui  a  étó  la  plus 
utile  aux  inléréts  de  la  France  dans  la  guerre  passce.  Que 
dans  le  cas  d'un  nouvelle  guerre  les  choses  ne  pourroient 
pas  absolument  marcher  sur  le  méme  pied,  ne  fut-cc  que 
par  la  raison  que  la  surprise  n'opóreroit  plus  de  la  méme 
manière.  En  dernier  lieu,  comment  la  France  pourroit-clle 
compier  sur  l'appui  d'une  classe  d'hommes  qui  a  confu 
pour  tout  ce  qui  est  frangais  une  baine  acharnóe?  Je 
n'hésile  pas  de  dire  que  si  loul  éclat  eùt  élé  empèchc 
jusqu'à  l'epoque  óventuelle  d'une  guerre,  c'est  alors  pré- 
cisóment  qu'il  auroit  lieu ,  et  j'ajoute  que  les  choses  en 
sont  au  point  que  les  ennemis  de  la  France  en  pourroient 
lirer  un  grand  parli.  J'ai  en  effet  des  notions  qui  me  por- 
lent  a  croirc  que  des  moyens  ont  élé  employés  par  ce 
parli  pour  excitcr  le  Gouvernemenl  de  Naples  et  de  Rome, 
et  les  aigrir  contro  la  France.  L'ou  travaille  méme  le 
parti  Théologien  a  Rome ,  on  le  pousse  sous  le  prétexle 
do  la  défcnse  des  principes,  mais  dans  le  but  de  renverser 
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le  parti  (lominant  qui  a  concoiiru  au  Goocordat,  et  qui 
veut  soutenir  la  benne  harmonie  avcc  la  Fraoce.  Il  n'y 
a  pas  d'horreur  qu'on  n'ait  répandue  contre  le  general 
Murai  à  roccasion  de  soq  dernier  voyage  à  Naples,  et  contre 
tous  les  Agents  frangais  qui  se  trouvent  en  Italie,  excepté 
ceux  connus  de  tout  tems  pour  appartenir  à  cctte  faction, 
et  qui  ne  s'en  cachent  pas  encore  aujourd'hui. 

Uq  fois  que  ce  projet  seroit  adoplé,  au  moment  quo 
la  mesure  politique  seroit  annoncée  solennellement,  alors 
cliaque  Gouvernemcnt  prononceroit  l'expulsion  generale 
de  tous  les  élrangers  réfugiés,  et  les  mesures  ìntcrìeures 
de  force  pour  l'exécution  seroient  déployées  dans  le  méme 
tems.  Tout  devroit  s'opérer  sur  un  pian  parfailement 
concorde. 

Je  crois  fermement  qu'il  est  dans  vos  inlórets,  non 
seulement  de  prevenir  tout  ce  qui  en  altérant  le  calme 
general  compromcllroit  la  paix,  et  par  suite  la  reslilulion 
de  Tordre  et  la  réhabililation  des  principes  de  la  sagesse 
et  de  la  raison,  mais  qu'il  vous  imporle  aussi  de  délruire 
tous  les  élémens  róvolulionaires,  qui  en  subsistant  redon- 
neroienl  leurs  affreux  caraclércs  à  une  guerre  future,  en 
replongcnnt  le  syslème  social  dans  rimminenl  danger  de  sa 
dissolulion  doni  vous  venez  de  le  sauver. 

MELZI. 


Paris,  10  Messidor,  An  A',  —  29  Giugno  1802. 

Ciloyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  lla- 
lienne,  je  réponds  à  vos  lettres  des  30  Mai,  1,  6,  7  et 
15  Juìn. 

Il  me  parali  que  les  Collóges  Électoraux  ont  rempli 
leur  but  et  il  faut  désormais  avoir  pour  règie  de  ne  s'éloi- 
gner  en  rien  de  la  Constilutlon. 
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Je  (lésìre  bcaucoup  que  les  réfugici  quitlenl  Mitan  ; 
mais  je  répogne  à  touto  mesure  generale  qui  d'ailleurs 
ii'est  jamais  exéculable  :  faites  drcsser  une  liste  des  deux 
ou  trois  cents  plus  dangereux,  et  je  prendrai  ici  un  arrélé 
qui  les  mette  en  surveillance  dans  les  villes  les  plus  re- 
culóes  de  la  Rcpublique;  c'est  le  parti  que  je  preiids  pour 
les  rérugiés  napolitains  que  nous  avons  ici,  ainsi  que  pour 
les  réfugìés  des  colonies. 

J'ai  parcouru  les  différents  exlrails  de  votre  correspou- 
dance  secrèle.  11  n'y  a  pas  un  mot  qui  ait  du  sens.  Je 
congois  seulement  qu'il  y  a  partout  une  race  d'hommes 
qui  ont  un  méme  esprit,  et  qui  sont  insensés  au  point 
de  ne  pas  voir  que  l'événement  malheureux  qui  m'arri- 
verait,  serait  un  présage  funeste  pour  eux. 

Vous  avez  dù  étre  satisfait  de  la  réponse  de  Mare- 
scalchi pour  Ics  dix-Iìuit  cent  mille  francs.  Ce  mois-ci  est 
réduit  à  seize  cent  mille  francs. 

Je  trouve  convenable  que  les  travaux  des  fortiflcations 
soient  dirigós  par  Tingénieur  franpais,  quant  à  la  science 
militaire;  mais  pour  les  finances,  par  des  agens  de  la 
Képublìque  Italienne.  Je  persiste  a  croire  que  deux  cent 
mille  francs  par  mois  sont  un  effort  raisonnable,  et  qui 
continue  plusieurs  années,  nous  conduira  au  résultat  que 
Fon  doit  se  proposer. 

Envoyez  quelqu'un  reconnoilre  comment  vont  les 
travaux  du  Simplon.  G'est  là  surtout  qu'il  faut  Gxer  nos 
regards;  le  chemin  seul  peut  garantir  Milan  en  cas  de 
guerre,  car  nos  troupes  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche 
Comtée  gagnent  beaucoup  de  marche.  Le  Valais  va  former 
une  Rópublique  indépendante  sous  la  protection  de  la 
France,  de  Tltalie  et  de  la  Suisse,  et  où  le  passage  sera 
libre. 

Je  suis  d'opinion  qu'il  est  convenable  d^établir  la 
conscription  sur  le  champ:  la  dernière  loi  quo  nous  avons 
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rendne  sur  cet  objet,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable. 
Je  vaìs  m'occuper  d'une  mesure  pour  organiser  un  batail- 
lon  aulricbien  de  déserteurs. 

Toutes  les  affaires  de  TEurope  vont  parfaitement  bien; 
les  affaires  d'ÀIlemagne  sont  dejà  convenues  entre  la 
Russie,  la  Prasse,  la  Bavière  et  nous,  et  elles  tirent  à  fin. 

Pour  TAngleterre  il  est  un  moyen  de  la  forcer  a  re- 
connaitre  la  République  Italienne,  c'est  de  contrarier  ses 
marcbands;  je  désire  que  vous  me  fassiez  passer  un  mé- 
moire  sur  ce  point. 

Je  ne  pense  pas  que  le  secrétaire  d'État  puisse  jamais 
présider  le  Conseil  Législatif  ;  cette  fonctìon  est  d'un  usagc 
trop  journalier  pour  lui  donner  une  telle  importance; 
mais  je  verrais  sans  peine  le  grand  Juge  le  présider  quand 
vous  ne  le  pourriez  pas. 

J'ai  chargé  Marescalchi  et  les  Conseillers  d'État  de  la 
rédaction  d'un  projet  pour  la  création  d'un  Conseil  d'Ad- 
ministration  de  la  Guerre.  Je  ne  crois  pas  la  division  benne 
pour  la  République  Italienne. 

Il  faut  faire  connoitre  à  Oppizzoni  qu'il  est  indispen- 
sable  qu'il  accepte  la  place  d'archévéque  de  Bologne. 

Je  répondrai  une  autre  fois  aux  différens  minislres 
qui  ra'ont  écrit.  Marescalchi  s'occupo  du  Concordat  avec 
Caprara. 

Le  mois  ne  se  passera  pas  que  je  ne  nomme  les 
ministres  de  la  République  auprès  de  TEmpereur  et  da 
roi  de  Prusse. 

Je  vous  salue  affectueusement. 

BONAPARTE. 


F.  M,  Duca  di  Lodi.  Voi.  U.  —  6 
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Le  ^ee-Piésidsiit  de  la  Bépvbliqaa  Italitasa  av  General  Bonaparte , 
Premier  Consal  de  la  RépaMiqiie  Fraa^aise  et  Prèsident  de  la  Ré- 
pabliqae  Itatteane. 

MOam,  6  JuilUt  iSOÌ,  An  I. 
CiTOTEN  PrÉSIBENT. 

J'ai  rhonneur  de  vous  présenter,  Citoyen  Prèsident, 
une  lettre  qu'une  Députalion  du  Corps  Législatif  est  venne 
liier  m'apporter  en  tonte  solemnité  ponr  vons. 

Le  Citoyen  Harescalclii  vous  anra  informe  de  ce  qui 
regarde  la  convocation  et  la  marche  des  Législateurs  :  les 
objets  de  r^lement  intérieur  les  ont  occupés  heureusemenl 
jusqu'ici  ;  j'ai  dit  heureusement,  car  le  Ck)nseil  LégislatK 
n'est  jamais  trop  avance  dans  ses  travaux,  quUl  faut 
toujonrs  retoucher  an  dernier  moment,  et  la  Chambre  des 
Orateurs,  qui  est  forte  et  bien  composée,  me  paroit  prendre 
une  attitude  propre  à  faire  ressortir  davantage  la  faibles- 
se,  ou  la  négligcnce  du  Conseil  Législatif.  Je  n'ai  pas 
manqué  de  mon  còlè  de  le  lui  faire  remarquer  ponr  les 
aiguillonner  un  peu.  Je  dèsire  que  ce  soit  avec  fruit. 

Un  fàcheux  événement  vient  de  me  causer  beaucoup 
de  peine.  Vous  savez,  Citoyen  Prèsident,  quel  est  l'esprit 
de  la  ville  de  Bologne.  Les  rèformes  amenèes  par  TefiFet 
de  la  nouvelle  Àdministration,  celle  surtout  de  la  Carde 
Nationale  qui  étoit  dans  un  esprit  dangereux,  ne  pouvoit 
manquer  d'y  produire  beaucoup  de  mècontentement.  Cesi 
un  mal,  mais  inèvitable.  Il  en  est  rèsultè  des  rixes  parti- 
culières  qui  annongoient  assez  Tenvie  de  provoquer  des 
désordres.  Les  Autorités  ont  parie,  les  patrouilles  on  èté* 
redoublées,  et  jusqu'ici  tout  y  est  contenu  dans  les  bomes, 
mais  il  n'y  a  pas  de  précaution  sufiìsante  pour  arréter  la 
raain  tf  un  assassina  Le  secrétaire  de  la  préfecture  en  rentrant 
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chez  Ini  à  onze  beurs  du  soir,  a  re(u  un  coup  de  couteau, 
et  il  est  grièvement  blessé;  tout  porte  a  croire  que  c'est 
une  vengeance  personnelie.  De  Sanctis  est  un  Napolitain 
d'origine  ;  il  avoit  élé  secrétaire  des  précédents  Commis- 
saires  à  Bologne,  qui  lui  avoient  rendu  tous  les  témoi- 
gnages  les  plus  distingués.  Le  Citoyen  Carlotti  a  voulu  le 
conserver  en  conséquence,  et  il  me  Fa  demandò  formel- 
lement,  appuyé  aussi  par  Topinion  de  ses  Lieutenants. 
J'ai  déferé  à  sa  demande,  car  j'étois  sur  de  la  probité  el 
de  la  capacitò  de  Thomme,  qaoiqu'il  ne  fùt  pas  aimé  pour 
Texcès  de  roideur  dont  on  Taccusoit.  J'aurois  mieux  fait 
de  m'y  refuser. 

Le  Citoyen  Cattaneo,  que  vous  avez  nommé  Doge  de 
la  Ligurie,  et  qui  s'en  est  excusé,  est  venu  me  voir  pour 
justifier  les  motìfs  de  sa  conduite.  J'ai  fait  mon  possible 
pour  le  persuader  d'accepter,  ne  fùt- ce  que  par  mode  d'essai 
comme  je  Tai  fait  moi-méme,  mais  inutilement.  Il  est  vrai 
que  sa  sante  est  si  mauvaise ,  que ,  depuis  son  arrivée 
ici,  il  n'a  vécu  qu'en  malade;  mais  j'ai  lieu  de  soup(onner 
que  s'il  n'a  pas  osé  se  compromettre,  c'est  en  partie  par 
une  sorte  de  déflance  qu'ont  dù  lui  inspirer  les  personnes 
avec  lesquelles  il  devoit  se  trouver  en  contact, 

Permeltez-moi,  Citoyen  Président,  d'insister  encore 
sur  la  necessitò  d'une  mesure  generale  à  l'égard  des  réfu- 
giés  italiens.  11  en  faut  une  absolument ,  tout  le  monde 
y  donnera  la  maio,  et  j'ose  dire  que  les  réfugiés  aussi,  se 
voyant  d'ailleurs  exposés  à  des  exlrémìlés  fàcheuses, 
pourroient  la  regarder  comme  une  dernière  ressource. 

Le  Citoyen  Marescalchi  vous  aura  soumis  le  premier 
développement  dans  la  marche  du  Corps  Législatif .  Quoique 
le  choix  des  Présidenls  et  des  Orateurs  ait  été  bon,  quoi- 
que la  majorité  soit  pour  le  bien,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  y  existe  une  faction  assez  nombreuse  pour  y 
obtenir  facilement  une  sorte  dlnfluence,  et  la  diriger  dans 
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le  sens  ordinaire  contre  le  Gouvernement.  Cette  faction, 
composée  des  exagérés,  des  ex-Vénitiens  qui  se  trouvent 
dans  toutes  les  ìntrigues,  et  des  individos  de  rancienne 
Consulle,  viennent  de  faire  passer  dans  le  règlement  inté- 
rieur  un  article  par  lequel  le  peuple  seroit  admis  aux 
séances.  Il  ne  m'éloit  pas  permis  de  consentir  à  une  pa- 
reille  infraction  de  la  Gonstitution ,  contre  laquelle  la 
Ghambre  mème  des  Orateurs  s'est  élevée.  J'ai  donc  cherché 
par  le  moyen  des  hommes  sages  à  faire  sentir  que  la 
chose  ne  peut  pas  étre,  j'ai  Ani  par  déclarer  que  si  le 
Gorps  Législatif  persistoit  dans  son  arrété,  je  serois  force 
de  suspendre  les  Communications  jusqu'à  la  reception 
de  votre  décision,  car  je  crois  qu*on  doil  s'en  rapporter  à 
vous  pour  connoìtre  quel  est  Tesprit  de  la  Gonstitution 
que  vous  avez  faite.  J'ai  i'honneur  de  vous  joindre  icì 
copie  du  message.  Il  est  facile  cependant  de  comprendre 
(|u'll  ne  s'agit  pas  ici  d'un  doute  de  benne  foi,  mais 
d'une  volonlé  qui  n'est  pas  méme  trop  cachée  d'aller  en 
sens  inverse.  Il  est  cependant  possible  que  cette  profession 
ouverte  de  contrecarrer,  et  ce  qui  s'est  fait  à  Lyon,  et  ce 
qui  se  fait  à  Milan,  conduisenl  les  bien  intentionnés  à  se 
rallier  mieux  ensemble, 

Nous  aurons  toujours  complete  l'expérience;  après 
avoir  laissó  librement  jouer  lous  les  rouages  de  la  ma- 
chine, nous  pourrons  mieux  juger  et  de  l'ensemble  et  de 
cbaque  pièce.  Je  me  ferai  un  devoir  de  vous  faire  là-dessus 
un  rapport,  dès  quo  la  marche  des  cboses  me  le  per- 
mettra. 

Au  reste  on  n'estime  pas  plus  toutes  ces  tracasseries 
qu'elles  ne  le  valenti  et  mon  courage  ne  foibliroit  pas, 
si  je  pouvois  me  flatter  de  soutenir  les  moyens  de  flnance 
au  niveau  du  besoin  ;  mais  quoique  par  l'ordre,  je  tienne 
bon  en  apparence ,  nous  en  sommes  cependant  loin  en 
réalité,  e\  jamais  je  n'ai  été  plus  gène  qqe  dans  ce  n)ois«cL 
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J'oserois  donc  vous  proposer  d'ajouter  au  projet  ces 
quatre  mots.  Le  Gouvernement  est  autorisé,  vu  les  cir- 
coDstances  extraordinaires  de  rarmée,  a  percevoir  de  la 
manière  qu'il  Irouvera  la  plus  propre millions, 

J'ajouterai  une  réflexioD.  Il  est  très  pénible  d'admi- 
nistrer  un  état  sans  avoir  du  tout  aucune  sorte  de  latitude 
dans  les  ressources.  Tel  est  Tétat  des  choses  chez  nous 
actuellement.  Si  des  circonslances  urgenles  nous  surve- 
noient,  quelles  ne  seroient  pas  les  conséquences  de  cette 
extrème  limitation  ?  Dans  les  deux  années  qui  s'écoulent 
je  me  suis  trouvé  en  effet  plus  d'une  fois  à  sec.  J'ai  dù 
prendre  de  Targenl  chez  les  Banquiers ,  je  l'ai  obtenu  à 
de  fort  petites  condilions,  mais  accordo  à  des  termos  très 
courls  et  toujours  à  la  personne,  et  non  pas  à  T'État.  Il 
n'est  pas  besoin  de  dèvelopper  Tapplication  de  cette  ré- 
flexion  à  la  question  dont  il  s'agit. 

Il  y  a  encore  Tarticle  des  blés  qui  présente  un  objet 
d'observation.  La  taxe  quo  la  loi  impose  à  Fexportation 
est  exlrémement  petite.  Jusqu  ici  profltant  de  la  défense 
d'exporter,  je  n'en  accordois  les  permissions  spéciales  qu'à 
condition  d'une  taxe  additionnelle  à  la  première,  qui  quoique 
petite  aussi,  n'a  pas  laissé  que  de  me  donner  un  revenu 
de  deux  millions  et  plus.  Cette  taxe  additionnelle,  qui 
déplait  beaucoup  aux  monopoleurs,  a  è  tè  jusqu'ici  accusèe 
comme  arbitraire,  et  excèdant  mes  facultés;  mais  j'ai 
laissé  crier.  La  chose  cependant  ne  peut  pas  continuer 
absolument,  à  moins  qu'on  ne  convienne  du  principe. 
L'on  voudroil  Texportation  du  blé  tout-à-fait  libre;  il 
m'est  impossible  ègalement  de  me  refuser  à  voir  que  nous 
avons  un  surcroit  de  blès  qui ,  arrctè  par  la  loi ,  sortirà 
par  la  contrebande. 

Tout  le  mal  se  rèduit,  à  mon  avis,  à  ce  que  dans  le 
système  qui  a  prévalu  jusqu'ici,  la  matière  des  grains  a 
èté  regardèe  comme  objet  de  loi,  quand  elle  ne  peut,  ne 
doit  étre  qu'objet  d'Àdministration. 
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Mais  pour  déroger  à  des  lois,  quoique  mauvaises,  il 
faudroit  des  lois  nouveiles,  et  si  j'en  demanda  une  a  cet 
égard ,  elle  sera  refusée. 

Ce  qui  le  seroit  à  moi  probablement,  ne  le  seroit  pas  à 
vous;  Ics  circonslances  de  la  guerre  motiveroient  raisonna- 
blcmenl  la  demande.  —  Que  le  Gouvernement  soit  autorisé 
a  ótablir  les  Règlements  qu'il  trouvera  les  plus  propres 
sur  la  matière  des  grains....  au  moins  pour  Tannée  1804. 

MELZI. 


Au  Ciioyen  Melii,  Vice-Président  de  la  République  lulienne. 

Paris,  i9  Messidor,  An  X,  —  8  Luglio  1802. 

Le  projet  de  loi  que  m'a  remìs  le  Citoyen  Mare- 
scalchi sur  la  liberto  du  commerce  des  blés  est  tout-à- 
fait  inconséquent.  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  blés  ne  peut 
pas  ètre  du  ressort  de  la  législation.  Nous  avons  en  France 
une  expérience  de  dix  années  :  après  avoir  longtems  erre 
il  n'y  a  qu'une  seule  opinion,  c'est  que  le  Gouvernement 
peut  Seul  ouvrir  ou  fermer  les  barrières  à  Texporlation 
des  blés,  selon  les  circonstances  :  il  est  donc  très  impru- 
dent  de  rien  soumettre  sur  cette  matière  aux  législateurs  : 
il  ne  faut  pas  sans  doute  que  le  bic  soit  à  trop  bon  marche  ; 
mais  de  dcux  inconvénients,  il  vaut  encore  mieux  tomber 
dans  le  bon  marche  que  dans  la  cherlé:  et  une  des  mille 
questions  qui  divisent  d'opinion  et  d'intéréts  les  prolétaires 
et  les  propriótaires,  est  celle  où  ils  sont  le  plus  en  oppo- 
sitìon  d'intérèts  :  c'est  aussi  celle,  et,  peut  otre  Tunique,  sur 
laquelle  le  Gouvernement  doit  toujours  favoriser  les  pro- 
létaires»  sans  quoi,  tyrannie  et  révolte;  tyrannie  de  la  part 
des  propriótaires  et  révolte  de  la  part  du  peuple.  Quel 
est  donc  Teffet  de  la  Loi  proposée:  c'est  de  plaire  sans 


FRA  NAPOLEONE  !.•  E  MELZr.  87 

doute  aux  propriétaires,  mais  de  porter  à  TÉtat  le  coup 
le  plus  dangereux  en  ébranlant  la  conflance  du  peuple. 

Certainement  les  propriétaires  ne  peuvent  pas  se 
plaindre  dans  la  République  Italienne,  ils  ont  yendu 
leurs  bics  assez  cber  toute  cette  année-ci ,  et  le  peuple 
toute  cette  année-ci  a  été  assez  malheureux;  il  fant 
tenir  la  main  à  ce  que  le  pain  soit  à  bon  marcbé:  il  me 
semble  par  tous  les  renseignemens  qnej'ai,  qu'ilest  en- 
core  trop  cber. 

Les  prix  des  rations  sont  méme  excessifs  dans  la 
République  Italienne,  et  beaucoup  plus  chers  qu'en  France. 
Vous  pouvez  en  juger,  la  ration  de  vingl-quatre  onces  de 
bon  pain  ne  nous  coùte  par  toute  la  France,  fune  portant 
Tautre.  que  quatre  sous  et  trois  deniers. 

BONAPARTE. 


Ah  General  Bonaparte,  Premier  Contai   de  la  République   Frangaise 
et  Président  de  la  République  Itaiienne. 

Milan,  15  Juillet  1802,  Àn  L 

CiTOYEN  Président. 

Le  Citoyen  Marescalchi  aura  Thonneur  de  vous  pré- 
senter  la  réponse  de  la  Consulte  aux  trois  messages  que 
TOUs  lui  avez  adrcssés  le  4  Juillet. 

Le  Ministre  de  la  Police  Generale  s'occupe  de  dres- 
ser  la  liste  des  trois  cents  réfugiés,  que  vous  avez  de- 
mandée.  Soufifrez  cependant  que  je  vous  dise,  Citoyen 
Président,  que  je  crains  que  cette  mesure  ne  soit  insuf- 
Osante,  et  méme  pour  la  ville  de  Milan  ;  et  qu'au  lieu  de 
contenir,  elle  n'aigrisse  les  esprits  de  cette  classe  très  nom- 
breuse  inutilement. 
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Vous  n'avez  pas  jngé  à  propos ,  Citoyen  Présidenl, 
d'adopter  à  cet  égard  une  mesure  generale;  i!  m'appar- 
tieni de  me  conformer  à  volre  opinion ,  mais  tant  que 
je  verrai  les  hommes  qui  sont  les  plus  marqués  dans  le 
midi  de  Tltalie;  tant  que  je  verrai  les  Jacobins  les  plus 
outrés  et  les  plus  remuanls,  tout-à-riieure  dans  la  grande 
misere,  subitement  rendus  à  une  aisance  habituelle  par 
des  moyens  inconnus,  soit  à  Rome,  soit  à  Naples; 
tant  que  je  verrai  que  tout  respire  de  ce  cóté-là  la  baine 
des  Frangais,  et  que  l'ón  prodigue  les  louanges  à  la  Con- 
stitution  Anglaìse  dans  les  réunions  mèmes  où  la  Revo- 
lution Frangaise  ótoit  il  n'y  a  guère  prónée  ;  tant  que  je 
verrai  que  ces  sentiments,  ces  dispositions ,  ces  propos , 
ces  phénoménes  se  reproduisent  et  se  propagent  dans  tous 
les  points  de  Tllalie,  d'une  manière  plus  ou  moins  sen- 
sible;  jusque-là,  dis-je,  je  ne  cesserai  de  croire  à  la  ne- 
cessitò, à  Turgence  méme  de  faire  entrer  dans  les  com- 
binaisons  politiques  cet  article  comme  très  important. 

J'ai  ordonnc  le  parallèle  des  prix  et  des  poids  rela- 
tivement  au  pain.  Quoique  mon  opinion  personnelle  soit 
pour  la  libre  exportation ,  je  suis  aussi  d'avis  cependant 
que  le  droit  de  la  limiter  et  de  la  régler  à  roccasion  dolt 
étre  laissó  au  Gouvernement  ;  mais  comme  une  loi  avoit 
défendu  cliez  nous  Texportation,  Ton  a  donc  cru  qu'il  en 
falloit  une  pour  la  dótruire,  et  dès  qu'il  falloit  un  projet 
de  loi,  la  disposition  rentroit  dans  les  attributions  du 
Gonseil  Législatif. 

La  marche  du  Gorps  Législatif  est  assez  régulière  ; 
depuis  qu'il  s'est  obligé  de  renoncer  à  Tadmission  du 
peuple  à  ses  séances,  il  paroit  que  le  parti  désorganisateur 
a  perdu  son  iuflucuce  ;  et  la  convenance  de  marcher  d'ac- 
cord  avec  le  Gouvernement  semble  mieux  sentie  en  general 
qu'au  commencement. 

Gè  n'est  qu'au  bout  de  ces  travaux  que  je  pourrai 
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Yous  en  presentar  un  rapporl  genera!  et  compiei;  et  c'est 
à  cette  epoque  que  je  pourrai  aussi  moli  ver  positi  vement 
la  déclaralion  que  j'ai  déjà  eu  Tldonneur  de  vous  (aire  à 
régard  de  ma  position. 

Oppizzoni  accepte  l'arche véchc  de  Bologne,  et  Co- 
dronchi  acceptera  certainement  la  nomination  pour  Vienne. 

Les  esprits  sont  toujours  à  Bologne  dans  un  ctat  qui 
mérlte  PattenUon.  La  Préfecture  s'y  est  très  mal  prise  ;  il 
me  faut  par  conséquent  en  changer  plusieurs  individus. 
Une  fois  qu'elle  se  sera  ressaisie  des  moyens  nécessaires 
pour  agir,  Fon  pourra  alors  éclairer  un  peu  ce  qui  s'est 
passe.  J'ai  des  raisons  pour  croire  que  les  sociélés  se- 
crètes,  formées  Tannée  passée  en  Italie,  se  trouvent  pour 
beaucoup  dans  tout  cela. 

Veuillez  agréer,  Ciloyen  Président,  Thommage  de 
mon  respect. 

MELZI. 


Am  General  Bonaparte,  Premier  Consul  de  la  Répobliqne  Frangaite  et 
Président  de  la  Répnblique  Italienne. 

Milan,  29  Juillet  1802. 

Qtoyen  PaÉsmENT. 

Votre  arrété  du  8  Ventóse  a  flxé  notre  mensuel  pour 
le  mois  de  Floréal  à  1,600,000  francs.  Celui  du  17  Ger- 
minai Fa  remonté  à  1,800,000.  Marescalchi  m'a  bien  donne 
d'après  vos  ordres  une  explication  à  cet  égard,  mais  un  autre 
arrété  postérieur  du  10  Prairial  porte  encore  à  1,800,000 
le  contingent  de  ce  méme  mois,  et  ils  sont  réclamés  en 
conséquence  par  le  general  Charpentier. 

Vous  avez  trouvé  convenable  de  reprendre  les  tra- 
vaux  des  fortiflcations ,  et  vous  avez  indiqué  comme  un 
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effort  raisonnable  d'y  appliqner  200,000  francs  par  raois  ; 
mais  le  General  Chasseloup  exige  le  doublé  réclamant 
Farriéré  des  mois  dans  lesquels  on  n'a  pas  payé  ;  mais 
on  n'a  pas  non  plus  travaillé. 

J'ai  accordò  30,000  francs  par  mois  à  la  route  da 
Simplon  :  le  Commissaire  Charret  trouve  qua  c'est  bien  peu 
et  voudroit  doubler  la  somme  au  moins. 

J'entends  parler  d'un  camp  à  Montechiaro,  et  dans  la 
supposition  qu  il  fùt  assez  retardé  pour  sauver  les  récoltes, 
et  diminuer  les  rembourseraents  aux  agriculleurs,  ce  seroit 
encore  un  objet  d'une  dépense  considérable  soit  pour  les 
frais,  soit  pour  les  fornitures  des  effets  de  campemeni, 
qui  nous  manquent  complétement.  La  charge  trìpleroit 
peut-ètre,  s'il  nous  falloit  la  soutenir  aussi  pour  la  troupe 
frangaise. 

En  pronongant  sur  tous  ces  objets  d'une  manière 
positive,  qui  fasse  ma  règie  de  conduite,  daignez,  Citoyen 
Président,  ne  pas  oublier  que  la  République  Italicnne  que 
vous  avez  fondée,  ne  peut  absolument  se  consolider  que 
par  une  sensible  diminution  des  charges  publiques. 

Le  Citoyen  Marescalchi  vous  soumettra  les  délails 
relalifs  aux  alTaires  de  Bologne.  S'il  m'a  fallu  chercher 
la  plus  grande  jusliQcation  ,  pour  déployer  la  première 
fois  des  mesures  de  sévérilé ,  j'ai  lieu  de  me  llatter  que 
par  la  légalité  constitulionnelle,  dont  je  les  ai  appuyées, 
elles  opèréront  le  meilleur  effet.  Il  nous  faut  quelquc 
exemple  de  terreur,  et  si  mes  inlenlions  ne  sont  pas  éludées 
on  le  donnera.  Ma  lenteur  réflèchie  a  produit  reflfel  quo 
tous  les  Bolonois  influents,  soit  d'un  parti,  soit  de  Tautre, 
ont  fini  par  Tinvoquer. 

Agréez,  Citoyen  Président,  l'expression  de  mon  pro- 
fond  respect. 

MELZL 
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Au  General  Bonaparte,  Premier  Consnl  de  la  Répabliqne  Fran^aiie  et 
Préaident  de  la  Répnbliqne  lUlienne. 

Milan,  2  Aoùi  1802. 
CiTOYEN  PrÉSIDENT. 

• 

1!  me  revient  qu'on  vous  a  dénoncé  que  j'ai  affirmé 
que  le  conlingent  poar  FArmée  Frangaise  excède  nos  forces: 
qael  qne  soit  Tesprit  et  le  but  de  cetle  dénonciation,  vous 
avez  dù  y  croire  facìiement,  car  il  y  a  longtemps  que  vous 
n'ignorez  pas  que  c'est  en  effet  mon  opinion.  Sa  roani- 
festation  seule  donc  pourroil  élre  sujette  à  i'animadversion, 
mais  quand  dcpuis  deux  mois  l'on  discute  dans  le  Consci! 
Législatif  la  partie  des  Finances,  comment  pourroit-on  s'at- 
tendre  qu'il  y  eùt  quelque  chose  de  réservé  à  cet  égard  ? 
Tout  est  iraprovisé  chez  nous.  Les  homraes  comme  les 
cboses  n'existent  que  depuis  hier,  les  places  sont  occupées 
par  des  hommes  qui  n'en  ont  ni  l'esprit,  ni  les  habitudes. 
Le  secret  est  une  cbose  qu'on  ne  connoti  pas  du  tout,  et  la 
première  censure  des  actes  du  Gouvemement  ne  vient  que 
trop  souvent  de  ceux  mémes  qui  y  ont  contribué  par  leur 
suffrage.  Il  n'y  a  plqs  lieu  alors  de  se  taire ,  il  faut  se 
borner  à  raisonner  les  choses,  le  mieux  qu'on  peut  pour 
qu'on  les  voie  du  meilleur  coté. 

Ce  n'est  pas  pour  rien  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous 
soumettre  déjà  qu'après  l'essai  fait,  je  pense  comme  avant. 
Ce  qui  n'éloit  que  le  jugement  de  la  prévoyance,  est  à 
présent  le  jugement  de  la  conviction.  Toutes  les  téles 
tournent  igi  pour  une  certaine  idée  vague  d'indépendance 
qu'on  ne  sauroit  definir,  et  l'on  ne  veut  faire  aucun  effort 
pour  se  créer  les  moyens  de  la  soutenir  ;  Ton  n'a  aucun 
sentiment  national,  et  Fon  répugne  invinciblement  a  tout 
ce  qui  est  militaire. 
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L'on  voudroit  voir  partir  tous  les  Fraiìfais  qui  se 
conduisenl  d'une  manière  exemplaire  partoul,  et  i'on 
convieni  cependant  que  deux  Dèparlements  ne  resteroient 
pas  ensemble  sans  leur  présence. 

Quant  à  moi,  je  suis  d'avis  que  16  ou  18  mille  hommes 
toul  au  plus  suflìroient  bien  pour  nolre  intérieur,  ce  qui 
seroit  un  quart  de  diminution  .sur  la  proportion  actuelle. 
Mais  je  n'ose  insister  à  cet  égard-là,  depuis  que  le  midi 
d'Italie  me  semble  digne  d'attenlion. 

D'un  autre  cóle  il  est  incontestable  que  nos  finances 
ne  peuvenl  pas  soutenir  impunément  pour  longtems  le 
mensuel  d'un  million  six  cent  mille  francs,  réduction 
d'ailleurs  qui  jusqu'ici  n'a  pas  élé  encore  effectuée. 

Un  espoir  illimilé  avoil  accueilli  le  nouveau  Gou- 
vernement;  sans  prendre  garde  aux  moyens,  tout  le  monde 
crut  qu'il  répareroit  rapidement  ;tous  les  maux ,  qu'il 
feroit  oublier  toutes  les  souffrances.  Avec  un  revenu, 
qui  suffit  mal  au  courant,  il  étoit  impossible  de  faire  face 
à  la  masse  d'arriérés  en  pensions,  en  salaires,  en  dépenses 
de  tonte  espèce  ayant  nature  et  caractère  de  dépenses 
courantes.  La  patience  a  déjà  commencé  à  se  lasser,  la  con- 
fiance  foiblit  de  tout  cóle;  tous  les  proposque  la  malveil- 
lance  répand  sont  accueillis  par  la  crédulilé,  et  répétés 
d'une  manière  désastreuse.  Voilà  un  beau  fond  à  broder 
pour  les  intriganls  :  ce  sont  eux  qui  ont  répandu  à  Paris 
que  nous  regorgions  d'argent ,  et  à  Milan  que  j'envoyois 
(les  millions  en  France  ;  et  la  cbose ,  quoique  absurde ,  a 
été  crue,  et  a  donne  lieu  à  une  quantitó  d'autres  histoires. 
Les  Prétres  sont  pour  beaucoup  dans  tout  cela.  G'est  ainsi 
que  Ton  a  annoncé  déjà  mon  départ  comme  prochain,  et 
méme  comme  arrivé.  Dans  le  rapporl  penai  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  annoncer,  je  tàcherai  de  vous  développer 
davantage  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  situation  de  nos 
affaires,  fàcheuse  aux  yeux  de  qui  ne  peut  pas  se  contenter 
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de  Tapparence,  mais  cherche  la  réalité,  et  regarde  à  l'a- 
venir  sans  Irouver  dans  le  présent  de  quei  le  préparer 
d'une  manière  rassuranle. 

Le  Citoyen  Marescalchi  vous  instruira  des  suites  de 
raffaire  de  Bologne.  Le  general  Verdier  s'est  conduit  avec 
tonte  la  sagesse,  la  prudence  et  le  zèle  possibles.  La  no- 
mination de  la  Gommission  Militaire  a  fait  déjà  un  bon 
eflfet  dans  Topinion  ;  j'espère  qu'elle  en  fera  un  meilleur 
par  le  resultai. 

Veuillez  agréer  Tassurance  de  mon  respect. 

MELZI. 


Aq  General  Bonaparte,  Premier  Consol  de  la  Répoblique  Fran^aise  et 
Président  de  la  République  Italienne. 

Milan,  19  Aoùt  1802. 

La  France  yient  de  racheter  par  un  grand  ade  de 
sagesse  ses  erreurs  de  dix  ans  :  que  votre  vie  soit  longue, 
Citoyen  Gonsul,  pour  son  bonlfieur:  ce  n'est  pas  elle  seule 
qui  y  est  intéressée. 

J'ai  engagé  le  General  Gharpenlier  à  diflférer  jusqu'à 
nouvelle  décision  de  votre  pari  l'envoi  des  projectiles  de 
refonte  à  Turin,  qu'un  décret  du  Ministre  de  la  Guerre 
lui  ordonnoit;  et  en  voici  mes  raisons. 

D'abord  le  transport  coùteroit  beaucoup  de  dépense  ; 
celui  du  Pare  de  Pavie  à  Plaisance  nous  à  coùté  50  mille 
francs.  En  second  lieu  nous  ne  trouverions  pas  ailleurs 
de  metal  pour  les  fonderies  qu'on  preparo,  et  cependant 
il  nous  faudra  bien  un  jour  armer  les  forteresses.  EnQn 
nous  avons  bien  payé  effectivement  six  millions  et  six 
cent  mille  livres  à  la  République  Frangaise  pour  les  pro- 
jectiles hors  d'usage,  nous  ne  les  avons  jamais  re^us,  et 
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c'est  cependant  à  pea  près  encore  là  le  maleriel  qui  a  élé 
acquis.  Vous  en  jugerez  corame  vous  le  trouverez  conve- 
nable. 

Je  crois  jQste  de  vous  prevenir  que  la  sécheresse  pro- 
longée  et  extraordinaire  qui  règne  ici ,  va  elever  le  prix 
du  fourrage  extraordinairement.  Vous  verrez  sì  par  celle 
considéralioQ  il  peut  élre  dans  Finterei  coramun  de  garder 
ici  beaucoup  de  cavalerie. 

Par  la  lettre  que  la  Consulte  d'Élal  vous  adresse,  vous 
verrez  qu'elle  dósireroit  fori  de  concilier  vos  vues  avec 
nos  circonslances  :  c'est  un  malheur  qu'on  soil  condamné 
à  trailer  ces  objets-Ià  par  écrit.  Si  nos  voeux  étoienl 
remplis,  bien  des  choses  s'arrangeroient  mieux. 

Le  Corps  Législatif  a  du  travail  encore  pour  une  quin- 
zaine  de  jours  au  moins.  Bologne  est  Iranquille,  mais  ce 
pays-Ià  nous  donnera  toujours  de  la  tablalure.  Le  secré- 
taire d'Élal  esl  malade,  et  je  crains  de  le  perdre,  d'autant 
plus  que  le  remplacemenl  me  semble  exlrémement  dif- 
ficile. 

D'après  volre  indication,  je  me  suis  occupé  de  quel- 
que  mesure  qui  pùl  tracasser  le  commerce  auglais  cbez 
nous,  mais  notre  posilion  n'est  par  la  meilleure  pour  servir 
à  celle  vue  :  nous  recevons  de  seconde  main,  ce  qui  rend 
difficile  d'assurer  l'origine  de  la  marchandise.  11  faul  ajouter 
que  Tobjet  par  lui-méme  n'esl  pas  grand,  que  les  Anglais 
soutiennent  le  prix  de  nos  soiries  celle  année-ci,  car 
Lyon,  déjà  trop  encombré ,  n'en  tire  pas.  Àu  milieu  de 
toules  ces  considéralions,  il  m'a  paru  que  la  seule  choso 
qu'on  pouvoit  faire,  c'étoit  celle  de  diminuer  l'entrée  cbez 
nous  des  mousselines  de  la  Suisse,  qui  se  trouvenl  à  portée 
d'une  concurrence  avantageuse.  J'ai  donc  donne  les  ordres 
pour  trailer  avec  les  fabricants  suisses  a  ce  sujet. 

MELZI. 
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Pari»,  9  Fructidor,  an  X  de  la  nèpuV  Fran..  -  27  Aijoslo  1803. 

Citoyeii  Melzi,  Vice-Président  de  la  Bèpubliquc  lla- 
lienne.  Je  vous  prie  de  faire  connailre  à  la  Consulte  d'Eia!, 
311  Corps  Lcgislaiif  et  à  la  nailon  que  je  viens  d'oblenìi- 
du  Bey  d'Alger  que  le  pavillon  de  la  Bépubliqiie  Italìennc 
sera  respectè  par  ses  corsaires  à  l'ègal  dQ  pavillon  fran- 
^^is.  Les  bàlimens  de  la  Rópublique  peuvent  donc  fairi' 
haniimenl  le  commerce  dans  tonte  !a  Méditerrannée,  ils 
n'ont  rien  à  craindre;  il  sufiìia  quils  soienl  munis  de  passc- 
ports,  qui  conslalent  qQ'ils  appartiennent  à  la  Républiquo. 
conformes  au  modèle  que  le  Ministre  des  relalions  exlé- 
rieures  vous  eiiverra.  Cel  avantage  que  le  commerce  de 
la  Rèpublique  llaliennc  va  avoir  sur  celui  des  autres 
puissances  d'Italie,  porterà  je  Tespére  les  spéculateurs  dn 
cùtó  des  Portes  de  l'Adrialique,  et  surtout  des  Bouches  du 
PÒ.  Je  désire  aussì  que  vous  me  Tassiez  connoìtre  les  mesu- 
res  possibles  pour  accroìtre  la  navigalion  du  commerce  des 
iwtits  porls  de  Massa,  Carrara  :  à  cet  elici  il  serait  conve- 
nable  de  réparer  les  routes  de  l'Apennin.  Vous  seotez 
qae  par  ce  privilége  que  se  tronvera  avoir  le  pavillon  de 
la  Hèpublique  Italienne  sur  Llvourne  et  Naples,  plus  nolre 
commerce  peni  considérablement  s'accroìlre. 

Je  fais  les  mérnes  deniandes  au  Bey  de  Trìpoli  :  il  n"y 
a  aucune  diOlcultè  à  craindre  de  sa  pari. 

Jc  joins  ici  le  paragraphe  de  la  lettre  qae  j'ai  rcyue 
du  Bey  de  Timls,  relativement  à  la  domande  direcle  que 
jc  lui  avais  faile. 

«  3."  Vous  demandez  que  je  sois  ami  de  la  Républìquc 
<  Italienne:  je  respecterai  son  pavillon  selon  vos  désirs, 

•  conime  je  teraì  toujours  du  pavillon  frantais;  sì  tout 

•  aulre  que  vous  m'eùt  fall  une  pareille  proposilion,  je  uè 
■  l'aurais  pas  acceplée  pour  un  millìon  de  piaslres.  » 

RONAPARTE. 
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Au  General  Bonaparte,  Premier  Consul  de  la  Républiqne  Fran^aiie  et 
Président  de  la  République  Italienne. 

Milan,  9  Septembre  1802. 

CiTOYEN  Président. 

Tous  vos  jours  sont  raarqués  par  de  nouveaux  suc- 
còs,  quand  ce  n'est  pas  par  de  nouveaux  triomphes.  Vous 
étes  environnè  de  tous  les  genres  de  gioire.  J'y  applaudis 
par  sentiment,  parco  que  tout  ce  qui  est  élevé  me  Tinspire; 
j'y  applaudis  par  intérét,  parco  que  votre  gioire  est  !e  gage 
de  notre  bonheur,  de  colui  de  l'humanité. 

Notre  commerce  maritime  va  naitre  sous  vos  auspices. 
A  Fappui  de  nos  foibles  moyens,  les  avantages  que  vous 
venez  de  lui  assurer  pourront  étre  très  grands  et  ame- 
ner  des  combinaisons  de  plusieurs  espèces ,  d'une  haute 
importance.  Je  m'empresse  d'exécuter  vos  ordres  à  cet 
égard,  et  de  remplir  vos  conseils.  Les  travaux  pour  les 
réparations  des  ports  de  TAdriatique  étoient  déjà  en  pleine 
activìlé.  L'on  s'occupe  d'améliorer  la  condition  de  Gore, 
corame  celle  de  Massa  et  Carrare.  L'histoire  cependant  de 
ces  deux  demiers  ports  est  alarmante:  à  plusieurs  reprises 
on  y  a  dépensé  de  grandes  sommes  pour  Texécution 
des  plans  divers  d'amélioration,  mais  tout  a  été  rapide- 
ment  perdu.  Il  faudra  donc  y  réfléchir  un  peu,  et  faire 
bien  étudier  tous  les  points  de  la  Còte. 

Je  regois,  corame  un  bienfait,  la  justice  que  vous 
nous  faites  en  nous  rendant  jusqu'à  la  concurrence  de 
quatre  millions  de  francs  les  artilleries  et  armes  qui  se 
trouvent  dans  les  forts.  J'accepte  avec  reconnoissance  mérae 
les  prescriptions  que  vous  y  ajoutez  dans  votre  Décret; 
elles  seront  très  propres  à  activer  cette  partìe  des  travaux 
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là  Gii  il  faut  frayer  des  routes  nouvelles;  il  est  tonjours 
utile  de  rennouveler  les  impulsions,  et  celles  qui  vien- 
nent  de  vous  vaicnt  bien  toutes  les  autres  ensemble. 

Les  travaux  des  forliQcations  soni  partout  commcn- 
cés.  Cesi  rendre  justice  au  general  Chasseloup  que  de 
dire  qu'on  doit  infiniment  à  son  esprit  de  conciiialion  et 
d'ordrc  :  une  marque  de  votre  satisfaclion  à  son  égard , 
dans  le  tems  qu'elle  seroit  une  récompense  mérilée  par 
lui,  deviendroit  aussì  un  exemple  très  utile  pour  tous  ceux 
qui  pourroient  se  trouver  dans  des  positions  analogues  chez 
nous. 

Le  fil  des  aflfaires  de  Bologne  n'a  pas  encore  pu  étre 
bien  saisi  ;  il  est  évidént  que  toule  la  partie  subalterne 
de  Police,  Tribunaux,  colludoit  avec  les  factions  ;  tous  Ics 
acte^  donc  antérieurs  à  la  Commission  étoient  plus  pro- 
pres  à  dérouter  qu'à  éclaircir.  La  crainle  de  la  vengeance, 
les  liaisons ,  les  idées  fausscs ,  les  mauvaises  babiludes 
de  ce  peuple-là  ont  rendu  les  tcmoins  difficiles,  et  leurs 
dépositions  arides.  Cependant  je  croìs  loujours  qu'il  y 
aura  des  exemples  à  donner  sur  cinq  ou  six  des  arretés. 
Je  cherche  en  attendant  une  personne  proprc  à  rcm- 
placer  Carlotti,  qui,  avec  d'excellentes  qualités,  ne  se 
trouve  plus  convenir  à  celle  place,  que  tout  le  monde 
refuse  de  méme;  car  dans  les  Lógations,  en  general,  et 
à  Bologne  surtout,  Tesprit  dominant  répugnc  fortemenl  à 
l'union  ;  et  cela  de  Ielle  maniere  que  dansleCorps  Légi- 
slatif  méme  celle  répugnance  s'est  manìfestée  d'une  ma- 
nière bien  evidente. 

Je  vous  ai  demandò  le  Décrel  d'ajournement  du  Corps 
Législalif,  parco  que  tous  les  travaux  d'urgence  touchoienl 
à  leur  fin  ;  et,  avanl  de  ratlendre,  les  membres  commen- 
foient  déjà  à  défller:  un  cinquième  à  peu  prés  est  partì. 
Cesi  à  répoque  de  la  dissolulion  du  Corps  Législalif  que 
ie  me  réserve  de  vous  présenter  mes  obscrvalions  sur  Tcn- 

r.  M.  Duea  di  Lodi.  Voi.  II.  —  7 
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semble  et  les  parties  de  notre  machine  ;  elies  serviront  de 
commentaire  ao  Message  adressé  au  Corps  Législalif,  qoe 
le  Gitoyen  Marescalchi  vous  aura  soumis. 

MELZI. 


Aa  General  Bonaparte,  Premier  Contai  de  la  République  Fran^aiie  et 
Préfident  de  la  Képnbliqne  Italienne 

Milan,  28  Septembre  1802. 

CiTOYEN  PbÉSIDENT. 

I^  Gitoyen  Marescalchi  vous-  soumettra  ma  demande 
pour  avoir  des  instructions  formelles,  relatiyement  aux  évé- 
nements  que  Télat  malheureux  de  THel vèlie  et  des  Ori- 
sons  pourroit  amener.  J'ose  vous  eu  prìer  instamment. 

Je  me  reprocberaìs  de  vous  laisser  ignorer  que  du 
coté  des  Baiiiiages,  Ton  me  fait  parler  pour  savoir  si  le  vqbu 
pour  la  réunion  avec  la  République  Italienne,  lequel,  sUl 
n'est  pas  absolument  general,  est  au  moins  fort  élendu, 
seroìt  accueìUi,  ou  non.  J'ai  soigneusement  évilé  tonte  sorte 
d'apparence  méme  éloignée  d'y  prendre  part.  Je  crois  que 
oioQ  devoir  dans  Tétal  actuel  des  choses  de  TEurope  est  de 
me  bomer  à  prouver  que  la  République  Italienne  ne  suit 
pas  des  principes  d'agrandissement ,  quoiqu'll  ne  puisse 
échapper  à  personne  que  sa  positlon  Texigerolt  pour  sa 
sùreté,  non  moins  que  pour  des  considérations  moins  im- 
médiates. 

Depuis  que  le  Décret  de  la  réunion  du  Piémont  a  la 
Fraoce  a  été  annoncé  ;  et  Fon  tàchoit  aussi  de  ce  cdlé-là 
de  m'engager  à  sollicìter  de  préférence  leur  réunion  à  la 
République  Italienne  :  il  est  inutile  de  vous  dire  que  je  n'ai 
pas  fait  semblant  d'entendre.  Des  personnes  qui,  j'ai  lieu  de 
le  croiret  étoient  venues  ici  pour  de  semblables  ouverlures, 
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ont  été  reconduites  sans  leur  donner  occasion  d'ouvrir  la 
boucbe;  cepcndant,  je  ne  puìs  vous  dissimuler  que  lout 
ceqai  vieni  de  là,  prouve  que  le  voeuda  pays  D'est  pas 
du  tout  rempli.  Bossi ,  nolre  résident  à  Tarin ,  qui  a  les 
instruclions  les  plus  sévères  à  cet  égard,  et  les  suit  fidé- 
lement,  par  ce  que  j'en  sais,  a  dù  repousser  plusieurs  atla- 
ques  et  réprouver  la  publication  de  quelques  écrits  qu'on 
avoit  voulu  imprimer  sur  ce  pciut.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  soyez  parfailement  instruit  du  véritable  état  des 
choses  dans  le  Piémont,  et  si  je  vous  en  parie  pas,  c'est 
d'abord  que  je  crois  trop  juste  que  vous  soyez  informe 
de  la  manière  que  les  objets  sont  vus  des  différents  cótés  ; 
et  c'est  ensuite  qu'il  m'interesso  d'appeler  votre  attention 
sur  Tefifel  que  peut  produire  sur  notre  République  l'état 
des  esprits  de  nos  vojsins. 

La  fermenlation  qui  règne  depuis  le  Tyrol  jusqu'au  Va- 
lais;  Tabattement  profond  que  du  Valais  on  remarque  jus- 
qa'aux  États  de  Parme  ;  Tagilalion  des  Liguriens,  le  mé- 
conlentement  ouvert  de  la  Toscane,  le  désespoir  qui  règne 
sur  le  gaudio  de  l'Adige ,  nous  encadrent  d'une  manière 
très  digne  d'atlention.  Il  me  semble  étre  environné  de 
malières  combustibles,  et  malheureusement  la  République 
Italienne  n  est  pas  d'amianle.  Daignez,  Citoyen  Président, 
vous  qui  étes  l'arbilre  de  l'Europe,  flxer  vos  regards  sur 
volre  ouvrage,  et  bien  instruire  celui  qui  doit  ici  exècuter 
vos  intentions. 

Vous  étes  persuade  d'avance  que  je  dirige  tous  mes 
eflbrts,  dans  ce  moment  difficile,  à  prevenir  toute  espèce 
de  choc  ou  d'éclat  qui  pourroit  nailre  chez  nous.  C'est 
dépendamment  de  cetle  vue  que  j'ai  pris  la  résolution  de 
clianger  la  garnison  de  Bologne,  au  moment  où  i'animo- 
sité  du  peuple  contro  la  garnison  frangaise  s'augmentoit 
à  vue  d'oeii.  Le  Citoyen  Marescalchi  vous  rendra  compie 
de  cela,  cn  vous  parlant  de  l'état  des  choses  de  Bologne, 
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Et  pcrmellez-moi  de  vous  rappelcr  ici,  Citoyen  Prési- 
dent,  ma  prióre  de  réduire  TÉtat-Major  de  rArmóc  Fran- 
faise.  Tanl  de  généraux  soni  aiitant  do  prélenlions  qui 
s'arrangent  mal  avec  Tordre  actael  des  clioses.  Chacun 
veut  rinfluence  et  les  avanlages,  et  toat  au  moins  cha- 
cun coute.  D'ailleurs,  parmi  eux,  il  y  a  bien  des  disposi- 
tìons  peu  analogues  à  Tesprit  d'iiarmonie  qu'il  faut  plus 
que  jamais  nourrir  et  soigner.  Le  general  Duguenet,  par 
cxemple,  quoique  mis  à  l'ordre  de  Tarmée  pour  fait  de 
conlrcbande,  il  y  a  quclques  mois,  par  le  general  Murai,  ne 
peul  s'cn  corrigcr;  il  se  vengo  des  obstacles  qu'il  y  Irouve 
en  suscìlanl  tonte  sorte  d'embarras  aux  Autorités  civiles, 
profllanl  de  la  susceptibilité  du  general  Chabot,  d'ailleurs 
bon  enfant.  De  l'autre  cóle  le  general  Miollis,  proteslanl 
hautement  d'avoir  comballu  pour  d'autres  principes  et 
d'aulres  syslèmes,  se  refuse  et  défend  aux  troupes  de  con- 
courir  à  tonte  espèce  de  démonstralion  dans  le  sens  da 
syslème  actuel.  Il  déclare  qu'il  n'a  rien  à  faire  avec  les 
prètres  catholiques,  et  que  ses  soldats  ne  doivenl  pas  assi- 
ster au  Tedeiim;  il  déclare  que  les  soldals  de  la  République 
ne  connoissent  que  le  14  Juillet  et  le  1  Vendémiaire, 
ci  il  a  hautement  refusò  de  préler  sa  troupe  pour  la  Féle 
que  nous    avons  falle  pour  célébrcr  votre  Consulat  à  vie. 

Voilà  un  ótal  de  choses  qui  ne  peut  manquer  d'avoir 
des  sui  les,  si  Ton  n'y  porle  un  prompt  remòde.  Je  persi- 
ste à  le  voìr  en  parile  dans  ;la  réforme  de  rÉlat-Major , 
en  ne  laissant  ici  que  les  hommes  convenables  aux  cir- 
constances,  et  dans  un  nombre  proporlionnó  à  colui  de  l'ar- 
mée;  et  j'y  vois  Tavantage  poliliquo  réuni  à  réconomie 
doni  nous  avons  un  grand  besoin. 

Je  dois  vous  prier  encore  à  cet  égard,  puisque  Ton 
a  fail  ici  un  contrai  avec  le  munilionnaire  general  pour 
rAnnóe  Frangaise,  doni  les  prix  ne  me  laissent  poinl  dis- 
f  imnler  Ics  rajsons  qui  Toni  determinò,  de  vouloìr  au  moins 
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ordonncr  formellement  que  le  manitionnaire  actuel  soit 
obligé  de  s'accommoder  à  la  manière  dcs  payements  que 
noas  avons  suivie  toule  celle  année.  La  chose  interesse 
doublement:  d'abord,  parce  qu'il  nous  importe  souverai- 
nemenl  de  ne  pas  payer  en  monnoie  fine  !a  totalilé,  mais 
de  conlinuer  à  payer  le  liers  en  basse  monnoie  comme 
avant;  en  second  lieu  il  nous  seroit  fort  onéreux  d'étro 
obligés  de  payer  la  totalilé  à  Milan,  quand  nous  avions  ar- 
rangé  déjà  et  suivi  la  pratique  des  assignations  répartìes 
sur  les  Départements,  oii  il  y  avoit  des  troupes  franfaises. 
Les  deux  objets  réunis  nous  apporteroient  la  porte  de  20 
pour  cent,  si  on  revenoit  à  devoir  payer  la  totalilé  à  Milan 
en  or,  ou  en  argent;  et  ce  20  pour  cent  ne  feroit  que 
grossir  le  proflt  des  payeurs  et  des  spéculaleurs.  Je  vous 
demando  donc  avec  confiance  un  ordre  positif  à  cet  égard, 
et  je  vous  le  demando  par  la  raison  que  je  prévois  que  je 
serai  exposé  à  beaucoup  de  cliicanes.  Je  désirerois  memo  en 
raison  des  individus  qui  ont  déja  pam  ici  attacliés  à  cettc 
entreprise,  hommes  déjà  désavantageusemenl  connus  dans 
le  pays,  qu'il  vous  plùt  de  faire  sentir  haulement  volre 
inlention  qu'ils  s'en  tiennent  dans  la  ligne  de  leurs  de- 
voirs,  sans  se  méler  d'aucune  espèce  d'intrigues. 

Le  general  Charpentier  insiste  fortement  pour  que  je 
fasse  payer  à  l'Armée  Frangaise  les  600,000  francs  qui 
forment  la  différence  pour  les  assignations  qu'on  lui  a 
faites  sur  la  République,  en  raison  d'uu  million  buit  cent 
mille  francs  pour  les  mois  de  floréal,  Prairail  et  Messidor, 
et  Tobligation  dont  vous  m'avez  cbargé  qui  se  borne 
à  1,600,000  pour  chacun  des  susdits  trois  mois,d'après  les 
instructions  que  vous  m'avez .  fait  par  venir  par  Mare- 
scalchi ;  je  me  refuse  à  la  demando,  me  bornant  à  rem- 
bourser  les  dépenses  occasionnées  par  la  colonne  provenant 
de  Naples,  et  je  persisterai  dans  ce  refus  sans  un  ordre 
positif  de  votre  part. 
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Un  autre  point  de  queslion  s'élòve;  il  regardc  Ics  jours 
coraplémentaires  qu'on  voudroit  faire  payer  à  part  du 
mensuel.  L'objet  n'est  pas  bien  grand,  mais  il  s'agìt  de 
système,  et  il  est  sago  de  ne  pas  établir  de  mauvais 
usages.  Mon  opinion  est  que  l'esprit  manifeste  par  vous 
exclat  celle  demando,  puisqu'il  établit  le  payement  du 
mensuel  en  bloc  pour  toute  arme  et  toute  dépense.  Tespére 
que  vous  prononcerez  que  je  ne  me  trompe  pas. 

Votre  arrélé  pour  rajournement  du  Corps  Législalif 
est  venu  fort  à  propos;  les  séanccs  ont  cesse  le  lende- 
main,  21  septembre.  Il  n'a  pas  élé  possible  de  présenter 
un  Budjet  pour  Tannée  prochaine ,  d'abord  parco  qu'il 
n'y  avoit  pas  assez  de  données  pour  baser  d'une  manière 
asscz  garantie  nos  calculs.  Un  projet  de  Budjet  qui  devoit 
se  présenter  en  votre  nom^  ne  devoit  étre  aucunement 
un  projet  hasardé. 

Mais  il  y  a  à  faire  une  autre  observation  encore  :  c'esl 
que  l'esprit  de  la  Chambre  des  Orateurs  penehant  beaucoup 
à  tout  censurer  et  contredirc;  quel  jeu  n'auroit-it  pas 
eu  sur  un  projet  de  Uste  Civile  qui  par  nécessité  devott 
porter  sur  une  foule  de  données  de  confiance,  quand  il 
n'^en  avoit  aucune  dans  le  fond  de  Fame,  et  ne  se  caehoit 
pas  de  penser  que  toute  la  dépense  relative  aux  militaires 
n'est  qu'une  surchai^e  indue  et  inutile  pour  nous. 

Les  Orateurs  auraient  désiré  que  le  Corps  Légìsiatif  fùt 
convoqué  une  autre  fois  au  mois  de  décembre  prochain  : 
votre  arrété  dit  que  les  séances  cessent  pour  colte  année, 
la  chose  n'est  donc  plus  possible;  et  quant  au  bien  du 
service  public ,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  le  convoquer 
avant  le  mois  d'avrii,  car  il  faut  donner  le  tems  aux  tra- 
vaux  qui  sont  nécessaires,  afln  que  les  premières  séances 
donnent  un  résultat  important  pour  la  Législation  Civile 
et  Criminelle,.  non  moins  que  pour  l'Àdministration  et 
l\  Finance. 

MELZI. 
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Aa  General  Bonaparte,  Premier  Consul  de  la  République  Fran^aise,  et 
Président  de  la  Répnblique  Italienne. 

Milany  15  Octobre  1802,  An  I. 

Le  Ciloyen  Marescalchi  vous  soumettra  toutés  les 
pièces  relalives  aux  affaires  de  Lugano.  Tout  y  est  calme  ; 
il  paroit  qu'on  avoit  designò  de  vous  envoyer  une  Dépu- 
talion,  et  que  le  Citoyen  Jean  Baptisle  Quadrio  devoit  étre 
choìsi  ;  je  dois  vous  prevenir  que  cet  individu  a  laissé 
ici  dans  les  années  passées  une  très  mauvaise  répulation, 
comme  le  Citoyen  Barca,  commandant  des  insurgés,  qui 
s'est  sauvé  de  nos  prisons  par  les  moyens  de  la  corrup- 
tion.  Les  Bailliages  en  general  seroient  assez  portés  à 
se  réunir  à  la  République  Ilalienne,  les  négociants  cxceptés 
dont  Texistence  est  tout  entière  dans  la  contrebande 
qu'ils  exercent  à  nos  dépens ,  gràce  à  un  confin  impos- 
sible  à  défendre.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  cotte  réu- 
nìon  nous  intéresseroit  beaucoup,  et  elle  seroit  bien  préfé- 
rable,  pour  la  partie  administrative  et  flnancière,  à  celle 
de  la  Val  teline. 

Notre  territoire  a  été  respecté,  et  est  reste  parfaite- 
ment  tranquille  sur  tousles  poìnts;  cependant  je  bisserai 
les  troupes  en  attitude  sur  les  points  marqués  jusqu'à 
ce  que  la  direction  politique  des  affaires  se  soit  mieux 
prononcée. 

C'est  avec  un  véritable  regret  que  je  dois  vous  an- 
noncer  que  Tespoir  de  regagner  le  Citoyen  Nobili  est 
perda.  Tous  les  moyens  ont  élé  épuisés  sans  succès.  Il 
s'agit  donc  de  nommer  un  successeur,  et  voilà  à  cet 
égard  Tidée  qui  me  paroit  remplir  mieux  toutes  les  vues. 
Le  Citoyen  Prina,  affecté  d'une  maladie  de  foie,  se  tue 
visibleroent  par  le  travail  dans  les  Finances.  Ce  seroit  peut- 
étre  un  moyen  d'utiliser  cet  homme  en  le  soulageant  que 
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de  le  nommer  secrétaire  d'État ,  le  remplagant  dans  le 
Ministère  des  Finances  par  le  Ciloyen  Vaccari  de  Modène, 
liomnie  très  sur,  grand  Iravailleur,  d'une  capacilé  décidée 
et  pas  da  tout  élrangcr  à  la  parile.  Cet  arrangement  me 
donneroit  Tavantage  d'avoir  à  cóle  de  moi  en  Prina  un 
homme  qui  auroit  TobìI  sur  la  branche  la  plus  delicate 
de  l'Adminislralion  publique,  et  de  piacer  dans  les  Finan- 
ces Vaccari  qui  a  une  réputalion  generale  et  sans  excep- 
lion  de  parli. 

J'ai  riionneur  de  vous  soumeltre  le  rapport  que  je 
m'étois  réservé  de  vous  faire  sur  l'état  de  la  République, 
et  c'est  avec  le  regret  de  ne  pas  avoir  eu  le  talent  d'étre 
I)lus  court. 

Daignez  y  fixer  un  moment  votre  atlention. 

MELZI. 


Saint'Cloud,  le  21  Vendemmiaire,  An  II,  —  i6  Ottobre  i802. 

Citoyen  Melzi ,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
Henne.  Les  trente  ou  quaranle  Véniliens  qui  avoient  élé 
reconnus  citoyens  de  la  République  au  Traile  de  Campo 
Formio,  paroissent  avoir  des  droits  acquis,  parce  qu'ils  les 
ont  apporlés  avec  la  portion  du  territoire  vénilien  qui  est 
un  élément  primitif  de  la  formalion  de  la  République  :  moii 
honneur  s'y  trouve,  d'ailleurs,  personnellement  engagé, 
puisque  les  circonstances  politiques  ont  voulu  qu'on  au- 
torisàt  l'Empereur  à  s'emparer  de  ce  pays.  C'est  d'ailleurs 
une  politique  qui  mérile  atlention  que  de  ne  pas  étre  in- 
jusle  envers  des  hommes,  qui  ont  encore  le  crédit  de  Topi- 
nion  dans  les  provinces  véniliennes. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  où  se  trouve  la  Répu- 
blique Ilalienne ,  elle  ne  peut  pas  solder  moins  de  seizo 
cent  mille  francs  par  mois>  à  cause  de  Taccroissement 
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d'annce  que  la  France  se  trouvc  obligóe  d'avoìr  sur  pied 
pendant  toutes  ces  années-ci,  en  consóqiiencc  de  rirritation 
polilique  que  produisent  nécessaireineni  en  Europe  l'exi- 
stence  et  la  formation  de  cel  État,  et  vu  surtout  le  petit 
nombre  de  Iroupes  qu'entrelient  la  Republique  Italienne. 
Les  fournisseurs ,  soit  pour  rtiabilleinent,  soit  pour  Ics 
remontes,  soit  pour  les  fourrages  et  le  pain,  seront  soldés 
à  Paris  par  le  Ministre,  et  vous.  tiendrez  les  seize  cent 
mille  francs  à  la  disposi tion  du  Ministre  Barbe  Marbois, 
qui  la  tirerà  en  lettres  de  change.  Le  Ministre  du  Trésor 
Public  de  la  Republique  Italienne  ouvrira  à  cet  effet  une 
correspondance  avec  le  Citoyen  Barbo  Marbois. 

Le  Due  de  Parme  vient  de  mourir;  je  ne  sais  ce  qui 
va  résulterdes  négocialions  que  l'Espagne  a  prócódemment 
cntamées  prévoyant  ce  cas.  Je  sens  bien  que  ce  pays  ar- 
rondirait  beaucoup  la  Republique  Ilalienne;  et  les  événe- 
ments  actueis  tiennent  a  lant  de  considérations  que  je  ne 
prévois  pas  encore  le  parli  déQnitif  qui  sera  pris. 

Quant  aux  Suisses,  mon  intention  a  été  longtems  de 
ne  pas  me  méler  de  leurs  affaires,  mais  les  secousses  sont 
devenues  trop  violentes.  J'aì  donc  été  obligé  de  changer 
mon  pian  :  beaucoup  de  gens  s'imaginent  que  e' est  une 
copie  du  Congrès  de  Lyon.  Il  n'est  cependant  pas  difficile 
de  voir  la  différence  de  circonslances  et  d'intcrét  pour  la 
France.  Cet  événement  d'ailleurs  serait  mauvais,  ne  seraìt- 
ce  que  parco  qu'il  est  prévu  par  beaucoup  de  politiques 
depuis  plusieurs  mois. 

Il  y  a  ici  une  discussion  pour  connottre  la  parile 
de  dettes  piémontaises  que  le  territoire  qui  a  élé  réuni  à 
la  Republique  Italienne  doit  payer.  Cel  objel  mèrito  d'étre 
examiné;  et  je  vais  charger  Felici  et  unConseilier  d'État 
franfais  de  s'entendre  sur  ce  point.  Je  vous  prie  de  faire 
passer  les  renseignemens  que  vous  pourriez  avoir  et  qui 
pourraient  éclairer  la  queslion. 

BONAPARTE. 
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An  General  Bonaparte ,  Premier  Consul  de  la  République  Fran^aise, 
et  Président  de  la  République  Italienne. 

Milan,  lo  Octobre  1802,  An  I. 
CiTOYEN  PRÉSIBENT. 

Tout  est  tranquille  sur  les  fronlières  de  la  Suisse. 
Le  general  Murat  a  jugè  a  propos,  d'après  la  tournare 
des  affaires,  de  relìrer  les  troupes  qu'on  avoit  fait  avancer  : 
répuisement  de  la  Valleline  le  conseilloit.  Par  ce  qae 
vous  me  faites  Thonneur  de  me  dire  dans  votre  lettre 
du  24  Vendèmìaire,  fai  tout  liea  de  croire  que  les  Suisses 
relrouveront  enQn  leur  calme  dans  les  conseils  de  celui 
qui  est  devenu  la  providence  de  TEurope,  et  qui  est  comme 
elle  appelé  à  confondre  la  calomnie  des  mortels. 

Sans  connoitre  les  négociations  avec  TEspagne,  più- 
sìenrs  raisons  concourroient  à  ne  pas  me  laisser  dasirer 
la  vacance  du  Duché  de  Parme  dans  ce  moment;  d'aprés 
ce  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  représenter  dans  mon 
rapport,  il  vous  sera  facile,  Cìtoyen  Président,  de  compren- 
dre  que  je  serois  bien  fou  de  désirer  un  agrandissement 
quelconque  avant  d'avoir  découvert  les  moyens  de  con- 
solider,  d'organiser,  de  rendre  lieureux  ce  que  nous  avons 
déjà.  Je  sens  parfaitement  que  la  convenance,  qui  sans 
doute  est  ici  plus  manifeste  que  partout  ailieurs  »  n'est 
pas  un  droit,  et  que  les  droits  sur  cotte  saccession  n'ont 
pas  été  cédés  à  la  République  Italienne,  maisà  la  Fran- 
Qaise.  Tout  avantage  donc  qui  nous  en  pourra  revenir,  ne 
sera  jamais  qu'un  bienfait  de  votre  main.  Je  ne  pois 
cependant  vous  cacher  que  les  espéranees  très  explicites 
données  par  vous  aux  Depulés  de  Lyon  se  sont  ici  con- 
verlies  en  croyance  si  ferme,  que  bien  peu  de  personnes 
chèz  nous  ont  douté,  bien  peu  doutent  encore  sor  Fagré- 
galion  de  ce  pays-là  au  nólre. 
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Il  auroit  élé  absurde  de  penser  a  allérer  en  rìen  Tcffet 
de  votre  dispositioD  relative  aux  ex-Yénétiens  passés  sur 
notre  territoire  après  le  Traile  de  Campo  Formio.  Tout 
Tembarras  tient  à  une  circonstance  :  votre  arrélé  se  rappor- 
toit  alors  à  une  liste  nominale  des  individus  que  la  Munì- 
cipalité  de  Venise  devoit  émettre  et  sanctionner.  Elle  n'en 
a  rìen  fait;  c^tte  liste  n'a  jamais  existé.  Qn'est-il  résullé 
donc?  Gomme  Fon  a  reconnu  qu'après  Ja  dìssolution  do 
la  Mnnicipalité  de  Venise,  Ton  ne  pouvoit  plus  faire  la 
liste  d'une  manière  legale  et  valide,  une  fonie  de  Veni- 
tiens,  réclamant  Teffet  de  votre  arrélé,  se  sont  adressés  au 
Corps  Législatif  ;  celui-ci  a  donne  un  terme  à  justifier  de 
certaines  conditions,  et  a  fini  par  accorder  le  droit  de  cité 
de  sa  propre  autorìté  sans  cboix  ni  mesure ,  en  affectant 
de  méconncrftre  votre  arrélé,  d'aprés  l'esprit  qui  régnoit 
dans  ce  Corps-là ,  et  qui  étoit  parlicniiérement  influencé 
par  les  Vénitiens.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  reconnottre 
d'une  manière  positive  qnels  sont  les  individus  qui,  par 
Teflèt  de  vos  disposilions,  ont  étc  créés  Citoyens  Cisalpins. 
Farmi  ceux  mémes  qui  se  sont  tout  récemment  adressés 
à  vous ,  à  part ,  si  j'ai  lieu  de  soupfonner  qu'il  y  a  des 
signatures  supposées,  il  y  en  a  aussi  d'hommes  qui  sont 
entrés  chez  nous  longtems  après.  Mon  avis  étoit  donc 
de  regarder  tous  les  Vénitiens  que  vous  avez  nommés 
alors  à  quelque  place  comme  compris  vlrtuellement  dans 
vos  disposilions,  et  de  les  reconnoitre  Citoyens  par  leurs 
efléts  immédialement.  J'djoutois  à  cenx,-ci  tous  les  autres 
qui,  possédant  quelque  propriété  dans  les  Provinces  Ve- 
nitiennes  cédées  à  nous,  y  avoient  Iransporté  leur  domi- 
cile.  Les  uns  et  les  autres  devoient  étre,  à  mon  avis, 
maintenus  dans  leur  droit  de  Citoyen  sans  avoir  recours 
an  Corps  Législatif.  Enfin  tous  les  savans,  tous  ceux  qui 
se  trouvent  depuis  quelques  années  dans  les  emplois,  tous 
les  hommes  un  peu  marquants,  à  la  première  séancc  du 
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Corps  Législalìf,  seront  proposés  par  le  Gouverncmenl , 
d'après  les  formes  prescrites  par  la  Conslilutìon  ;  si  ccs 
vues  remplissent  les  vólres,  elles  seront  exéculées:  dalgnez 
me  le  faire  connoitre. 

Le  Ministre  du  Trósor  Public  est  déjà  prévenu  de  la 
correspondance  qui  va  s'ouvrir  entre  lui  et  le  Ministre 
Barbe  Marbois.  Marescalchi  pourra  vous  dire  que  dès  Tin- 
stantquej'aiapp;-is  quo  Ton  avoit  donne  la  fourniturede 
l'Armée  Franfaìse  cn  Italie,  j'en  avois  pressenti  les  consé- 
quences;  et  les  disposilions  que  vous  venez  de  me  commu- 
nlquer,  prouvent  que  je  ne  m'étois  pas  trompé.  Quoique 
éloìgné  des  grandes  affaires  de  l'Europe,  il  ne  peut  cepen- 
dant  m'échapper  qu'il  y  a  partout  du  sombre  et  de  l'aigreur 
combinés  avec  le  sentiment  de  Timpuissance,  dù  non  moins 
à  répuisement  general  qu'à  votre  attitude  imposante.  Dans 
cet  état  de  choses,  je  sens  fori  bien  qu'ìl  y  a  pour  nous- 
mémes  un  intérét  politique  de  concourir  à  renforcer  de  nos 
moyens  la  Puissance  qui  nous  couvre,  et  nous  soulient. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  combinaison  im- 
périeuse  qui  nous  en  fait  la  loi,  va  nécessairement  arréter 
dans  son  premier  développement  tous  les  progrès  de  la 
République  Italienne.  Dans  toutes  les  circonstanccs  j'ai  eu 
soia  de  vous  faire  remarquer,  Citoyen  Président,  quMl 
étoit  impossible  d'augmenler  notre  force  mililaire  sans  la 
diminution  du  mensuel  :  pulsque  le  mensuel  ne  peut  pas 
dìminuer  encore  pour  un  tems  indéQni,  il  devient  indispen- 
sable  d'ajourner  Taugmentation  de  notre  système  militaire, 
ce  qui  est  un  mal  réel,  à  moins  d'en  rechercber  les  mo- 
yens par  raugmenlation  de  l'impót,  ce  qui  seroit  encore 
un  plus  grand  mal.  Je  vous  supplie  dono  de  me  donner 
là-dessus  vos  ordres  d'une  manière  qui  me  fasse  connoitre 
commeut  je  dois  m'y  prendre,  et  pour  la  conscription  et 
pour  toutes  les  dépenses  accessoires  qui  s'y  rapportent. 

Si  telles  sont  les  conséquences  de  la  simple  continua- 
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tion  du  mensuel  acluel,  il  est  facile  de  comprendre  com- 
bien  plus  funestes  elles  vont  devenir,  par  rextraclion  dii 
nuiìuraire  qui  sera  la  suite  du  mode  qu'on  vient  d'adopler 
pour  les  payements.  Sans  compier  la  troupe  qui  va  s'éta- 
blir  dans  les  États  do  Parme,  je  calcule  à  douze  raillions 
annueis  à  peu  près  la  somme  qu'elle  va  coùter  en  Franco 
dont  le  retour  par  la  main  des  fornisseurs  ne  passera  pas 
la  moitié.  Vous  savez,  Citoyen  Président,  quel  a  ótc  Tavis 
sur  ce  point  de  la  Consulte  d'État,  quoìque  le  projct 
discutè  alors  presentai  encore  une  sorte  de  compensation 
dans  la  diminution  des  deux  millions  et  demi  par  an.  Il 
est  de  mon  devoir  de  vous  le  rappeler,  en  vous  ajoulant 
que  je  suis  convaincu,  en  honneur  et  conscience,  qu'un 
pareil  système,  soit  dans  le  sens  économique,  soit  dans  le 
sens  politique,  va  devenir  extrémement  funeste  à  ma  patrie. 
Je  vous  en  ai  exposé  le  vérìtable  étal  dans  mon  rapport 
inlérieur  ;  il  deviendroit  inutile  d'insister  sur  un  dévelop- 
pement  qui  se  présente  par  lui-méme.  Le  conflit  entro 
nous  et  nos  finances  étoit  déjà  périlleux ,  le  conflit  entro 
nos  finances  et  celles  de  la  Franco  devient  mortel. 

La  tranquillile  est  ici  generale ,  quoique  les  esprits 
soient  à  Tunisson  avec  ceux  de  tonte  l'Europe.  Un  pian 
préparé  par  des  généraux  frangais  pour  Tarrivée  du  ge- 
neral Murai,  dans  la  vue  de  faire  une  nouvelle  tentativo 
pour  reprendre  l'Autorilé  supérieure  et  sortir  de  la  Ugno 
que  vous  leur  avez  presente,  devoit  s'annoncer  par  des 
inculpatidns  et  des  rccriminations  :  Ton  a  dù  crier  à  Tou- 
trage,  à  l'avilissement  des  Frangais.  J'ai  eu  une  conférence 
avec  le  general  Murai,  qui  m'a  paru  le  rassurerct  l'éclaircir 
parfaitement.  Le  general  Murai,  qui  \eut  absolument  la 
bonne  barmonie,  a  punì  de  suite  ce  qui  lui  a  paru  mé- 
riter  punition,  a  deplacé  des  Corps,  et  tout  renlrera  dans 
l'ordre.  Quant  à  moi,  personnellement,  je  dois  croire  quo 
Ics  rapports  des  Commandants  frangais   ne    discordent 
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pas  de  leur  correspondance  avec  mei,  et  dans  ce  cas-là  je 
dois  élre  sur  qu'ils  ont  dù  me  rendre  justice  à  tous  égards; 
s'il  y  avait  moyen  de  changer  Tesprit  et  les  dispositions 
nalionales,  cerlainement  le  commerce  social  entro  les  deux 
NatioQS  ne  se  ressenliroit  pas  des  funestes  préventions 
qui  l'aigrissent.  Mais  vous  avez  regu,  Citoyen  Président, 
ma  profession  de  foi  à  cet  égard,  et  la  prióre  qui  s'ensuit  : 
en  recommandant  à  votre  téle  la  cause  de  mon  pays,  j'ai 
recommandé  la  mienne  à  volre  coeur  :  je  me  flatte  d'en 
obtenir  ce  que  je  suis  plus  quo  jamis  force  d'en  réclamer. 
Quant  à  rarlicle  dcs  prélendues  Créances  que  les  Pié- 
montois  ont  cru  réclamer  sur  nous  pour  TÀgogne  au  proQt 
de  la  Banque  Publique  de  Turin,  et  sur  lesquelles  la  Lé- 
gation  de  Paris  a  déjà  re^u  tous  les  éclaircissements  qu'elle 
avoit  demandés,  j'ai  lieu  de  me  flatter  qu'après  la  réunion 
du  Piémont  à  la  France,  il  ne  pourra  en  étre  décide  que 
d'après  les  mémes  principes  que  vous  avez  posés  et  suivis 
dans  toutes  les  négociations  précédenles  à  Tégard  des  pays 
cédés  ou  démembrés;  car  dans  la  suppositìon  contraire,  la 
République  Italienne  se  verroit  dans  le  cas  d'étre  appelée 
à  contribuer  aussi  bien  pour  la  dette  de  Rome  en  raison  des 
Lógations,  que  pour  la  dette  de  Venise  en  raison  de  Verone, 
Brescia  et  Bergamo.  La  dette  constituée  des  trois  pays  éloit 
Iiypolhéquée  de  la  méme  manière  sur  le  revenu  general 
des  États  respeclirs.  Mais  depuis  que  vous  avez  réservé 
à  vous-méme  la  décision  de  notre  cause,  je  ne  dois  plus 
étre  en  peine  de  son  succès. 

MELZI. 


Saint' Cloud,  le  12  Nivóse,  An  II,  —  J  Gennaio  1803. 

Citoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne. J'ai  été  surpris  de  la  lettre  que  j'ai  re(ue  de  FAd- 
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mioistratioQ  da  Département  de  TAgogne.  Assurez-la  bien 
que  tOQt  ce  qui  a  été  fait  à  Lyon  est  solide,  et  ne  peut 
éprouver  aacune  modiflcation.  Je  lui  ai  fait  répondre  dans 
ce  sens. 

J'imagine  que  vous  avez  mis  le  nommé  Bossi  dans  les 
mains  de  la  Justicie  Criminelie,  et  que  vous  avez  ordonné 
aux  Magistrats  des  Trìbunaux  de  poursuivre  cette  affaire 
avec  activité;  il  faut  que  tous  ceux  qui  ont  volé  le  Trésor 
Public  soient  punis,  et  au  préalable  obligés  de  restituer. 
Jc  TOUs  salue  affectueusement. 

BONAPARTE. 


Saint'Cloud,  le  25  Nivóse,  An.  Il,  —  15  Gennajo  1803. 

Citoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ilalien- 
ne.  Je  vous  cnvoie  quelques  observalions  sur  le  projet  de 
Banque  pour  la  République  Italienne.  Jo  désire  que  vous  le 
méditiez,  et  que  vous  me  fassiez  connailre  les  changemens 
auxquels  vos  observalions  auraient  donne  lieu.  Une  ban- 
que peut  étre  une  chose  fort  utile  à  la  République,  mais 
il  faut  bien  la  calculer,  et  pescr  le  pian. 
Je  vous  salue  affectueusement. 

BONiVPiVRTE. 


Le  Vice-Président  de  la  République  Italienne  an  fiénéral  Bonaparte. 

Milan,  21  Janvier  1803,  An  L 

Je  vous  dois  bien  des  reraercìments,  Citoyen  Président, 
pour  la  déclaralion  que  vous  m'avez  ordonné  de  faire  en 
votre  nom,  au  sujet  des  alarmes  con^ues  par  le  Département 
de  TAgogne.  Elle  est  venue  fort  à  propos^  et  je  ne  doule 
pas  qu'elle  ne  produise  les  meilleurs  effets. 
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Borsi  et  Jangerìnis  sont  dans  les  prisons  de  Milan , 
ci  leur  affaire  se  poursuit  avec  toule  la  chaleur  possible; 
mais  elle  est  compliquée,  et  exigera  par  là  quelque  tems 
avant  de  prononcer  sur  les  personnes. 

La  nomination  du  Citoyen  Vaccari  est  applaudìe  géné- 
ralemenl;  j'espère  qu'il  me  sera  d'un  grand  sccours,  et  j'en 
ai  besoin.  Si  je  n'insiste  pas  sur  la  réforme  proposée  pour 
le  Conseil  Législatif,  ce  n'esl  pas  seulement  parce  que  je 
sais  fort  bien  que  le  tems  vous  manque  nécessairement 
pour  pouvoir  exccuter  tout  ce  que  vous  vous  proposez, 
mais  c'est  encore  parce  que  j'aime  à  croire  que  cet  ajour- 
nement  est  plutót  réfléchi  qu'involontaire. 

Au  reste ,  après  avoir  pourvu  à  la  continualion  de 
rimpót  actuel  pour  les  premiers  mois  de  Tannée  d*une 
manière  qui  a  paru  satisfaire  Topinion  generale,  je  ne 
vois  plus  de  raisons  pour  accélérer  la  convocation  du 
Corps  Législatif  avant  le  mois  d'avril.  Jusque-là  j'ai  ouvert 
un  credit  aux  différents  Ministéres  pour  Tordre  de  la  com- 
ptabilité,  et  pour  ouvrir  la  marche  de  Fadministration.  De 
cette  manière  je  pourrai  dans  le  mois  de  mars  présenter 
le  compte  d'une  année  entière  depuis  le  Regime  Consti- 
tutionnel,  à  Tappui  du  Budjet  à  faire  sanctionner  par  le 
Corps  Législatif,  et  je  crois  qu'il  y  a  des  avantages  réels 
dans  colte  marche. 

Le  Citoyen  Marescalchi  m'a  envoyé  la  copie  d'une 
lettre  du  general  Dejean  relativement  à  la  liquidation  de 
l'arriéré  ;  elle  porte  sur  une  fausse  supposition,  mais  pour 
combattre  une  fois  pour  toutes  de  semblables  théories 
de  convenance ,  il  me  faut  un  travail  de  quelques  jours. 
Daignez,  Citoyen  Président,  l'attendre  avant  de  prononcer 
sur  cette  question  ;  je  ne  doute  aucunement  de  votre  réso- 
lution  après. 

L'Institut  National  désire  beaucoup,.  et  vous  demando 
respectueusement  de  lui  permettre  l'honneur  de  piacer 
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voire  nom  à  la  tele  de  ses  merabres.  Toul  ce  qui  est  créé 
par  vous  ne  peut  cesser  de  vous  appartcnir  ;  souflfrez  que 
j'ajoule  mes  prìères  aux  siennes,  et  veuillez  nous  accordor 
à  loas  cetle  gràce. 

MELZI. 


Le  Vice-Président  de  la  Républiqne  Italienne  an  General  Bonaparte  , 
Premier  Gonsul  de  la  Républiqne  Frangaise  et  PrésideDt  de  la  Ré- 
pnblique  Italienne. 

Milan,  21  Janvier  1803,  An  IL 

Cest  avec  le  plus  profond  senliment,  Citoyen  Presi- 
derit,  que  je  vìens  vous  offrir  Texpression  de  mon  plus 
vif  intérct  pour  la  perle  du  Citoyen  Ledere,  capitaine  et 
general  en  chef  de  Saint-Domingue.  Quand  on  n'est  occupé 
qu'à  faire  des  voeux  pour  le  bonheur  de  celui  qui  garantii 
le  bonheur  de  tous  Ics  aulres,  il  est  bien  douloureux  de 
le  voir  atleint  par  un  coup  aussi  sensible  à  son  coeur. 
Daignez  croire  que  je  désire  ardemment  que  le  plein  succès 
de  tout  ce  que  vous  faites,  pour  le  bien  de  rhumanllé, 
vous  en  dédommage;  ce  dédomagemment  est  bien  celui 
qui  est  le  plus  digne  de  vous. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  Thommage  de  mon 
respecl. 

MEUI. 


Le  Vice-Président  de  la  République  Italienne  au  General  Bonaparte, 
Premier  Consul  de  la  Rjépnblique  Frangaise  et  Président  de  la  Répu- 
blique  Italienne. 

Milan,  50  Janvier  1805,  An  IL 

Je  pronte  du  relache  que  la  gouttc  m'accorde  pour 
m'adresser  à  vous  en  faveur  de  notre  Rópubliquc.  Il 

r,  JV.  Duca  di  Lodi.  Voi.  II.  —  H 
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parait  qu'on  ne  s'est  pas  apergu  que  le  tems  est  passò 
de  la  faire  servir  à  toutes  les  sortes  de'  specula tions,  et 
de  la  faire  payer  pour  le  compie  de  lous  les  autres.  Il 
semble  qu  on  ne  fasse  pas  allention  que  la  République  Ila- 
lienne  a  change  de  posilion ,  dès  que  Bonaparte  en  est 
le  Président;  y  a-t-il  d'anciens  fournisseurs  dcs  Armées 
Frangaises  auxquels  il  répugne  de  passer  sur  le  grand  livrc 
de  France  ?  Leurs  protecteurs  imaginent  de  suite  Texpé- 
dient  de  les  endosser  à  la  République  Italienne;  y  a-t-il 
un  arrièré  passif  dans  le  service  de  Tan  X  de  TArmée 
Franfaise,  qui,  vu  le  changement  des  choses,  ne  peut  se 
couvrir  sur  le  service  de  Tan  XI.  L*on  trouve  toul  de 
suite  des  titres  pour  meltre  ce  passif  à  la  cliarge  de  la 
République  italienne. 

Quant  à  ce  second  arlicle,  la  conteslation  sera  bienlót 
éclaircie  par  la  discussion  qui  a  lieu  dans  ce  moment,  entre 
nos  ministres  et  le  payeur,  et  l'ordonnateur  de  TArmée 
Fran^ise  réunis  en  séance  ad  hoc.  Le  resultai  vous  en 
sera  présente  incessamment,  mais  je  presume  d'avance  qu'il 
ne  sera  rèduit  qii'aux  articles  qui  dans  le  cours  de  Fannée 
passée  ont  deja  été  soumis  à  votre  décision ,  et  sur  les- 
quels  votre  silence  tieni  lieu  pour  moi  de  vicloire. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  Tobjet  des  fournisseurs,  per- 
mettez-moi,  Citoyen  Président,  de  vous  avouer  que  rien 
ne  m'a  plus  élonné  que  la  nouvelle  théorie  qui  s'annonce 
dans  la  lettre  du  general  Dejean  au  Citoyen  Marescalchi 
dii  tS  Priraaìre,  tendante  à  meltre  sur  le  compie  de  la 
RépubKque  Italienne  tous  les  fournisseurs  non  liquidés  qui 
ont  servi  TArmée  Frangaise  dans  les  années  V,  VI  et  VII. 

rignore  quel  est  le  traile  auquél  fait  allusion  la  let- 
tre du  general  Dejean ,  puisqu'il  n'en  exìste  aucun  dans 
les  conventions  mémes  comprises,  qui  puisse  moti  ver 
celle  étrange  prélention,  comme  il  ni'esl  impossible  de 
juger  quels  soni  la  force  et  l'esprit  de  la  décision  des  Con- 
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siils  à  cct  égard,  puisqu'il  la  cite  sans  la  rapporler.  Mais 
il  (audroit  cerlaìnement  supposer  quelque  importante  dé- 
couverte,  ci  bìen  nouvellc,  pour  expliquer  ce  revirement 
ìnopiDL',  qui  fait  rejeler  tous  les  fournisseurs  lìéjà  tran- 
qaillGmeut  acctieillis  à  la  lìquìdation  de  Paris  d'aprés  les 
arrétès  précédents,  les  fait  rejeler,  dis-je,  tout  d'un  coup 
sur  la  République  Italienne ;  et  catte  découverte  ne  ma 
pas  encore  été  communiquée. 

Heurcusemeot  pour  nous  que  l'alTaire  doit  ètre  jugt'e 
par  vous,  qui  savez  fori  bien  micUx  que  tous,  que  la  Rv- 
publique  Ilalieuoe,  par  Teffet  des  circouslances,  a  toujonrs 
été  condamnée  dans  lous  les  traités.  dans  toules  les  con: 
venlioQs,  à  porler  la  plus  gninde  charge,  à  l'exècuter  une 
et  deux  fois  et  à  se  contenter  en  retour  de  ce  que  Toh 
vouloit  bien,  de  ce  que  i'on  pouvoit  exóculer.  Vous  avez 
eu  dans  les  maìns  des  preuves  trés  lumineuses  des  soni- 
mes  énorraes  qu'on  avuit  arrachées  à  ce  pays:  vous  avez 
devine  toutes  celics  qu'on  ne  pouvoit  pas  prouver;  et 
vous  savez  parfaìtement  que  ce  n'esl  pas  au  raoins 
notre  laute,  si  tout  cela  n'a  pas  sufii  pour  couvrir  tous 
les  Services  effectirs.  Il  est  donc  pour  moi  impossible  do 
croire  que  vous  ne  trouviez  pas  souverainement  injuslo 
«le  nous  appeler  une  troisième,  ou  une  qualrième  fois,  à 
oinlribuer  pour  des  objets  qu'aprés  tout  Fon  avolt  déjà 
reconnus  ne  pas  nous  appartenir,  dans  les  tems  mèmes 
dans  lesquels  on  se  dispensoit  de  compier  avec  nous  en 
temics  de  juslice. 

La  compagnie  Boch,  qui  a  donno  lieu  principalement 
à  celle  nouvelle  lentalive,  a  contro  elle  un  lerrible  pre- 
jugé.  D'avant  jamais  pu  parvenir  à  se  taire  liquider  ici 
ancieonement  m3l},'ré  loutes  ses  manreuvres.  Le  géniVal 
Murai  méme  s'est  oppose  aux  efforts  fails  par  le  ministri^ 
i^iict  en  sa  faveur;  cependanl  lordonnaleur  Boinod  au 
mi'pris  de  vos  arrelés    lui   a  livré   un   bien  nalional  eii 
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altendant  sa  liqiiiJalion.  Ce  bien  s'csl  Irouvé  fairc  parlie  i 
de  ceux  que  le  general  Miirat  a  restitués  à  la  République 
par  un  senliment  de  jusUce  générense,  j'ai  voulu  m'en 
saisir  en  consóquence,  el  la  compagnie  Boch  a  cncore 
protestò.  J'ai  fait  séquestrer  Ics  fruìls,  et  la  compagnie 
Boch  a  erticore  protestò;  mais  elle  a  comprìs  qn'elle  n'avoit 
pas  de  titres  à  la  possession.  C'est  alors  qif  elle  a  cbangò  de 
batterìe,  el  à  la  favenr  de  ses  prolecteursa  travaillé  adi- 
vement  à  la  nouvelle  idée  de  se  faire  liqiiidcr  à  la  charge 
(Fo  la  Hòpublique  Italienne.  Certe  il  n'y  a  pas  de  classe 
marquée  pour  celte  espèce  de  créanciers  qni  n'ont  rien 
de  commun  avec  nos  flnances,  ni  en  raison  de  contrat,  ni 
en  raison  deservice;  aucune  espéce  de  fonds  ne  se  troii- 
veroit  assignée  par  la  loi  à  leur  exlinction;  aucune  ne 
seroit  ròclamée  en  leur  faveur  ni  par  la  raison,  ni  par 
le  droit.  Mais  peu  importe  de  tout  cela  à  ceux  à  qui  peu 
importe  de  notre  existénce,  et  beaucoup  moins  encore 
de  notre  exìstence  heureuse.  Il  n'est  pas  donc  òtonnanl 
qu'ils  Irouvent  fort  bon  de  nous  appeler  à  porter  des 
fardcaux  doni  ils  aiment  a  se  dòcharger. 

Mais  pour.vous,  Citoyen  Président,  pour  qui  notre 
existénce  est  une  gioire,  et  notre  bonheur  un  intòrét  pa- 
ternel;  voùs  qui  eles  le  seul  qui  soit  pour  nous,  et  en 
Franco,  et  dans  le  monde,  vous  n'en  jugerez  pas  cerlai- 
nement  comme  fa.  Elle  ne  peutvous  òchapper,  Tinjustice 
de  la  chose  en  elle-méme.  Et  injustice  à  pari,  quelle  en 
seroit  la  consóquence  soit  pour  l'opinion,  et  dans  Tinti»- 
rieur  chez  nous,  et  dans  l'Europe,  soit  pour  les  suilos 
ròelles  et  dòsaslrcuses  que  cette  opéralion  entraìneroit  ? 
Seioit-il  digne  de  la  gioire  du  fpndateur  de  la  République 
Italienne  de  fonder  sa  cròation  sur  une  banqueroule?  Ne 
seroit-ce  pas  renoncer  on  naissantà  l'opinion  de  la  bonnc^ 
foi  ([ui  fait  la  force  morale  de  toutes  les  nailons?  Ne 
i^eroilTce  pas  blesser  morlelloment  les  vues  de  la  polilique 
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prefornle  qui  vous  oni  gniJé  à  soutenir  malgré  toni  et 
contre  tout  l'esistence  de  la  Rùpnbliqiie  Julienne,  si  elle 
«Jevoit  pysser  par  là?  Et  cepeudant,  de  quelle  maniere 
èchapperoit-elle  à  cet  cxlrùme  nuillieur,  si  on  devoìt  tout 
d'un  coup  ajouter  à  ses  detles  vérilables  celles  doni  il 
s'agii?  Nous  avons  déjà  une  dette  immense  plus  grande 
relalivemenl  que  la  vótre;  celle  dette  doit  ètre  dans  quei(|ue 
tems  défiiùlivement  connue,  ensuite  consolidée  d'apre?; 
no  pian  d'extiiiction  graduelle.  Des  sacrifices  seront  cer- 
lainemenl  néassaires  a  lÉtat  pour  soutenir  celle  opèr;i- 
lion;  mais  de  quel  front  demanderai -j e,  mei,  des  sacri- 
tìces  à  la  Nailon,  quaud  la  porte  seroit  uuverte  encore 
mie  fois  à  des  surcharges  incalculables ,  non  moiiis 
qu'indues,  appuyées  à  des  Ulres  effeclivemeol  éteinls  par 
iious  et  satisfaits  dtjà  plus  d'une  fois?  Non,  je  ne  vous 
le  dissimulerai  pas,  Citoyen-  Président,  si  jc  ne  vous  avois 
pas  constammenl  préaent  a  mesyeux;  sije  ne  voyois  pas 
évidemment  vos  elforts  sontenus  pour  rasseoir  réiìince 
politique  sur  ses  vérilables  bases,  la  vérité  et  la  jnslicu; 
sije  n'avuis  pas  mie  conflance  sans  hornes  dans  volre 
liofllè,  mou  courage  auroit  succonibó  iufaillìblement  cu 
voyant  à  quelles  condilions  fon  clierclie  à  assujellir  iiolrc 
fxislence.  Kt  cela  peul-èlre  uniquemcnt  par  le  fall  de 
qoelqaès  inlérùts  personnels  qui  se  cachent  derriór*  Jes 
suggeslious  qu'il  a  doiuiées. 

Vous  avez  daigné,  Citoyen  l'résident,  m'envoyer  des 
ubservalions  sur  le  projet  de  Banque  :  eltes  soni  Jumi- 
ueuses  et  profondes  et  me  serviront  de  guide  pour  aelievei' 
les  modilìcalions  du  projet  qui  m'avoit  élé  presentii;  sous 
peu  de  joms,  je  l'espóre,  j'aurai  Dionneur  de  le  soumeltrt' 
ainsi  ralilié  à  votre  sauction.  Le  bui  principal  quo  jc 
me  propose  dans  celle  opèration  est  de  donner  une  nou- 
velle  direcLion  à  l'aclivilé  du  pays,  qui  a  une  grande 
richesse  territoriale,  mais  une  ìiiduslrie  trés  pelile  et  Irés 
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bornée:  et  c'est  encore  dans  ce  sens  quHl  me  semble  sou- 
verainement  importante  dans  noire  position,  de  porter  dans 
toQtes  nos  opérations  la  bonne  foi  josqu'à  rexagération. 
Quand  le  Gouvernement  Italten  aara  conquis  sous  ce  point 
de  vue  la  conflance  generale,  quand  il  aura  porte  le  crédit 
qui  se  fonde  sur  la  foi  publique  au  dernier  degré  possiblc, 
c'est  alors  quMl  sera  digne  de  votre  gioire.  Elle  m'est  trop 
chère  pour  n'étre  pas  glorieux  moi-méme  en  lui  consa- 
crant  tous  mes  travauxet  tous  mes  moyens. 

Veuillez,  CItoyen  Président,  agréer  Thommage  de 
mon  profond  respect. 

MELZI. 


Le  Vice-Préfident  de  la  Répulil^pie  IlaUenne  au  Géaéral  Bonaparte, 
Premier  Contai  de  la  Répii]»K<pie  Fran9aiae  et  Prótidant  da  la  R6- 
publique  Italienne. 

Jftten,  8  Février  1805,  An  JL 

11  est  possible,  Citoyen  Presidente  que  je  sois  obligé 
de  défendre  auprès  de  vous  les  mesures  les  plus  sim- 
ples  et  les  mieux  motivées.  Mais  quand  Tintrìgue  et  Tin- 
térét  personnel  travaillent  à  tout  confondre  pour  pouvoir 
accuser  tout,  je  n'ai  plus  les  moyens  de  m'en  dispenser; 
car  c'est  bien  mon  devoir,  je  le  crois,  de  ne  pas  aban- 
donner  des  vues  générales  bonnes  et  utiles,  par  la  seule 
raison  qu'elles  ne  s'arrangent  pas  avee  des  vues  parlicu- 
iières  et  intéressées. 

Le  Ministre  de  la  guerre  de  la  République  Fran^aise 
dans  son  Rapport  du  29  Nivdse,  vous  a  dénoncé  un  arrété 
pris  par  moi  le  25  Décembre ,  et  s'est  permis  de  vous 
aflirmer  qu'avec  ce  Décret  je  venois  de  détruire  tout  ce 
que  vous  avez-ordonné  sous  le  l  Fructidor,  à  Tégard  de 
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Il  carte  dos  rivcs  du  PO  confìóe  aux  géographes  frnnrais 
el  ilaliens  réiinis. 

Je  n'ht'sile  pas  à  dire  qu'il  y  a  de  l'afasurdité  it  me 
supposer  une  pareille  intention,  quelle  que  soil  la  phrase 
(Ioni  on  se  seri:  et  j'ajoule  qu'i!  faut  ne  pas  avoir  In 
mon  arrété  da  23  Décembre,  pour  en  déduìre  la  moindre 
conséquence  dans  ce  sens. 

La  carie  confiée  aux  péographes  militaires  franrais 
et  ilaliens  est  une  carte  militaire ,  el  dès  lors  réservéi; 
slriclement  à  Tusage  des  deus  Gouvernemenls ,  comme 
vous  Tavez  ordonné;  pourroil-on  trouver  mauvais  que, 
pour  les  usages  civils  d'adminislration  ou  de  sciencc,  je 
voulusse  avoir  une  autre  carte  de  la  Républlque  Italicnne? 
Pourroit-on  nier  que  celle  carte  qui  nous  manque  abso- 
lunaent,  ne  nous  fòt  non  seulement  utile,  mais  nécessaire? 
Je  ne  ie  crois  pas  :  voiià  donc  Texplicalion  de  ce  qui  n'éloit 
pas  obscur.  11  ne  s'agii  que  d'une  seconde  carte,  qui  n'a 
rien  à  faire  avec  la  première. 

Celle  distinclion  sufllroit  pour  répondre  à  toul  ce 
qui  vous  a  élé  présente  le  29  Nivóse  par  le  Ministre  de 
la  Guerre;  elle  auroU  stiffi  de  méme  aux  géographes  mi- 
litaires franfais  et  ilaliens,  si  la  peur  d'ètre  réduils  par 
la  comparaison  à  leur  vérilable  classe,  n'eùt  pas  alarm»! 
leuramour-propre,  et  si  la  i>eurencore  plus  grande,  quoique 
moìns  fondèe,  de  voir  leur  travail  abandonné,  n'eùt  pas 
alarmé  teur  intérèt  personnel,  car  c'cst  de  là  que  toul  est 
veou. 

Mais  puisque  j'ai  élé  force  de  vous  enlrelenir  de  cel 
objet,  permeltez-moì,  Citoycn  Présideut,  de  vous  le  deve- 
lopper  d'uue  manière  plus  étendiie ,  avec  la  satisfaction 
sentie  de  parler  à  celui  qui  est  bon  juge  de  la  matìère, 
et  qui  saisira  d"un  coup-dteil  que  la  nouvelle  carte  que 
j'ai  commandée,  est  bien  digne  dinléresser  la  gioire  lil- 
tèraire  de  la  nation  sous  la  Présidence  de  Bonaparle. 
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Vous  voos  souvenez  certaincment,  Ciloyen  Prósidenl, 
(le  celle  carte  de  la  Lombardie  que  les  aslronomes  de  Brera 
avoicDt  presque  achevée  à  votre  première  entrée  à  Milan. 
Cet  ouvrage  disUngoé  fut  enlevé  par  les  Autriehiens  dans 
leur  retraile;  tous  prìtes  le  plus  grand  intérét  pour  le 
ravoir  ;  yous  avez  ordonné  de  le  redemander  ensuite.  Mais 
jusqaici  il  n'a  pas  été  rendo.  Or  c'est  de  celle  carte 
précisément  qoe  je  viens  d'ordonner  de  reprendre  Texé- 
culion. 

Cette  carte,  faite  sor  Tédielle  d'une  ligne  pour  100  loiscs 
de  terrein,  étoit  une  continuation  de  la  grande  carie  de 
la  Franco  de  Cassini.  Elle  comprenoit  non  seuiement  toute 
Tancienne  Lombardie,  mais  encore  une  grande  parile  des 
territoires  de  Bergamo,  Brescia,  Verone,  Parme,  Plaisance, 
Tortone,  Alexandrie,  Novarre,  de  sorte  que  la  moilió  et 
plus  du  territoire  actuel  de  la  Képublique  Italienne  y  étoit 
compris. 

La  partle  topograpliique  de  cette  carte  étoit  tellemcnt 
soignée,  qu'on  y  voyoit  non  seuiement  le  pian  des  villes 
comme  dans  la  grande  carte  de  Cassini,  mais  encore  les 
plans  exacts  de  tous  les  villages,  la  differente  culture  du 
terrein,  les  routes  principales  et  secondaires,  et  la  posi- 
tion  exacte  des  montagnes.  Tous  les  connoisseurs  italiens 
et  étrangers,  les  voyageurs  instruils  de^.  toutes  les  nations 
(jui  alloient  voir  TObservatoire  de  Brera ,  ont  trouvé  cet 
ouvrage  supérieur  à  tout  ce  que  Fon  connoissoit  dans  ce 
genre. 

La  parile  trigonométrique,  appuyée  à  une  base  me- 
suróe  deux  fois  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  a  été 
faite  dans  le  plus  grand  détail  par  les  astronomes  mèmes  ; 
et  la  réduction  des  cartes  du  Cadastre  et  des  autres  cartes 
particulières ,  leur  réunion  et  le  dessin  ont  été  exécutés 
sous  leurs  yeux  par  un  seul  dessinateur ,  de  sorte  que 
reiìlière  dépense  a  été  si  modique,  que  tout  Touvrage,  y 
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compris  la  gravurc,  ne  cùùloit  pas  vingt  mille  fnncs  ;  el 
fon  ùloil  bien  sur  t^nti  la  dépciise  avancée  tlevoil  rentrer 
avcc  usure. 

Ce  bel  ouvrage  a  été  enievé  par  les  Aulrichiens,  qui 
l'avoient  commandó  précìsémenl  au  moment  qu'il  alloil  élre 
public.  Maintenant,  si  en  le  demandant  il  est  rendu ,  it 
pourra  élre  publié  ol  continue  dans  loute  la  Rópublique; 
s'ìl  est  refusé  ou  perda,  toutes  Ics  observalions  et  les 
résullats  de  calcul  existant  encore  à  l'Observatoire  de 
Brera,  ou  peut  le  taire  dcssiner  et  graver  sur  le  cbamp, 
rètendre  à  la  Uépublique  entière,  el  faire  jouir  le  public 
(l'oQe  carte  exacte  de  ccltc  belle  parile  de  l'Ilalie. 

Voilà  robjet  (lo  mon  Décret  dii  2{i  Dócembro.  Il  me 
semble  qu'un  ouvrage  purement  liltéraire,  fait  origìnaire- 
meot  par  lies  astronomes,  ne  pouvoit  sans  injustice  leur 
élre  enievó.  et  qu'ii  falloit  le  faire  continuer  et  achevcr 
p.ir  eux.  et  qu'au  surplus,  pour  en  accélérer  l'exécalion 
surtout  dans  la  parile  de  la  fìépublique  qui  manque  des 
carles  de  Cadastre,  ils  poavoient  travailler  de  concert  avec 
les  ingénicurs  mìlitaires  du  corps  topograpbique.  et  avec 
de  jeunes  ìngénieurs  civils.  Les  premiers  chargés  déjà  avec 
les  ofliciers  du  corps  topograpbiquc  franuais  d'une  carte 
militaire  sur  une  écbelle  plus  grande ,  peuvent  aisément 
cominuniquer  une  partie  de  leur  travail  aux  astronomes 
pour  la  conlection  de  la  carte  dosLìnée  au  public,  et  ceux- 
ci  donneront  en  revanclie  leurs  mesures  trigonomélriques 
aux  dits  ofliciers  pour  la  réunion  de  leur  carte  plus  grande, 
auìquement  destinée  au  DépOl  de  la  Guerre.  Celte  réunion 
ccpefidanl  dcs  deus  travaus  qui  est  très  possible,  et  pour- 
roil  ótre  fort  utile  à  cbacun  d'eux,  n'a  pas  élé  prècisément 
enjointe  dans  mon  arrété,  par  la  convinction  dans  la- 
quelle  je  suis  qu'elie  ne  peut  réussir  que  par  l'effet  d'une 
conciliation  spontanee  entrc  les  deux  parlies,  et  ce  résullat 
viendroit  uaturellemcnt   quand  chacune  se  verroil  bicn 
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assurée  sur  son  terrein.  Ma  réponse  là-dessus  au  Minislèrc 
de  la  Guerre  éloìt  réservée  à  celle  epoque. 

J'ai  associò  des  ingénleurs  civils  premìèrcment  ponr 
ies  accoutumer  sous  la  direction  des  astronomes  exercés  à 
connoftre  et  à  se  servir  des  meilleurs  instruments  géodé- 
sìques  nouveaux  dans  leurs  mesures  ;  en  second  lieu  j'ai 
en  vue  de  choisir  après  l'opéralion  trois  ou  quatre  des 
plus  habiles  pour  en  faire  des  élèves  des  Observatoires  de 
Mtlan  et  de  Bologne,  car  maìnlenant  Bologne  manque  de 
deux  astronomes,  et  ceux  de  Miian  travaillant  depuis 
30  ans  seront  bienlòt  hors  d'étal  de  conlinuer  le  service. 

J'ai  ajouté  à  Topération  des  astronomes  la  mesure  du 
degré  da  méridien:  1.  parco  que  la  Répubiique  Italienne 
étant  placée  entra  44  et  4ffdegrés  d«  latltude,  il  étoit  im- 
portant  de  connoilre  la  grandeur  exacte  du  45.*'  degré  équi- 
distant  du  póle  et  de  Téquateur.  2.  Les  mesures  de  Bec- 
caria donnant  le  degré  à  la  mème  latitude  trop  grand,  ci 
celle  de  Boscowich  trop  petit,  il  étoit  intéressant  de  voir 
par  une  mesure  intermédiaire  de  qjuel  còte  éloit  Técart. 
3.  Les  mesures  de  Beccaria  et  de  Boscowich  ont  été  faites 
vers  le  milieu  du  siede  passe.  Les  instruments  et  les 
méthodes  d'observer  étoient  alors  bien  loin  de  la  perfection 
acluelle,  il  éloit  donc  presque  nécessaire  de  vérifier  ces 
mesures,  comme  on  a  vériflé  dernièrement  en  Franco  les 
mesures  de  Cassini.  4.  Enfìn  la  mesure  du  degré  sur  un 
territoire  déjà  couvert  de  triangles,  ne  domande  que  quel- 
ques  observations  astronomiques  faites  aux  extrémités  du 
méridien,  et  dans  un  seul  mois  de  la  belle  saison,  deux 
ou  trois  astronomes  peuvent  aQhever  cette  besogne. 

D^après  toutes  ces  remarcfues  ^  il  est  évident  que  le 
Décret  du  25  Décembre  ne  peut  allérer,  ni  retarder  en 
rien  les  observations  des  deux  corps  lopographiques  fran- 
gais  et  italien,  et  que  mon  Décret  ne  devoit  pas  nommer 
le  corps  topographique  frangaìs,  parce  que  celui-ci  ne 
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tlepeml  pns  de  moi,  et  qii'il  a  d'ailleurs  les  plans  de  son 
travati  sous  les  rapporls  railitaìres  déjà  tracés  par  vos 
onjres. 

L'idèe  qu'on  avoit  confoe  de  se  borner  à  Taire  coopérer 
l'astronome  Orìani  au  travail  des  géographes,  rentroìl 
parfailement  dans  les  vues  particuliéres  de  ceux-ci,  pour 
obtenir  c'est-à-dire  le  secours  pour  la  partìe  trigonomé- 
triijue  t'xclnsivement,  car  dans  cette  hypothèse  ils  auroienl 
pa  s'approprìor  toule,  ou  la  plus  grande  parlie  de  la  gioire 
et  du  mérile  de  l'entreprise:  c'est  prócisément  ce  qu'ils 
vouloient.  Mais  éloit-il  à  supposer  possible,  étoit-il  jnstc 
de  piacer  un  astronome  du  premier  ordre  comme  der- 
rière  le  rideau,  en  le  subordonnanl  d'une  certaine  manière 
a  un  corps  qui,  quoique  respectable,  n'a  pourlant  pas  en- 
core  justifié  de  droits  à  la  celebrile?  La  plaìsanle  incul- 
pation  qu'on  di-duit  de  la  qualilé  d'Ecclèsia stique,  ne  suffil 
pas  certainement  pour  déplacer  Orianì  du  rang  qu'il  oc- 
cape  en  Europe. 

Du  reste  c'est  à  vons  de  juger.  Citoyen  Présidenl,  si 
roes  vues  mèrilent  votre  approbation. 

MEUl. 


Iti  Générsl  Bonaparte. 


Mitan,  19  Févr-tr  1803. 

Par  le  moyen  du  Citoyen  Marescalchi  j'ai  l'honneur 
de  Tous  sounaettre  le  projel  de  Banque  modifié  de  la 
manière  la  plus  propre  a  nos  circonstances;  j'espére  et 
je  dèsire  que  vous  le  trouviez  de  votre  approbation. 

Vous  ra'avez  condamné  à  un  million  dans  le  procés 
du  pretenda  arriéré.  Il  ne  m'appartient  plus  que  d'obèir. 
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J -ai  donne  les  ordres  pour  qu'on  execule  volre  arrélé  de 
la  manière  qui  sera  possible.  Mais  je  ne  vous  caclierai 
pas  qae  me  voyant  toujoars  recalcr  du  but  vers  lequel 
je  Iravaille,  j'en  éprouve  une  aflliclion  profonde. 

Ma  sanie,  qui  s'étoit  prodigleusement  soutenue  pen- 
dant une  année  entiére,  est  depuis  un  mois  très  dérangée. 
Je  suis  réduU  à  ne  voìr  que  ce  qui  est  alisolument  indis- 
pensable  au  Iravail  du  jour,  et  c'est  eneore  un  efifort  qui 
me  cónte  et  me.fatiguebeaucoup.  Je  crois  vousendevoìr 
rendre  compte  pour  tout  ce  qui  peut  s'ensuivre. 

Daignez  agréer  mon  profond  respect. 

MELZi. 


Paris,  le  2  Ventóse,  An  IL  (21  Febbrajo  1803). 

Citoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  Républiquc  Ita- 
lienne.  Je  réponds  à  volre  lettre  du  21  Janvier.  Le  general 
Ledere  est  mori  en  brave  homme  et  à  son  poste.  Je  vous 
remercie  de  ce  que  vous  m'en  dites, 

J'agrée  beaucoup  Tespèrance  de  voir  enfln  un  Budget 
à  la  convocation  du  moìs  d'avril.  Je  remettrai  à  Ma- 
rescalchi les  comptes  des  Ministres ,  des  Finances  et  du 
Trésor  Public  de  cette  année;  vous  y  verrez  comment 
nous  procédons  icL 

Nous  sommes  toujours  en  discussion  pour  le  Con- 
cordai ;  mais  nous  finirons  par  Tarrangcr. 

Je  ne  me  suis  pas  eneore  bien  rendu  compte  de  ce 
que  vous  me  demandez  pour  le  Conseil  Légìslatif.  Je  vou- 
drais  le  moins  possible  toucher  à  ce  qui  a  été  fait  à. 
Lyon,  de  peur  d'aulorìser  rinquiétude  dans  les  esprits. 

Marescalchi  a  du  vous  envoyer  Tacte  de  médiation 
pour  les  affaires  de  Suisse.  11  est  convenable  qu'il  soit 
présente  à  la  Consulle  d'État,  afin  d'assurer  la  garaotie  de 
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la  République  Iblienno.  Vous  y  verrez  bcaucoiip  de  cons- 
lilnlionÀ;  mnis  c'est  une  ilcs  clioses  particuliéres  à  ma 
position .  de  beauconp  plus  tn'en  occiippr  quc  je  ne  vou- 
drais.  Li  mnnièic  doni  marche  la  Républiiiue  Ilalienne  ne 
me  porte  pus  à  me  repcnlir  de  ce  qni  a  étè  fail  ranni'L- 
passée. 

Je  pense  qiic  la  llépiibliqne  devrail  prendre  Irois 
batajllons  suisses  a  sa  solde,  pour  lenir  lien  des  Icgions 
polonaises  :  il  ne  paroissoit  pas  eEfectivement  convcoable 
qne  la  Ri'tpiibliqne  lUilicnne  ci'it  la  moitìé  de  ses  troupes 
forméc  de  polonais,  qui  soni  aujoiirdluii  sous  l:i  domìnaliim 
aulrichienne  ;  mais  je  verrai  avec  plaìsir  que  les  troupes 
auxiliaires  de  la  République  Ilalienne  se  trouvent  à  pcu 
prés  les  inémcs ,  et  noiis  y  gagnerons  d'avoir  trois  bons 
bataillons  siiisses  au  lieu  de  légions  polonaises. 

Je  vous  recommande  de  faire  niarclier  la  conscriptinn 
afin  de  remplir  les  cadrcs  des  corps  ilaliens  qui  soni  bicn 
faibles;  jo  ti'enlends  pas  dire  qu'elie  n'aìlle  pas  eneore. 

ftireclement  ou  indirectement ,  ne  soufTrez  auciine 
trame  contre  le  rot  de  Naplcs.  Le  conlincnl  a  besoin  de 
rcpos.  et  lout  ee  qni  lendrait  à  le  troubler  serali  le  jeu  des 
Anglais  et  non  le  nótre.  D'ailleurs,  si  la  Répnblique  Ila- 
benne  dnit  arriver  à  de  plus  baulos  desUnées,  il  faut  dé- 
sirer  de  commenccr  sa  formation  par  la  lètd  ci  non  pnr 
Ics  pieds. 

Je  vous  recommande  de  presser  les  travaux  de  Man- 
lone  et  de  la  Rocca  d'Anfo,  el  de  lever  loutes  les  difD- 
collés  qui  pourraieiit  les  relarder:  de  fournir  toul  ce  qni 
CSI  fwjcessaire  à  la  confeclion  de  la  route  du  Simplon. 
Elle  est  trés  arrìérée  dn  cóle  de  rilalie. 

Il  me  reste  enfln  a  vous  recommaiidor  de  metlre 
l'arlillerie  de  Ui  République  llalienno  sur  un  bon  pled. 
d'acliver  les  fabricalions  de  poudre ,  de  vous  mcltre  e» 
mesure  d'avoir  une  quaranlaiue  de  mille  de   fusils  dans 
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vos  Arsenaux;  il  y  en  a  ctnq  cent  mille  dans  les  Arsehaux 
franf ais ,  et  je  n'aurai  point  de  repos  que  je  n'ea  aie  le 
doublé.  Tenez  la  main  à  ce  que  les  fusils  soient  de  votre 
modèle  de  1777  ;  car,  en  fait  d'armes,  il  faut  surtout  en 
avoir  de  bonnes  et  de  durables. 

Je  voudrais  bien  au  lieu  de  voyager  dans  les  dépar- 
temens  réunis  du  Rhin  aller  en  Italie,  mais  j'espère  passer 
une  qulnzaine  de  jours  avec  vous,  un  peu  plus-tdt  ou  un 
peuplus  tard. 

BONAPARTE. 


Le  Vice-Président  de  la  Rópnblique  Italienne  au  General  Bonaparte , 
Premier  Gonsul  de  la  Rópubliqae  Frangaise ,  et  Próiident  de  la 
Rópublique  Italienne. 

Milan,  28  Février  1805,  An  IL 
CiTOYEN  PRÉSroENT. 

La  saison  qui  avance  me  force  à  soUiciter  votre  de- 
cision  sur  Tobjet  du  Simplon.  Elle  est  indispensable  pour 
fixcr  les  dispositions  subséquentes.  Si  vous  convenez 
du  principe  de  nous  livrer  la  parile  qui  est  à  notre  charge 
avec  une  pleine  indépendance  des  commissaires  fran^is, 
une  fcùs  les  points  militaires  flxés ,  je  me  flatte  que  le 
succés  répondra  à  vos  vues,  et  je  suis  sur  que  nous  dé- 
penserons  beaucoup  moins. 

Quant  aux  travaux  des  fortiflcations,  je  ne  puis  vous 
dissimuler  que  la  dernière  mesure  du  Ministre  de  la  Guerre 
vient  d'en  troubler  enticrement  Tordre.  Vous  avez  fixó 
que  rinspection  seroit  au  Genie  Francois,  la  direction  ci 
comptabilité  au  Genie  Italien ,  le  commandement  à  TON 
licier  Supérieur  en  drap  vert ,  ou  bleu  indistinctement. 
Par  la  nouvelle  disposition  on  vient  d'invertir  cel  ordre. 
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La  comptabilitù  seule  qui  n'est  plus  rien,  une  fois  que 
les  travaui  se  font  p:\v  entreprise,  est  laissée  au  Genie 
Italien.  Lt;  commaiiilement,  mèmc  à  rinfèriorìlé  de  grade, 
esl  donne  exclusivcment  aux  Franfais,  Depuìs  ]a  coii- 
iioissance  de  ce  cliangemunt  inopiiié,  lout  est  en  diJsordre 
parmi  les  ufiiciers;  loas  réclament,  et  le±i  meiileurs  dcman- 
dent  à  se  relirer.  Il  ne  peut  èlre  certainement  dans  volre 
intcnlion  d"avilir  des  gens  qu'ìl  importe  beaucoup  d'cn- 
courager.  Et  l'oti  ne  sauroil  douter  qu'ìl  est  impossibie 
aa  Géiùe  Franjais,  tei  qii'il  est  ici,  de  conduire  à  lui  seul 
les  imnienses  travaux  qu'on  projette.  Il  devient  donc  in- 
(lispensflble  de  conserver  regalile  enlre  le  deux  Curps,  si 
on  Teut  raarcher. 

Je  vous  supplie,  Citoyen  Président,  de  vouloir  faire 
attention  à  cet  objet  d'une  si  baule  importnnce  à  tous 
égards.  Je  crois  qn'il  y  a  loin  des  prqjets  à  Texécution. 
On  nous  a  parie  de  quatrc  ans  pour  aclievercesouvrages. 
de  *8  miliions  pour  y  fjire  face.  Je  crois  qu'on  pouvoit 
dire  tout  égalemcnt  dix  ans  et  àO  miliions.  Il  n'y  a  point 
encore  de  tracés  généraux,  poinl  de  délails.  Et  comment 
csliraer  I»  dépense  et  le  lenips  ?  les  projets  n'en  éloient 
pas  raètne  arrètés  déQiiilivemeni;  et  comment  ne  pas  crain- 
drc  d'avoir  jeté  et  l'argent  et  l'ouvrage  déjà  fait? 

Il  ne  m'est  pas  permis  d'avoir  une  opinion  sur  la 
matière;mais  ne  seroit-il  pas  confortile  aux  vues  politiques 
de  prescrire  quo  l'on  suivil  dans  les  travaux  un  tei  or- 
dre:  qu'en  commencant  par  renforcer  les  cólés  foibles . 
on  hissàt  ponr  afirès  ce  qui  n'est  qu'une  nouvelle  addition 
de  force?  De  celle  manière  dans  un  cas  queiconque  de 
rapluro,  l'on  n'auroit  qu'ù  gagner  cn  raison  de  défense  : 
dans  le  cas  conlraire  l'on  pourroit  titre  surpris,  malgró 
les  dèpenses  faites,  plus  faibles  que  fon  n'éloil  avant. 
Au  rcsle,  par  le  projel  de  Budjcl  que  j'espére  pouvoir  vous 
lirrsenter  sous  peu,  vous  screz  mis  à  mème  de  baser 
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votre  jugemenl  d'une  manière  assurée  sor  Tétendue  réelle 
de  nos  forces  pour  soutenir  nos  dépenses  extraordinalres. 
Ma  sanie,  quoique  améliorée  un  peu,  ne  me  permei 
pas  encore  de  quiUer  la  maison.  Il  me  reste  à  espérer  quo 
le  printems  me  rétablira  enliérement. 

MELZI. 


PariSy  20  Ventóse,  An  II,  —  Febhrajo  1803 . 

Citoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  Je  n'ai  pu  voir  qu'avec  une  vive  douleur  les 
principaux  fonclionnaires  de  la  République  travailler  les 
tètes  et  provoquer  toutes  les  passions  conlre  la  France; 
tous  les  efforls  que  j'ai  fails  pour  rendre  rilalìe  à  l'indépen- 
dance  seraient-ils  infructueux,  et  seralt-il  irrcvocablement 
dans  le  sort  de  ce  pays  de  ne  jamais  rien  étre? 

Quel  est  lo  plus  grand  crime  que  puisse  commeltre 
aujourd'hui  un  citoyen  contre  le  bonheur  et  la  tranquil- 
lile publiques?  N'esl-ce  pas  d'inviter  ses  compalriotes  à 
payer  les  Frangais  de  la  plus  noire  ingratitude,  et  à  mon- 
Irer  a  ceux-ci  le  compie  qu'ils  doivent  faire  sur  les  sen- 
limens  des  ciloyqns  de  la  République  Ilalienne?  Ce  soni 
des  conseillers  d'Élat  et  des  généraux  italiens  qui  par- 
leni  de  Zama  et  de  Scipion;  mais  ces  parallèles  qu'on  a 
pensé  à  saisir  se  traduisent  ici  par  Timage  des  Vèpres 
Siciliennes,  qui  soni  plus  modernes.  La  faiblesse  du  Gou- 
vernement  à  Milan  passe  toul  ce  qu'il  est  possible  de 
concevoir. 

Si  les  Ministrcs  de  Tlntérieur  et  de  la  Police  eussent 
fall  leur  devoir,  les  auteurs  de  pareils  pamphlels  auraient 
élé  sévèrcmenl  punis,  et  l'on  n'aurait  pas  eu  le  scandalo 
de  voir  le  general  frangais  faire  arréler  un  citoyen  de  la 
République. 
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Je  ne  puis  pas  également  ciré  indiffcrent  à  ia  direclioii 
qu'on  donne  à  l'esprit  public  dans  les  dilTérens  théàlres; 
on  ne  lui  présente  qiie  des  coiispiralions  qui  se  dénoiient 
toujours  par  des  assassinals, 

Od  pervertit  également  l'opinion  en  criant  sans  cesse 
sur  les  frais  d'entrelien  des  troupes  franpaises;  mais  poui 
èlre  juste,  on  devrail  calcnler  ce  qu'a  coùlé  et  ce  qiie 
coùte  la  Répubtique  Ilalienne  au  peiiple  frangais.  La  Répu- 
blique  est  sans  armée,  et  à  cet  égiird  elle  n'a  fait  depuis 
un  an  aucuna  espiice  de  progrés.  S'en  tiendrait-on  à  cva- 
loer  simplemenl  le  prix  de  la  rèunion  duNovarraìs:  seni, 
iudépendamment  de  tonte  autre  considera lion,  il  compo- 
sPrait  toul  ce  qne  la  République  Italienne  a  pu  fournir. 

Je  suis  moins  salisfait  du  penchant  Constant  qu'on 
3  à  contrarier  les  prètres:  mon  inlenlion  bien  formelle  est 
qne  les  Séminaires  soient  exemplés  de  la  conscription  mili- 
taire,  et  que  le  eulte  et  les  prètres  soient  constammeul 
prolégés.  Ce  principe  est,  surtoul  sous  le  point  de  vnc  dii 
t'Ilalie,  l'esprit  de  ma  marche. 

J"ai  chargé  Marescalchi  de  voiis  ècrire  plus  longue- 
meni  sur  lous  ces  objets  et  sur  la  peine  que  j'en  éprou- 
vais.  Je  pense  que  vous  devez  soumeltre  une  mesurc  à 
la  Consulle  d'État  contre  Cicognnra  et  Theulié,  et  conlre 
ceux  qui  dirigent  avec  tant  de  perfidie  l'opinion  conlre 
la  France. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  n"a  aucun  moyen  de  dori- 
ner  à  l'opinion  une  direction  slable,  et  le  pays  est  agile 
par  loute  espéce  de  faux  bruits;  il  ne  faul  en  chercher 
d'auire  cause  que  dans  rexlrùme  foiblesse  du  Gouvcino- 
menl. 

Déjà  il  y  a  cu  à  Bologne  des  rixes  enlre  les  troupes 
ilaliennes  et  fran^aises;  mon  intention  est  que  vous  vous 
concerticz  avec  le  general  franfais  pour  tenir  toujours  ;'i 
Bologne  aa  moins  2000  hommes  de  l'Arméo  Francaise. 


130  CORRISPONDENZA 

et  je  fais  connaitre  également  à  ce  general  qu'au  moindre 
mouvement  des  factienx,  mon  intention  est  que  rhonneur 
des  armes  soit  soutenu,  comme  il  a  élé  acquis.  Cetle 
manière  de  faire  n'est  pas  particulière  à  la  République 
Italienne.  A'  Caen,  à  Grenoble,  à  Cette  j'ai  fait  juger  extraor- 
dinairement  et  condamoer  à  mort  plusleurs  citoyens  pour 
rixe  contro  les  troupes,  et  aprés  avoir  vérifìé  que  le  tori 
étoit  aux  habitans. 

La  conflance  que  j'ai  en  vous,  dans  les  Ministres  et 
dans  la  Consulte,  a  élé  assez  marquée  dans  toutes  les 
circonstances.  Je  suis  constamment  occupé  de  tout  ce  qui 
peut  vous  donner  de  la  consistance  et  produire  le  bon- 
neur  des  peuples;  mais  j'ai  lieu  de  commencer  à  craindre 
que  mes  efforls  ne  soient  vains  et  qu'il  n'y  ait  bien  des 
obstacles  a  surraonler  pour  organiser  une  nation  où  je 
vois  si  peu  de  véritable  caractére  et  tant  d'idées  folles  et 
insensées. 

Mon  intention  est  qu'il  n'y  ait  à  Milan  ancun  casin 
privilégié  ;  que  sous  quelque  prétexle  que  ce  soit,  aucun 
general,  ni  chef  de  <^orps  de  la  République  Italienne  ne 
puisse  se  marquer;  qu'il  ne  soit  besoin  d'aucune  espéce 
d'autorisation  pour  reoevoir  et  donner  à  danser  chez  soi. 
A'  mon  sens  on  n'avait  pas  le  droit  d'empècber  madame 
Fossati  d'avoir  chez  elle  qui  elle  voulait  :  mais  si  elle  y 
mettait  de  Taffeclation,  je  vous  autorise  à  la  renvoyer  dans 
ses  terres,  elle  ou  d'autres  individus  qui  tiendroient  la 
méme  conduite,  et  à  les  tenir  3  à  4  mois  à  plus  de  dix 
lieues  de  la  capitale. 

Je  vois  dans  plusieurs  de  vos  letlres  que  vous  vous 
plaignez  des  tracasseries  qu'on  vous  fait  éprouver  :  il  est 
impossible  qu'avec  la  conflance  que  je  vous  accordo  vous 
netì  éprouviez  aucune;  et  pour  cet  effet  il  faut  écrire  et 
parler  clairement  à  tout  le  monde,  et  tenir  les  rènes  un 
peu  plus  ferme. 
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Il  est  impossible  aussi  que  la  capitale  d'un  grand 
Élat,  dans  une  profonde  paix,  n'ait  pas  de  représentation. 
Voos  devez  aller  habiter  le  Palais,  et  y  représenter  la 
République  avec  la  grandeur  et  la  dignité  convenables. 

Le  general  en  chef  ne  s'éloignera  jamais  de  vos  désirs;, 
lorsque  vous  le  luì  exprimerez  clairement. 

BONAPARTE. 


Le  Vice-Président  de  la  République  Italìenna  au  General  Bonaparte, 
Premier  Gonsul  de  la  République  Frangaise  et  Président  de  la  Ré- 
publique Italienne. 

Milan,  10  Mars  1803,  An  IL 

Lorsqu'il  vous  a  più,  Citoyen  Président,  d'élever  la  Ré- 
publique Italienne  à  la  iiauteur  de  votre  nom ,  en  i'asso- 
ciant  à  Tacte  solennel  de  médialion  de  la  Suisse,  vous 
lui  avez  donne  a  la  face  de  l'Europe  le  plus  grand  gage 
de  vos  grandes  inlentions,  de  son  bonheur  et  de  ses  fu- 
tures destinées.  La  Consulte  d'État,  pénétrée  comme  moi 
de  tous  les  sentiments  que  nous  vous  devons,  a  désiré 
vous  en  offrir  l'hommage  par  l'organo  de  la  Députation 
du  Citoyen  Marescalchi  réunie  aux  Conseillers  d'État  qui 
se  trouvent  à  Paris.  Je  vous  supplie  de  la  recevoir  avec 
votre  bonté  ordinaire. 

C'en  est  une  preuve  certainement  que  la  salisfac- 
tion  que  vous  me  témoignez  dans  votre  lettre  du  "i 
Ventóse,  et  je  vous  en  présente  ma  profonde  reconnois- 
sance.  Quoique  je  voie  avec  peine  le  terme  de  votre  vo- 
yage  en  Italie  reculé,  je  m'en  tiens  fortement  à  la  pro- 
messe que  vous  daignez  me  faire  de  passer  quinze  jours 
avec  moi  un  peu  plus-tót,  ou  un  peu  plus  tard.  Oui, 
Citoyen  Président,  votre  présence  devient  tous  les  jours 
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plus  nécessaire.  Je  m'abstiens  respectaeusement  d'occiiper 
vos  moments  trop  précieux  par  le  détail  des  intrigues  qui 
m'environnent  et  m'accablent  en  retardant  dans  tous  les 
points  la  marche  des  choses  ;  mais  je  vous  garantis,  quo 
sans  votre  inlervention  nous  trainerons  toujours  sans  ar- 
river  jaraais.  Vous  n'ignorez  pas ,  Citoyen  Président,  que 
mon  opinion  a  été  dans  tous  les  tems  que  ce  qui  nous 
importe  à  nous,  comme  à  tonte  l'Europe,  c'est  la  téle  de 
l'Italie,  et  non  pas  le  pied.  Vous  savez  que  je  suis  natu- 
rellement  Tennemi  de  tout  ce  qui  sent  intrigue,  ma- 
iiceuvre ,  trame.  Enfìn,  vous  ne  pouvez  pas  oublier  que 
e  est  moi  qui  vous  ai  dénoncé  le  premier  celles  (lue 
i'on  ourdissoit  dans  plusieurs  points  de  l'Italie,  et  surtout 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  vous  proposant  une  mesure 
<]ui  me  paraissoit  decisive  à  cet  égard,  et  que  vous  n'avez 
pas  trouvée  exécutable.  Vous  pouvez  dont  rester  tranquille 
sur  cet  article,  et  me  pardonner  la  surprise  que  me  cause 
le  passage  de  votre  lettre,  qui  lasseroit  supposer  que  vous 
avez  douté  un  moment  du  conlraire;  mais  je  sais  fort 
bien  qu'on  ne  laissera  rien  d'intente ,  qu'on  me  peindra 
méme  comme  conspirateur  et  Jacobin ,  pour  obtenir  ce 
que  Fon  veut. 

Si  à  Tembarras  naturel  de  nos  circonstances  assez 

« 

difGciles  Fon  ajoute  Tembarras  artificiel  que  les  intrigues 
de  toutes  couleurs  produisent,  Ton  a  facilement  l'expii- 
cation  des  obstacles  multipliés  qui  retardent  plus  ou  moins 
toutes  les  opérations. 

La  loi  de  la  conscription  attribue  toutes  les  opérations 
préliminaires  aux  nouveaux  Corps  Administratifs  élablis 
par  la  demière  loi  du  24  Juillet.  L'organisation  de  ces 
corps  a  soufTerl  les  plus  grandes  difficultés.  Il  en  est  re- 
sulté  le  retard  de  la  conscription  que  je  n'ai  cesse ,  que 
je  ne  cesse  de  presser  autant  qu'il  dépend  de  moi  ;  en 
e^citant  directement  et  indirectement  les  Àutorités  Civiles 
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et  Eeclósiastiques  à  v  coopérer  pour  vaincre  plus  facileinent 
la  répugnonce  génórale  du  peiiple.  jMìiìs  je  dois  avoner 
tjue  les  ecciésiasliques ,  surtout  ceux  qui  apparlenoiont 
aux  anciennes  Lègations,  méme  ceux  qui  ont  élé  les  ptns 
distingués  par  vous,  soni  conslammeiit  dnns  un  esprit 
peu  conforme  aux  ™es  du  Governement,  et  nourrìssent  ?e- 
i:rétetnent  toiit  ce  qui  y  esl  contrairc.  Rome  est  pour 
iieaucoup  dins  toul  cela.  Cello  clrconstancc  rend  la  fin  'In 
Concordai  exlrèmement  lÌL^sirable. 

Quant  aux  forti  fica  lions,  jusqu'au  dernier  mois,  il  ne 
nous  appartenoit  autn;  cliose  que  de  payer,  et  nous  avons 
payé.  L'ouvrage  fai!  avaiU  trace  et  détails,  avant  memi! 
Tadraission  des  projcts  et  des  plans,  a  pu  facilemenl  olre 
hasardé,  peul-ètre  il  est  perdu  ;  nous  en  aurions  ima  le 
regret,  non  pas  la  faute,  car  jusque-là  nous  n'avions  ;i 
rèpondre  de  rien.  Si  ce  qui  est  fall  est  bon  ou  mauvais. 
s'il  cadre,on  non,  avec  ce  qu'on  doit  falre,  il  no  peut 
pas  dépendre  de  ceux  qui  n'avoient  aucune  responsabìlite. 
aueune  connoissance  des  plans.  Aujourd'hui  méine  les 
chofs  du  Genie  Italien  me  déclarent  qu'aucune  conimn- 
nicalion  ne  leur  a  eli;  faile  des  plans  adoptés,  et  qu'il 
n'en  siivent  que  ce  que  dans  la  conv-ersation  familiére  avec 
les  officiers  fi-anpais,  ils  en  ont  pu  recuellir. 

L'arrèlè  du  Iti  Messidor,  an  X,  en  admeltanl  à  la  Di- 
rtìction  des  oiivrages  le  Genie  llalien,  luì  accorda  une  parte 
aclive,  tragaDt  la  lignc  de  démarcatlon  qui  laissoit  Tins- 
peclion  comme  de  raison  au  Genie  Franf-ais.  Cette  dispo- 
siUon  concilioit  lout.  Mais  l'un  n'avoit  encore  rien  exéculi'i 
qu"une  iiouvelle  disposition  du  Ministre  Berlliier  vieni 
reaverser  cet  ordro  de  cìioses;  et  par  ce  renversenient 
porter  Talarme  et  le  dugoùt  dans  le  Genie  llalien,  ravalé 
à  une  condilion  humilianle.  Vousconnoissez  trop  lesCorps. 
Ciloyen  Président,  pour  ne  pas  comprendre  qn'il  n'est 
pas  facile  de  les  manier  quand  ils  soni  rebutés.  liivalilf 
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de  iialion,  rivalile  de  corps,  rivalile  de  personnes,  toni  se 
réunil  et  se  renforce  dans  de  pareils  momenls.  Je  crois 
indispensable  pour  arriver  à  un  resultai  heureux  de  dé- 
clarer  comme  non  avenue  la  disposition  portée  par  la 
lettre  du  Minislre  de  la  Guerre  du  17  Frimaire,  an  XI, 
en  conservant  toute  sa  force  à  Tarrélé  anlérieur  du  16  Mes- 
sidor. 

Le  Citoyen  Marescalchi  a  dii  vous  soumettre  un  rap- 
port  sur  le  Simplon.  Si  vous  en  adoptez  la  conclusion  en 
nous  livrant  la  parile  qui  est  à  notre  charge,  vous  aurez 
iiiis  à  répreuve  les  assertions  conlradictoires  entre  nous 
et  les  Commissaires  franf ais.  Quant  à  moi,  je  crois  pouvoir 
garantir  du  succès  si  nous  travaillons  indépendamment , 
mais  je  ne  garantìs  pas  ce  qui  ne  dépend  pas  de  moi. 

Le  bàtiment  pour  TArsenal  de  Pavie  sera  bienlót  ache- 
vé.  Nous  altendons  toujours  le  general  La  Combe  pour  faire 
exécuter  sous  sa  direction  les  ouvrages  les  plus  essentiels  ; 
et  votre  arrété  du  12  Fruclidor  n'a  jamais  été  exécutc» 
parce  que  le  Ministre  de  la  Guerre  franjais  n'a  jamais 
nommé  personne  pour  son  exécution.  Vous  n'ignorez  pas, 
Citoyen  Présidenl,  que  dans  celle  parile  tout  est  à  créer 
chez  nous,  hommes  et  choses. 

Quant  aux  fusils ,  j'ai  déjà  fait  un  contrat  pour  en 
avoir  70  mille,  et  de  nos  fabriques  de  Brescia ,  qui  ont 
élé  par  là  remises  en  activité.  Le  modèle  est  précisément  ce- 
lui  de  Saint-Etienne  de  1777;  le  canon  un  ponce  plus  court, 
car  les  hautes  tailles  ne  soni  pas  si  communes  chez  nous 
qu'en  Franco.  Les  versements  se  font  graduellement,  mois 
par  mois.  J'ai  Thonneur  de  vous  soumettre  un  des  fusils 
du  dernier  versement.  Le  prix  est  de  L.  38,  10,  monnaie 
de  Milan. 

La  Gendarmerie  est  prés  du  compiei.  Ce  sera  un  beau 
corps.  Mais  une  Gendarmerie  oùil  n'y  a  pas  de  vieux 
soldats,  est  toujours  d'un  succés  douleux,  quant  au  véri- 
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table  esprit  qui  doit  la  distinguer.  Elle  sera  monlóc  ile 
chevaux  du  pays. 

L'entrepreneur  qui  avoit  pris  à  fournir  les  clievau\ 
poor  la  Cavalerie,  n'a  pas  rempU  ses  condltions.  Peu  de 
chevaux  présenlés  ont  été  admissibles.  Il  s'excuse  sur  ce 
que  Textraction  des  clievaux  de  la  France  ne  lui  a  pas 
élé  permise,  camme  il  y  avoit  compiè;  c'est  peut-étre 
vrai  comme  cause,  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  déso- 
bliger  envers  nous,  et  on  le  poursuit.  Mais  quelque  retard 
sur  cet  objet  n'est  pas  d'une  conséquence  irréparable. 

Je  suis  parfaitement  dispose  à  préférer  aux  Polonois 
qui  D'ont  plus  de  racines  nulle  part,  trois  bons  batail- 
lons  suisses,  que  Ton  sauroit  toujours  où  prendre  et  re- 
cruter.  C'est  à  vous  d'ordonner  là-dessus,  car  vous  seul 
pouvez  coordonner  les  mesures  pour  nous  éviter  une  doublé 
charge,  et  pour  obtenir  le  concours  du  Gouvernement  Hel- 
vélique.  Tose  cependant  vous  soumettre,  que  s'il  est  indis- 
pensable  que  Topération  soit  manifestement  ordonnée  par 
vous,  il  est  peut-étre  utile  qu'elle  soit  traitée  et  exéculée  en 
apparence  au  moins  ici.  Il  me  semble  qu'il  faut  qu'on  ail 
Tair  de  prendre,  et  non  pas  de  recevoir  des  troupes 
élrangéres. 

J'altendrai  avec  reconnoissance  le  compte  de  vos  Mi- 
nistres  des  Finances  et  du  Trésor,  quii  vous  plait  de  me 
faire  communiquer,  pour  en  profiter  aulant  qu'il  sera  pos- 
sible  relativement  à  la  forme  à  donner  aux  nótres.  Tous 
les  matériaux  du  Budjet  sont  déjà  réunis  et  discutés  devant 
moi  entro  tous  les  Ministres.  Il  ne  me  reste  qu'à  achever 
le  pian  de  consolidation  et  d'extinction  de  la  dette  publique, 
que  je  crois  trés  important  de  proposer  au  Corps  Légis- 
latif  cette  année-ci,  et  qui,  se  tenant  naturellement  avec 
le  Budjet,  vous  sera  soumis  dans  le  mème  tems.  Je  pense 
que  la  convocation  du  Corps  Législatif  ne  devroit  avoir 
lieu  que  du  moment  que  vous  aurez  trouvé  le  Budjet 
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digne  de  votre  approbation.  La  raìson  en  est  trop  simple 
pour  qae  je  m'arrète  à  la  motiver. 

Tout  ce  que  je  demandois,  relativement  au  Conseil  Lé- 
gislatif ,  n'avoit  d'autre  but  que  d'en  ramener  la  marche 
au  centre,  en  le  rapprochant  du  Gouvernemenl.  Votre  Con- 
seil en  France  n'est  jamais  indépendant  sur  aucun  poinl 
par  la  nature  de  son  instituUon.  Le  nótre  est  indépendant 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  projets  de  loi,  ou  de  la  déci- 
sion  des  questions  d'administration  publique.  Gette  cir- 
conslance  lui  donne  essentiellement  un  caractère  dififérent. 
Nos  conseillers  n'entendent  pas  que  Conseil  Législatif 
soit  la  méme  chose  que  Conseil  d'État.  Et  en  éffet  la 
Constitution  appuie  leur  thése.  Une  composition  d'ailleurs 
que  les  circonstances  ont  commandée,  y  a  réuni  des  hom- 
mes  qui  ne  se  tiennent  exclusivement  qu'à  ce  coté  d'in- 
dépendance,  et  prennent  de  là  une  direction  excentrique 
que  les  passions  et  les  rivalités  personnelles  ont  fait  dégé- 
nérer  en  opposition  ouverte  contre  tout  ce  qui  part  des 
ministres. 

Pour  obvier  aux  inconvénients  nombreux  qui  résullent 
de  cet  élat  de  choses,  sans  toucher  du  tout  à  la  Consti- 
tution, mes  proposi tions  se  réduisoient  en  dernière  ana- 
lyse  à  cellesK^i.  Les  Ministres  d'après  la  Constitution  mème 
ont  rentrée  du  Conseil  toutes  les  fois  quMls  y  sont 
appelés.  Eb  bien,  qu'il  soit  dit  qu'ils  entreront  dans  le 
Conseil  régulièrement  La  Constitution  ne  prescrit  pas  le 
nombre  des  conseillers,  pourvu  qu'ils  soient  au-dessus  de 
dix.  Elle  n  empéche  pas  qu'on  n'établisse  une  alternative 
d'activité  et  de  non  activité,  soit  annuellement,  soit  de  tonte 
autre  manière.  Cinq  conseillers  actifs,  et  les  six  Ministres, 
suffiront  bien  pour  les  fonctions  ordinaires  du  Conseil.  L'on 
aura  d'abord  alors  fait  prévaloir  le  nombre  toujours  en 
faveur  du  Gouvernement,  et  comme  il  y  auroit  une  diffé- 
rence  essentielle  pour  Tappointement  entre  les  conseillers 
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-clifi  et  les  non  actìfs,  il  y  aiiroit  ainsi  un  intérùt  à  mériter 
l'aclÌTiié.  Par  la  mème  raison  rauirraentalion  du  iiombre 
des  conseillers  resteroit  toujours  une  distinction  d'hon- 
neur,  mais  ne  surchargeroit  pas  du  tout  le  Tnisor  Public. 

Il  est  sans  doute  bien  imporlant  d'éviter  tout  changu- 
riient  non  nécessaire  qui  donneroit  lieu ,  en  prolongeanl 
l'incerlilude  des  cboses,  à  léveiller  les  inquiétudes  Toolivées. 
Mais  là  oii  l'inquiùlude  se  fonde  principalement  sur  Total 
des  choses  tei  qu'il  est,  sur  le  choc  entra  les  Aulorités . 
sur  le  décousu  ou  le  contradictoire  que  présente  prati- 
(jaement  le  systéme,  je  crois  fermement  qu'il  ti'y  a  d'aii- 
tres  nìoyens  de  le  taire  cesser  qu'en  l'aniólioranl  par  des 
cUangements  convenables.  Voilà  les  motifs  de  l'opinion  que 
je  vous  ai  soumise. 

Je  prends  ici  occasion  de  vous  prcsenter  une  rèflexion 
importante.  Toutes  les  tois  que  jo  me  crois  en  devoìr 
d'appeler  votre  déeision  sur  nn  objel  quelconque ,  il  est 
conscquent  que  jusqu'à  sa  reception  je  reste  dans  un  état 
de  suspension  sur  cette  malière;  car  il  ne  m'appartieni  plus 
de  la  décider  moi-mème  piiisqu'elle  vous  est  soumise.  Si 
des  objets  de  celle  nature  s'accumulent ,  combien  m;i 
position  ne  devienl-elle  pas  embarrassanle  ? 

Vous  avcz  daigné  ordonner  une  suspension  des  sé- 
ijuestres  en  Piémonl.  Mais  loin  de  là  on  a  séqueslré  depuis 
et  les  bìens  de  TÉvèque  et  ceux  d»  Collège  Borromée,  qui 
est  attaché  à  lUniversité  de  Pavie.  L'avaniu  est  poussée  au 
point  que  refusant  loute  espéce  de  cautions  pour  les 
fniits  séqueslrés,  on  en  empèche  la  venie,  on  les  laisse  de- 
perir en  consequence,  et  l'on  finii  par  exiger  en  sus,  des 
anciens  possesseurs.  l'avance  des  nuuvelles  semences  et  la 
dépense  des  travaux  pour  culliver  la  terre.  Cela  vous 
prouvera  l'esprit  d'Uoslililé  que  dóploie  -contre  nous  l'Ad- 
ministralion  des  Domainesen  Piémont.  Vous  sentez,  Ciloyen 
Président,rétatde  délresse  dans  lequel  doivent  se  tronver 
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tous  les  inléressés.  Je  vous  supplie  d'accourir  à  leur 
secours,  mais  il  faut  un  ordre  bien  positif  pour  en  obtenir 
I  effet.  Il  est  apparent  que  la  discussion  de  ces  affaires-là 
durerà  quelque  tems;  et  pourquoi  en  attendant  une  caulion 
ne  suflBroit-elIe  pas  pour  sauver  l'inlérét  de  la  Natìon  Fran- 
raise  ?  Cest  bien  Tusage  dans  toules  les  affalres  liligleuses, 
parce  que  le  principe  exige  que  les  mesures  n'excédent 
pas  le  but,  et  qu'il  importe  de  ne  pas  gèner  Tagriculture, 
ni  le  commerce  par  une  suspension  non  nécessaire  des 
transactions  ordtnaires,  que  Fon  empécheroit  encore  par 
la  malversation  des  subalternes,  inséparable  de  pareilles 
gestions. 

Il  m'est  connu  que  le  general  Chasseloup  se  réunil 
;mx  administrateurs  des  douanes  pour  précher  la  prélendue 
nécessilé  de  rétaWir  le  confin  du  Piémout  au  Tésin,  ligne 
cependant  qui  ne  seroit  jamais  complète.  La  convenancc 
devoit  dicter  la  loi  sans  réprocité  ni  considérations  ulte- 
rieures  :  pourquoi  ne  propose- t-on  pas  l'Isonzo  de  préfó- 
rence  ?  Si  la  Sèsia  est  un  mauvais  confin,  la  Dora  et  le  Pò 
n'en  donnent-ils  pas  un  meilleur?  Mais  heureusement  je 
nai  pas  d'inquiètude  sur  un  point  que  vous  venez  toni 
récemment  d'établir  d'une  manière  solennelle,  par  des  con- 
sidérations bien  plus  élevées  quo  toutes  celles  dont  on 
appuie  la  théorie  contraire. 

Je  sens  comme  tonte  notre  marche  doit  impatienter 
par  sa  lenteur  votre  élonnante  activité.  Mais  pensez  que 
vous  étes  une  exceplion  dans  la  nature,  et  que  nous  som- 
mes  renfant  qui  peine  derriére  le  Géant.  Ne  mettez  donc 
pas  de  termos  à  votre  indulgence. 

MELZI. 
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Au  Gónóral  Bonaparte. 


Milan,  14  Mars  1805 

Un  coup  bien  funeste  vieni  de  por  ter  l'affliction  dans 
moD  coeur  et  de  multiplier  les  embarras  de  ma  position. 
Villa,  Ministre  de  Tlnlérieur,  a  élé  frappé  d'un  coup  d'apo- 
plexie  ;  voiià  une  des  roues  principales  de  la  machine  qui 
vieni  de  se  casser  ;  le  remplacement  de  ce  poste  extrème- 
ment  important  est  très  difficile,  surtout  dans  nos  circons- 
tances,  et  particulièrement  dans  celles  du  jour.  Il  y  a  quelque 
espoir  encore  que  Villa  en  revienne,  car  il  donne  des  signes 
qui  rindiquent;  mais  il  sera  toujours  perdu  pour  le  Mini- 
stèri et  pour  longtems  incapaWe  d'un  travail  soutenu. 
Il  s'agit  donc  d'un  successeur,  si  vous  ne  croyez  pas  à 
propos  de  retarder  encore  un  moment  sa  nomination,  pour 
que  je  puisse  recueillir  un  peu  mieux  les  renseignements 
qui  se  rendent  nécessaires  à  cet  égard,  voici  les  hommes 
qui  soni  présentés  les  premiers  par  la  voix  publique  pour 
remplir  ce  poste. 

Vismara  à  qui  j'ai  donne  le  portefeuille,  est  le  secrétaire 
centrai  de  l'Intérieur.  Attaché  au  svstème  et  au  Gouver- 
nement,  il  s'est  conduil  constammenl  depuis  la  revolution 
avec  integrile  et  sagesse  ;  il  a  élé  un  des  déportés  à 
Cattare.  Il  a  des  talents  et  des  connoissances,  mais  plutòt 
liltéraires  qu'administratives.  Il  faut  observer  qu'ayant  aj»- 
partenu  à  une  Congrégation  de  prélres  qui  correspond 
aux  doclrinaires  de  France,  il  l'abandonna  pour  la  revo- 
lution avec  Texercice  extérieur  de  prétre.  Cesi  peut-étre 
une  exception  ^ans  l'opinion  qui  empéche  de  le  piacer 
dans  une  plus  grande  évidence. 

Le  Conseil  Législatif  oCfre  d'abord  Aldini  qui  est  le 
plus  capable  de  tous,  mais  qui  n'aime  pas  le  travail,  et 
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et  à  le  faire  bien  connoiire  universellement,  car  il  pourroit 
étre  alors  bon  à  quelque  autre  chose. 

Si  je  retrouve  encore  quelque  sujet  digne  d'étre 
présente  à  votre  choix,  j'aurai  Thonneur  de  vous  en  parler 
ensuite.  J'ai  celui,  en  attendant,  de  vous  offrir  l'hommage 
de  mon  respect. 

MELZI. 


Au  General  Bonaparte. 

Milan,  21  Mars  1803. 
CiTOYEN  PrÉSIDENT. 

Le  17  est  arrivò  le  courrier,  Citoyen  Président,  avec 
vos  ordres  pour  la  Consulte  d'Élat.  Elle  a  élé  sur  le  champ 
réunie,  et  a  prononcé  Farrélé  conforme  a  votre  demando, 
que  j'ai  rhonneur  de  vous  joindre,  et  le  méme  jour  il  a 
eu  son  exécution  par  Tarrestation  du  conseiller  du  Con- 
seil  Législatif  Cicognara ,  du  general  Teulié,  du  capitaine 
Cerroni,  et  par  le  départ  du  chef  de  brigade  Fontanelli  pour 
Ferrare,  chargé  de  l'arreslation  du  Citoyen  Magenta.  Ma 
lettre  a  la  Consulte  et  sa  réponse,  le  rapport  du  Ministre 
de  la  Guerre,  et  celui  du  general  Lecchi,  vous  feront  con- 
noltre  les  dispositions  ultérieures  dans  lesquelles  je  me 
suis  conduit  en  simple  exécuteur  des  prescriplions  données 
par  vous  ou  par  la  Consulte  d'État. 

Tout  s'est  passe  avec  la  plus  grande  tranquillile.  Les 
arrétés  n'ont  pas  tèmoigné  la  moindre  surprise,  car  l'envoi 
de  leurs  leltres  à  Paris  leur  étoit  connu. 

Le  Citoyen  Marescalchi  vous  soumettra  les  sentiments 
de  la  Consulte  d'État  et  du  Conseil  Législatif  à  Fégard 
de  cet  événement.  Les  miens  sont  contenus  dans  la  dépc- 
che  ci-jointe. 

Daignez  accuellir  Thommage  de  mon  respect. 

MELZI. 
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Le  Vice-Prósident  de  la  Répabliqae  Italienne  an  General  Bonaparte. 
Premier  Consnl  et  Prósident. 


Milan,  21  Mars  1803,  An  II, 

Après  vous  avoir  rendu  compie,  Citoyen  Président,  de 
toat  ce  qui  a  été  fait  par  la  Consulte ,  et  par  moì,  pour 
rexécution  des  vos  intentions  à  Tégard  des  prévenus  dans 
Tafifaire  Cerronì,  souffrez  que  je  Vienne  vous  soumettre 
les  prìncipes  et  les  motifs  de  la  conduite  que  j'ai  suivìe 
dans  cette -occasion  comme  dans  toutes  les  autres  de  la 
mème  nature.  Si  Tobjet  en  est  supérieurement  iraportant, 
ma  pleine  justification  ne  Test  pas  moins,  au  moins  ponr 
moi.  El  puisque  j'en  snis  à  me  justiQer ,  permeltez  quo 
je  le  fasse  sans  réticences,  car  ce  ne  seroit  désormais 
pas  seulement  une  foiblesse,  mais  un  crime. 

Si  vous  daignez  vous  souvenir  de  tonte  ma  corres- 
pondance,  depuis  que  je  suis  dans  cotte  place;  si  vous 
vous  rappelez  méme  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
soumettre  dans  les  années  précédentes  en  différentes  occa- 
sions,  vous  y  rencontrerez  constamment  la  preuve  que  je 
ne  me  suis  jamais  dìssimulé,  que  je  n  ai  pas  mème  nì- 
foibli,  en  Texposant,  le  vérltable  état  des  esprits  en  Italie 
a  régard  de  la  Nation  Frangaise.  De  Tautre  còte  vous 
n'ignorez  pas  non  plus  que  c'est  moi  qui  le  premier  me  suis 
oppose  à  la  diminution  de  l'armée  fran^aise  en  Italie,  quancl 
on  avoit  propose  de  la  réduire  a  cinq  ou  six  mille  hommes. 
Convaincu  que  nous  n'existons  que  par  vous  comme  État  ; 
convaincu  que  vous-mème  vous  ne  sauriez  pas  consom- 
mer  la  consolidation  de  cet  État,  sans  que  la  présente 
d'une  force  protectrice  et  imposante  en  favorisc  Porga - 
nisation  et  les  progrès,  je  ne  pouvois  pas  opiner  au- 
trement. 
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Jai  donc  annoncé  moi-mème  avant  lous  le  mal  qui 
exisle,  el  j'ai  de  benne  beare  opiné  pour  conserver  des 
forces  propres  a  en  prevenir  les  conséquences. 

Gomme  il  seroit  donc  aussi  injuste  qu'absurde  d'ac- 
cuser  ma  loyaoté,  ainsi  il  seroit  au-dessous  de  moi  de 
descendre  à  la  jaslifier. 

Je  me  borne  en  conséquence  à  justifier,  en  Texpli- 
quant,  mon  syslème  de  modération  contre  lequel  on  n\T 
pas  hésilé  à  se  lever  d'une  manière  trés  réfléchie  qui 
ne  me  permei  plus  le  silence. 

Je  distingue  ffabord  enlre  tout  ce  qui  est  passion , 
prévention,  opinion,  et  les  faits  ou  actes  extérieurs.  Je 
crois  fermement  qu'il  y  auroit  de  la  folle  à  combattre 
les  folies,  les  erreurs ,  les  passions  des  hommes  par  la 
force,  car  la  force  leur  donne  un  caractère  extrèmement 
plus  dangereux  par  la  réaction  qu'elle  provoque.  Je  crois 
également  qu'il  est  juste  et  nécessaire  de  punir  les  actes, 
ou  faits  qui  portent  un  caractère  criminel.  Tonte  ma  con- 
duite  a  èie  réglée  sur  cette  distinction. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  existe  en  Italie  des  hommes  qui 
couvent  dans  Tàme  la  vengeance  et  le  crime  ;  et  j'ai 
hautement  désiré  que  Fltalie  en  fùt  débarrassée.  Toutes  les 
fois  que  Toccasion  s'est  offerte  chez  nous  d'en  poursuivre 
les  trames,  certe  ils  ont  été  punis.  Bologne,  Ferrare  et  un 
nombre  assez  considérable  d'expulsés  du  territoire  en  soni 
la  preuve.  Mais  si  au  milieu  de  la  disposition  des  esprits 
j'avois  adopté  un  systéme  de  sévérité  contre  tous  ceux  qui 
n'aimant  pas  les  Frangais,  ne  le  aachent  pas  assez,  il  est 
difficile  de  dire  od  ce  systéme  m'auroit  conduit  en  peu  de 
tems.  Cette  espéce  d'animosité  passive  étant  absolument 
universelle,  et  Tanimosité  active  assez  bomée,  et  dans  la 
République  Italienne  peu  alarmante,  certainement  on 
s'expose,  à  mon  avis,  en  s'exagérant  le  danger,  au  risque 
de  faire  passer  dans  la  colonne  active  celle  qui  ne  lui 
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appartient  poìnt,  par  rodiosité  attachée  natureilement  an\ 
mesures  de  rigaeur,  ce  qui  empireroit  la  condition  des 
choses  au  lieu  de  Taméliorer.  Sans  doute  que  les  troupes 
fraDgaises  ne  manqueroient  pas  au  besoin  pour  contenir 
loule  sorte  d'insubordination  ;  mais  ne  seroil-ce  pas  man- 
quer  tout  le  système,  que  de  se  mettre  dans  le  cas  de 
les  appeler?  Leur  intervenlion,  tout  en  servant  au  besoin 
du  moment,  n'aìgriroit-elle  pas  l'indisposition  generale? 

Mon  prìncipe  Constant  a  donc  été  que  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  actes,  complots,  concerts,  faits  quelconques  qui 
pussent  compromettre  Tordre  et  la  tranquillile  de  FÉtal . 
tout  devoit  étre  traité  comme  on  traile  les  passions 
et  les  folies,  par  la  raison  et  le  tems.  A'  proportion  que 
Tadministration  generale  gagnoli  d'opinion  dans  la  masse 
des  citoyens  par  ses  effets  bienfaisants,  et  renforgoit  par 
là  le  système,  toules  les  passions  s'affoiblissoient,  se  de- 
naturoienl,  et  le  crime  auroit  fini  par  perdre  tonte  espé- 
rance  de  réussir. 

Si  j'oubliois  que  nolre  système  en  hommes  se  coni- 
pose  de  ceux  qui  ont  appartenu  à  toutes  les  factions,  et  à 
tous  les  parlis  amalgamés  par  vous,  précisément  ensemble 
pour  en  neutraliser  et  en  fondre  les  opinions;  si  à  toule 
occasion  qu'ils  peuvent  en  manifester  le  souvenir,  ils 
fussent  frappés  et  destilués,  ne  seroit-ce  pas  la  méme 
chose  que  de  recommencer  tous  les  jours  la  toile  que  Fon 
ourdit  ?  Il  est  trop  important  de  ne  pas  perdre  de  vue 
ce  point  de  départ,  celle  atlitude  generale  des  esprits,  si 
Ton  veut  bien  juger  des  événements  et  des  cas  particu- 
liers  ;  si  Fon  veut  se  convaincre ,  que  mon  principe  de 
conduite,  est  le  seuI  pralicable  dans  nos  circonslances,  car 
s'il  ne  pare  pas  à  tout,  il  offre  au  moins  des  inconvénienls 
moins  graves  ;  qu'on  veuille  de  gràce  réfléchir  attenti- 
vement  à  la  conséquence  inséparable  de  tonte  mesure 
de  rigueur  déployée  avec  appareil  pour  des  torts  de 
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cettc  espèce,  qui,  quoique  graves,  ne  se  trouvent  pas  au 
bout  de  la  procedure  qualìfiés  pour  crimes  ni  dcvant 
les  juges ,  ni  devant  l'opinion  publique  ;  et  qu'on  se 
dìse  de  benne  foi  si  la  perle  n'est  pas  alors  imniensé- 
ment  plus  grande  que  le  profit,  par  le  mauvais  effet  qu'on 
a  produit  sur  la  disposition  morale  de  la  Nation.  C'est  par 
ces  principes  que  je  suis  arrivé  au  bout  de  la  première 
année  constitutionnelle,  sans  que  la  tranquillile  ait  cesse 
de  régner  ici,  si  on  excepte  les  événements  de  Bologne. 

Toutes  les  fois  qu'on  yous  a  dù  faire  rapport  de  la 
pari  du  Commandcment  Frangais,  vous  avez  dù  recevoir 
la  preyve  de  ce  que  j'avance.  Là,  et  partout  où  la  Ligne 
a  élc  bien  respectée,  et  la  conduite  des  chefs  a  clé  pru- 
dente et  sage,  il  tfy  a  pas  eu  le  moindre  désagré- 
ment.  La  conduite  contraire  a  produit  toujours  propor- 
tionnellement  un  effet  oppose,  ce  qui  m'a  prouvé  à  Tévi- 
dence  que  la  conciliation  ne  pourra  jamais  s'obtenir  d'une 
manière  stable  et  assurée,  qu'en  diminuant  autant  que  pos- 
sible  les  points  de  contact,  et  en  gardant  Talignement  avec 
toute  la  constance  et  tonte  la  sévérité.  Dans  tout  ce  qui  est 
concours  d'autorité,  de  travail,  d'opération  quelconque  entre 
les  deux  Nations,  Fon  est  au  troisième  jour  mécontent 
si  Ton  n'est  pas  brouillé,  et  le  tort  est  récìproque. 

Je  ne  m'étonne  pas,  cependant,  que  Fon  se  soit  più 
a  exagérer  Tétat  des  choses  :  c'est  un  calcul  si  connu  qu'il 
est  devenu  une  routine  journalière.  Mais  il  est  bon  d'ob- 
server  que  nous  avons  passe  les  premiers  huit  mois  de 
Fannée  sans  que  la  moindre  inquiétude  se  soit  élevée  à  cet 
ógard,  et  cependant,  quant  au  fond,  il  n'y  avoit  pas  la 
moindre  différence  dans  la  véritable  disposition  des  esprits, 
avec  les  mois  suivants.  Voilà  ma  manière  de  voir.  Il  esl 
posòible  que  j'aie  tort,  car  je  ne  crois  pas  à  mon  infalii- 
bililó.  Mais  que  Fon  sacbe  au  moins  que  d'un  còlè  je  ne 
me  dissimule  pas  quo  ma  position  seule  me  constitue  la 
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première  victime  dans  le  cas  d'un  événement,  et  de  Tautre 
ffue  Ton  se  répète  qu'il  seroit  aussi  injuste  qa'impoliti- 
que  de  vouloir  qu'un  homme  suivit  en  pratique  une  con- 
dui  te  opposée  à  sa  conviction  intime. 

Je  passe  de  la  thèse  generale  au  cas  particulier  dont 
il  s'agit  aujourd'hui.  Sans  doute  que  j'ai  trouvé  très  repro- 
chables  les  vers  de  Cerroni;mais  croyant  qu'il  imporloit 
beaucoup  de  ne  donner  de  celebrile  ni  à   Touvrage 
ni  à  Tauteur,  qui  n'en  avoit  pas  encore,  et  dont  Texistenoe 
m'étoit  méme  inconnue,  j'ai  d'abord  arrèté  la  divulgalion 
de  Touvrage  avant  qu'il  se  répandit  dans  le  public.  Pas 
di\  ou  douze  personnes  n'en  eurent  alors  des  copies  à 
Milan.  Pas  une  n'y  a  été  vendue.  Je  fis  ensuite  renoncer 
le  jeune  bomme  par  un  de  ses  chefs,  persuade  qu'il  avoit 
plus  à  gagner  en  le  rappelant  à  ses  devoirs  s'il  étoit  pos- 
$ible>  vu  que  la  vanite  entre  pour  beaucoup  dans  tonte 
entreprise  serablable ,  et  qu'on  tf auroit  obtenu  au  con- 
traire que  de  roidir  son  esprit  ardent  par  tout  autre  moyen 
qu'on  eùt  employé  avec  lui, 

Peu  aprés  le  general  Murat  vint  me  parler  de  cette 
production  m'en  demandant  une  copie,  et  le  lendemain 
à  coté  de  mon  lit  où  j'étois  malade,  il  eut  Tair  de  con- 
venir avec  moi  que  le  parti  que  j'avois  pris  étoit  le  plus 
convenable  dans  la  circonstance. 

Un  mois  s'est  écoulé  sans  que  le  general  Murat 
me  reparlàt  plus  des  vers  de  Cerroni,  et  j'ai  lieu  de  croire 
qu'il  ne  vous  les  avoit  pas  non  plus  dénoncés-  Tout-d'un- 
coup  il  m'écrit  en  me  faisant  part  qu'il  a  ordonné  la  saisie 
des  papiers  de  Cerroni ,  et  de  là  à  quelques  jours  il 
m'annonce  verbalement  qu'on  a  trouvé  en  eflfet  chez  lui 
des  lettres  de  Teulié,  Cicognara  et  Magenta,  qui  étoient  de 
la  plus  grande  importance.  Je  lui  observe  que  pour  en 
juger  il  faudroit  les  connoìlre.  11  s'engage  à  me  les  en- 
voyer ,  mais  je  n'en  entends  plus  parler.  Cependant  la 
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PliBìeiirs  iiififidas  de  cette  difK.  se  tmnant  alors 
^  Pary,  n'oot  poes  bhsé  de  fwe  »r  kw  ■ywocc  sor 
resprìi  do  generar  Murai  à  Tocasìcn  de  soo  detnicr  to* 
yage,  et  fai  Beo  de  croire  qae  b  diose  ne  tous  a  pas 
i^t^  toot'à-bit  ioeoDDiie. 

Je  n  ignorois  pas  que  Too  se  préparoit  à  liibn  a  prò- 
liler  de  rindbpositioo  qa'oo  lui  afoit  kispinée.  Je  raocueillis 
cependanl  à  mon  ordioaire ,  et  dès  le  premier  inslant  je 
le  prévins  de  se  teoir  sor  ses  gardes.  Teus  oepeodaut 
dabord  à  essayer  une  bordée  de  plaintes  rebtifes  au\ 
oflficiers  frao^ais,  Ums  objets  de  détail,  presqoe  toas  de  Dou- 
ane.  Mais  il  me  fui  trés  facile  de  coofaincre  le  general 
mie  mes  disposilioos  aroient  élé  prìses  non 
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d'apréa  les  èganls  qui  leur  étoient  diis,  mais  mème  Irés 
généreusemenl.  Tout  fut  donc  bientól  calme  sur  cet  arlicle. 
el  je  liots  è  la  jusUce  de  dire  que  le  ben  esprit  dii  general 
Gh:irpanljer  y  contribiin  pour  beaucoup. 

Mais  quant  aux  inlrigants  itiliens  la  chose  marcila 
eiì  sens  inverse,  car  ils  n'ont  pas  donne  de  trève.  Le  g'V 
nèral  arriva  ici  à  l'epoque  où  la  sociéUj  étoìt  à  la  campagni.'. 
Le  pays,  ayant  perdu  d'ailleurs  depuis  la  revolution  l'usale 
des  ^randes  assemblèes,  n'offroit  aucune  ressouree.  Li 
maison  du  general  fut  conséquemmenl  deserte  pendant 
un  lems.  Le  Palais  National  n'éloil  pas  encore  en  assez  bun 
èia l  pour  recevoir  décemment  madame  Murai;  il  m'étoit 
donc  impossible  alors  de  ia  fòter.  L'on  parvinl  facilement  ix 
(aire  croire  au  general  qu'il  y  avoit  de  l'inlenlion  de  ma 
pari  daiis  ielat  d'isolenienl  dans  leqiiel  il  se  Irouvoil. 

Le  generai  comparant  l'étal  de  splendeur  de  Paris 
a\'ec  le  nólre,  sans  Irop  faire  altentiun  a  la  différence  quii 
y  a ,  el  à  ce  que  nous  en  somraes  à  la  première  année . 
ennuyé,  indispose  par  son  déscBUvrement,  dans  le  manque 
total  d'amusemeuts  el  de  bruii,  trouvoit  racilement  dans 
ce  que  nous  faisions,  ou  ne  faisions  pas,  un  sujet  de  cen- 
sure. 

11  n'en  fallui  pas  davantage  pour  encourager  les  espè- 
rances  de  lous  ceux  qui  désiroient  de  le  brouiller  avcc  moi. 

Bienlól  il  fui  connu  qu'on  pouvoit  impunèmenl  en 
sa  présence  criliquer  le  Gouvernemenl.  On  eul  d'abonl 
l'air  de  me  ménager  un  peu  en  aUaquant  princìpalemenl 
les  Ministres,  mais  il  ètoil  évidcnl  que  le  coup  relomboit 
sur  moi  :  c'éloil  là  le  sujel  de  lous  les  discours  de  la 
ville. 

Une  el  deus  fois  j'ai  appelé  ratlenlion  du  general 
sur  celle  manceuvre.  Je  lui  ai  fall  sentir  qu'en  sourianl  à 
de  pareils  propos  tenus  par  des  fonctionnaires  publics 
cbez  lui ,  il  tendoil  à  faire  un  grand  tori  à  l'opinion  du 
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(louvernement;  qu'il  étoit  impossible  que  le  public  ne  prìl 
pas  pour  une  preuve  de  sa  mauvaise  dìsposition  envers 
nioi  raccueil  particulier,  Tintimité  soutenue  qu'il  accordoil 
presque  exclusivement  à  des  hommes  connus  pour  étre  les 
ennemis  du  Gouvernement,  et  les  miens.  Le  general  s*est 
(léfendu  d'abord  en  me  déclarant  qu'il  connoissoit  fort 
bien  ces  hommes-là  pour  des  intrigants  et  de  mauvaises 
létes,  et  protestant  ne  faire  aucun  cas  de  leurs  propos; 
mais  en  attendant  le  public  n'a  cesse  de  voìr  que  la  mème 
disiinction»  que  la  mème  intimile  a  régné  toujours,  et  de 
la  méme  manière  entre  eux, 

Insensiblement,  sur  ces  apparences,  l'opinion  s'est  éta- 
blie  qu'un  parli  d'opposition  étoit  pròtégé  par  le  general 
Murai  r  et  cette  croyance  artiQcieusement  répandue  aug- 
mentoit  Tauddce  et  Timportance  du  parti,  au  point  que 
plusieurs  fonctionnaires  de  Milan  et  des  Départemenls 
m'ont  manifeste  leurs  inquiétudes  à  cet  égard. 

Il  est  facile  de  comprendre  combien  les  plus  pelites 
choses  ont  dù  se  ressentir  de  cette  attitude  équivoque 
duroni  tout  ce  tems  ;  combién  les  Communications  ont 
été  empoisonnées,  combieo  de  désagréments  et  de  dégoùts 
j'ai  dCi  essuyer.  Mais  on  ne  sauroit  pas  assez  rendre  à  quel 
point  totttes  ces  tracasseries-là  ont  indispose  le  public 
qui  se  trouve  toujours  dans  la  confidence. 

J'avois  tout  le  lieu  de  croire  qu'on  étoit  méme  par- 
venu à  rendre  suspect  mon  systéme  de  modération  jusqu'à 
insinuer  qu'il  cachoit  des  vues  ultérieures;  je  savoìs  posi- 
tivement  que  les  ennemis  de  Cicognara  et  de  Teulié  ont 
fail  croire  au  general  Murai  que  ces  deux  hommes,  qui 
ne  mont  jamais  appartenu,  étoient  mes  grands  protégés. 
Kien  n'étoit  plus  conséquent  donc  que  la  tonmure  qu'on  a 
donnée  à  Tafibire  doni  il  s'agii  à  présent.  Les  conseils  du  ge- 
neral Murat  lui  ont  fait  envisager  comme  ìmporlaot  de  ne  pas 
me  laisser  coonottre  les  pièces  saisies,  pour  m'empécher. 
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onl-ils  dit,  il'eii  affoiblir  l'eirel,  et  (te  sauver  ks  coupables. 
Ils  luì  ont  fait  envisager  qiie  le  mèrito  de  la  découverle 
Idi  seroit  par  là  exclusivement  atlribué.  Mais  leur  véri- 
table  inlenlion  a  élé  de  m'empècher  moi-mème  d'agir  et 
ile  délruire  aiiisi  ia  fausse  impression  qu'ils  avoienl  créée  a 
l'égard  de  mes  intenlions.  Il  devoit  en  oulre  leur  imporler 
beancoup,  une  fois  les  pièces  saisies  d'una  manière  assez 
irrégulière,  de  m'empècher  de  connoilre  les  raisons  de 
celle  irrégularilè,  en  réclamant  la  lotalitó  des  papiers  de 
Cerroni  qui  cerlainement  n'existenl  plus  à  l'heure  qn'il  esl. 
On  Cile  en  preuve  de  cela  dans  le  monde  comme  de 
noloriélè  publique,  qu'il  se  trouvoit  dans  les  papiers  de 
Cerroni  des  leltres  qne  le  general  Lecchi  lui  avoil  adres- 
sées,  il  y  a  quelque  mois,  en  l'encourageant  à  faìre  l'hisloìre 
des  campagnes  cisalpines ,  dans  lesquelles  il  s'exprimoil 
d'une  manière  qui  auroit  singulièrement  conlrasté  avec 
le  róle  qn'il  joue  dans  la  circonslance  présente.  Clco- 
goara  aussi  reclame  une  seconde  lettre  adressèe  à  Cer- 
roni dans  laquelle.  se  plaignaiit  de  l'avoir  comprorais  par 
^'impression  de  scs  vers,  il  lui  déelaroit  s'étre  juslifiè 
très  du  general  en  chef,  qui  lui  avoit  Irès  gèoéreuse- 
:Dt  assuré  cepenJant  que  si  Cerroni  se  ravisoit  et  restoit 
inquillc,  il  ne  lui  arriveroit  aucun  mal.  Je  n'aì  pas  vu 
celle  lettre  cerlainement,  mais  j'ai  lieu  de  la  croire  vraie, 
parce  que  les  seutimcns  que  le  general  m'a  exprimés  ù 
la  mùme  epoque,  y  sont  lout-à-fait  conlormes.  Il  n'est 
pas  dillìcile  de  saisir  en  consèquence  la  raison  par  la- 
quelle,  en  supprimant  celle  seconde  lettre,  on  a  laissè  ce- 
pendanl  dans  celle  qu'on  a  envoyée  à  Paris,  l'aiUre  do 
Tculiè,  où  il  luì  aimonce  que  son  afTaire  seroit  mise  sous 
siledce.  C'étoit  le  coup  le  plus  heureux  dans  ce  manège, 
car  il  sauvoìl  rinconsèquence  des  uns,  empèchoil  la  jusli- 
fication  des  aulres,  et  jetoit  du  louchc  sur  le  vues  se- 
crètes  du  Gouvernement  lui*méme  qu'oa  exposoit  par  là 
à  lous  les  soupfons  qu'on  désiroit  inspirer. 
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Après  voQs  avoir  exposé  les  fails  et  donne  lear  expli- 
calion,  telle  qua  je  la  confois,  je  ne  crois  pas,  Cltoyen 
Président,  avoir  besoin  de  vous  en  développer  toutes 
les  conséquences.  Le  broit  que  Ton  sait  ici  avoir  élé  arti- 
flcieusement  répandu  à  Paris»  d'une  grande  conjuration  à 
Milan  contre  Tarmée  fran^ise  étonne  tonte  la  ville.  La 
jactance  affectéé  avec  laquelle  les  Frangais  annoncent  par- 
tout  Fexistence  de  ce  grand  complot  contre  leor  sùreté,  fait 
le  plus  mauvais  effet  dans  le  esprits  qui  n'y  ajoutent  pas  la 
moindre  foi,  et  regardent  dans  cette  jactance  une  provo- 
cation  réfléchie  pour  exciter  a  des  actes  qui  puissent  jusli- 
lier  la  calomnie.  Il  est  peut-ètre  plus  de  six  mois  efifecti- 
vement  qu'aucun  Francis  n'a  été  ni  tue,  ni  blessé,  méoie 
dans  des  rixes  parliculières,  pendant  qu'il  se  tue  bien 
des  nólres  tous  les  jours;  et  je  pais  affirmer  que  si 
j'excepte  le  bavardage  des  cafés,  aucun  fait  n'a  été  porte 
à  ma  connoissance,  pas  mème  par  ceux  qui  vous  ont  de- 
noncé  cet  état  de  conspiration,  qui  en  pùt  donner  Fidée. 
Chacun  chercbe  à  présent  les  vers  de  Cerroni  qu'on  ne  . 
connoissoit  pas»  chacun  parie  des  arrètés  d'après  ses  prò- 
pres  dispositions  favorables  ou  contraires»  et  tout  le  monde 
craint  les  suites  d'un  événement  que  Fon  comprend  peu,  et 
qu'on  regarde  comme  augure  de  suites  sinistres. 

Il  ne  m'apparlient  pas  de  parler  des  prévenus»  puisque 
j'ai  été  écarté  tout-à-fait  de  ce  qui  les  regarde  ;  je  dois 
seulement,  en  honneur,  vous  dire  qu'on  les  jugeroit  mal» 
si  en  les  jugeant,  on  n'isoloit  point  leur  conduite  indivi- 
duelle  de  quelque  manière  qu'on  voulùt  la  qualifier. 

Résumant  donc»  il  est  évident  que  c'est  à  dessein 
qu'on  vous  a  suppose  Texistence  d'une  conspiration  réelle 
et  imminente  contre  Tarmée  fran^aise  par  ceux  qui  trou- 
voient  ieur  compte  à  le  faire  croire;  et  je  regarde  le  gene- 
ral Salignac  comme  Tàme  de  cette  manoeuvre.  Des  ennemis 
partìcuUers,  des  prévenus  les  ont  dénoncés  pour  les  perdre, 
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et  leur  inconduite  a  pani  fort  propre  à  donner  da  poids 
à  la  prétendue  conspiralion.  Pour  la  mieux  faire  servir  à 
ce  dessein,  les  pièces  ont  été  saisies  sans  aucune  sorte  de 
légalité,  et  soumises  à  un  triage  calculé  sur  Tìnlention  qu'on 
se  proposoit  d'une  manière  bien  perQde. 

Le  general  Murat  a  couvert  de  son  nom  cette  trame 
odieuse,  et  quel  que  soit  son  but  il  s'est  mis  en  hostilité 
ouverte  conlre  moi»  puisque,  sans  faire  cas  de  tout  le  reste, 
il  est  claìr  qu'il  a  soigneusement  cherché  dans  cette  oc- 
casion  à  me  piacer  dans  Taltemative  d'étre  jugé  ou  inca- 
pable  de  mes  devoirs,  ou  complice  de  Tattentat  qu'on 
imputo  d'une  manière  aussi  légère  que  solennelle  à  tonte 
la  Nation. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  me  convaincre  que 
je  ne  puis  plus  rester  à  ma  place,  J'avois  pu  sacrifler  mon 
existence  et  mon  repos  au  bonheur  de  ma  patrie ,  mais 
je  n'ai  ni  le  courage,  ni  l'envie  de  sacriDer  mon  bon- 
neur  à  de  viles  intrigues;  celte  lutle  est  trop  inégale  et 
je  ne  dois  pas  absolument  m'y  engager. 

Quel  est  Thomme  en  effet  qui  puisse  répondre  des 
désordres  partiels  qu'on  s'est  mis  dans  la  nécessité  de 
provoquer  pour  mieux  colorer  le  nouveau  roman  qu'on  a 
forge  ?  J' espère  de  votre  justice,  que  j'invoque,  que  vous 
91'accorderez  ma  retraile,  et  puisque  1  on  a  osé  jeter  des 
soup(ons  sur  moi,  je  me  soumets,  si  vous  le  croyez,  à  la 
condition  d'expatrier,  ne  demandant  que  quelques  semaines 
pour  arranger  mes  afTaìres,  auxquelles  je  n'ai  pu  jusqu'ici 
penser  un  instant.  Je  ne  cesserai  de  me  souvenir  toujours 
de  ce  que  je  vous  ai  dù,  celle  demière  faveur  y  mettra 
le  comble. 

Tal  rhonneur  de  vous  oflfrir  mon  profond  respect. 

MELZI. 
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Au  General  Bonaparte,  Premier  Consul. 

Ifi/an,  23  Mars  1803,  —  5  Germinai. 

Je  re{^is  dans  Tinstant  par  la  poste  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire,  je  suppose,  faute  de 
date,  le  24  Ventóse,  et  je  me  flatte  que  vous  serez  per- 
suade qu'elle  ajoute  inGniment  à  rafliction  de  mon  esprit. 

Lorsqne  des  circonstances  impérieuses  très  imprévues 
m'ont  fait  courber  la  téte  à  Lyon,  bien  malgré  moi,  vous 
savez,  Citoyen  Président ,  avec  quelle  répugnance  je  me 
suis  chargé  d'un  essai  aussi  hasardeux,  vous  déclarant  que 
je  ne  m'en  croyois  pas  du  tout  capable. 

Vous  savez  aussi,  qu'après  mon  rapport  general,  où 
se  trouve  à  peu  près  tout  ce  que  contient  la  lettre  que 
je  viens  de  recevoir,  j'ai  conclu,  avec  un  aveu  bien  frane, 
que  je  me  reconnoissois  aussi  incapable  des  fonctions  qui 
m'étoient  conQées  que  je  l'avois  jugé  avant  Tessai. 

Il  étoit  de  mon  devoir  de  ne  rien  vous  cacher  de  tout 
ce  qui  se  passoit,  soit  à  Tégard  de  l'état  moral  des  esprits, 
soit  en  raison  du  défaut  total  de  caractère  national  dans 
une  nation  qui  n'en  étoit  pas  encore  une  ;  ainsi  je  ne  vous 
ai  rien  dissimulò.  Il  étoit  de  mon  devoir,  non  moins  que 
de  mon  intérét,  de  vous  prevenir  de  bonne  heure  de  la 
nécessité  de  pourvoir  autrement,  puisque  je  me  déclarois 
hors  d'état  de  répondre  de  la  grande  responsabilité  qu'on 
avoit  placée  sur  moi.  Le  Citoyen  Marescalchi  pourra  vous 
attester  que  j'ai  cru  par  là  vous  indiquer  la  nécessité  de 
ma  retraite,  et  il  pourra  vous  dire  que  mon  opinion  étoit 
bien  positivement  quii  y  avait  plus  à  perdre  qu'à  espérer 
en  rajournant. 

Il  est  possible  pour  moi  que  cotte  opinion  se  soit 
conflrmée;  toules  les  combinaisons  qui  se  sont  accumulées 
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nulour  de  mei  ne  font  que  rendrc  ìnfiniment  plus  désa- 
gréable  une  démarcbe  avouée  d'avance  comme  nécessaire. 
Mais  jamais  elle  ne  m'a  paru  plus  justiGée,  que  depuis 
que  YoUre  conviction  sur  le  véritable  état  de  nos  afTaìres 
vieni  se  trouver  d^accord  avec  le  jngementque  j'en  avois 
porte. 

Bien  d'autres  peuvent  faire  tout  ce  que  je  fais:  quel- 
qo'on  Qourra,  malgré  cet  ensemble  d'bommes  et  de  cho- 
ses,  faire  beaucoup  mieux;  mais  ne  fussé-je  pas  dans  Tabal- 
fenent  d'esprit  oii  ies  circonstances  m'ont  jeté  depuis 
deox  mois,  je  mentirois  en  ma  conscience,  si  je  croyois 
le  pouToir  moi-méme. 

ie  suis  donc  force  d'insister  sur  la  prière  que  je  vous 
ai  bite;  daignez  me  remplacer. 

Sans  cette  circonstance  je  me  serois  empressé  d'alter 
habiter  le  Palaìs,  puisque  vous  Tordonnez;  mais  vous  trou- 
verez,  j'espère,  raisonnable  que  je  ne  le  fasse  point  à  la  veille 
de  cesser  mes  fonctions.  Àucune  plainte  ne  m'a  cté  portée 
par  Ies  évéques  ou  prétres  a  Tègard  de  la  conscription. 
Toni  de  suite ,  après  la  reception  de  vos  ordres  relatifs , 
je  Ies  ai  communiqués  au  Ministre  de  la  guerre , .  il  y 
a  bien  sept  mois.  Le  syslème  du  clergé  est  nécessaire- 
fnent  en  souffrance  par  la  suspension  du  Concordai,  qui  a 
empéché  la  publìcation  de  la  loi  organique  dans  cette 
espèce  de  vide;  mes  instnictions  ont  été  toutes  dirigées 
dans  l'esprit  du  plus  grand  ménagement.  Les  prétres  diront 
ce  quMIs  veulent,  mais  il  y  sr  trente  ans  qu'ils  n'ont  été 
plus  à  leur  aise  sans  les  biens  perdus,  en  ce  qui  tient  au 
passe. 

De  concert  avec  le  general  en  chef  j'ai  pris  les  dis- 
positions  pour  qu'un  troisième  bataillon  réjoignit  les  deux 
premìers  à  Bologne;  s'ils  sont  complets,  comme  on  me 
Tassnre,  ils  forment  à  peu  près  le  nombre  que  vous  m'in- 
diquez.  La  troupe  ilalienne  qui  s'y  trouve  est  de  ISOO  à 
1600  hommes. 
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Villa  revient  à  la  vie,  mais  certainement  il  n'est  plus 
liomme  d'affaires;  son  remplacement  est  donc  ouvert.  Je 
vous  ai  soamis  une  note  de  personnes  que  la  voix  pu- 
blique  présentoit  d'après  la  suggeslion  des  différents  partis. 
Je  poarrois  ajouter  Cavriani  de  Mantoue,  aujourd'hui  Vice- 
Préfet  à  Pavie.  Sans  avoir  joué  un  róle  marqué  dans  la 
revolution,  il  a  toujours  passe  pour  attaché  à  la  République. 
Son  emploi  actuel  secondaire  n'en  fait  pas  une  .preuve, 
mais  certainement  il  a  des  talents ,  passe  pour  étre  capable, 
et  homme  de  probité.  Marescalchi,  doit  le  connoitre  plus 
tjue  moi;  au  reste  a'est  une  nouvelle  preuve  de  Tétat 
des  choses  que  Tembarras  où  Fon  se  trouve,  quand  on  doit 
proposer  ou  nonrtner  quelqu'un. 

Le  Citoyen  Marescalchi  aura  Thonneur  de  vous  sou- 
mettre  le  décret  que  la  Consulte  d'État  a  pris  d'après  Tinten- 
tion  que  vous  m'avez  indiquée.  Je  désire  que  vous  la 
trouviez  convenable  à  la  circonstance  :  j'attends  vos  ordres 
là-dessus. 

La  véritable  et  principale  raison  qui  a  relardé  la 
conscription  se  trouve  exprimée  dans  ma  lettre  du  10  Mars; 
ce  retard  est  certainement  la  cause  principale  de  la  foi- 
blesse  de  notre  armée.  Àu  reste  je  vous  supplie  de  donner 
votre  décision  sur  les  différents  points  qui  vous  ont  été 
soumis  successivement,  et  dont  les  principes  de  son  amé- 
lioration  organique  doivent  absolument  dépendre. 

J'ai  fait  défendre  toutes  les  pièces  de  théàtre  qui 
représentent  des  sulcides,  des  assassinats,  des  conjura- 
tions.  Je  ne  puis  que  me  rapporter  à  ce  que  je  vous  ai 
dit  en  plusieurs  occasions,  a  Tégard  de  notre  Police.  Quant 
à  Talarme  donnée,  et  aux  attentats  qu'on  a  pam  craindre 
contro  Tarmée  fran^ise,  il  faut  bìen  que  je  m'avoue  tout 
a  fait  aveugle«  s'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  le 
moment  actuel  :  nous  sortons  d'un  Carneval  où  le  mélange 
le  plus  grand  et  le  plus  amicai  a  régné  entre  tous  les  partis 
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et  enire  Ics  nations.  Tous  ies  oflìcìers  qui  logenl  chez 
'  Ies  bourgeois,  y  aont  dans  un  pleiiie  conflance,  et  si  tous 
Ies  Préfels  ne  me  [rompent  p:is,  la  chose  est  la  mème 
dans  ttiute  la  Uépublique.  Il  est  donc  évident  que  le  gene- 
ral Murat  a  ètè  fortement  trompé  là-dessus  par  ceux  qui 
r«nlourent. 

Je  ne  clierche  pas,  en  vous  répélant  cette  assurance 
sur  rélat  des  clioses,  ma  propre  juslificalion;  mais  bien 
à  \ons  rassurer,  et  autant  qu'il  dépend  de  mei  à  di- 

*jninuer  en  voils  le  chagrin  que  lout  ceci  vous  cause. 
Je  TOUS  prie  de  croire  à  la  douleur  que  j'éprouve  cij 
me  voyanl  force  de  vous  causer  de  la  peine  bien  malgré 
raoi:  j'ai  servi  à  la  necessitò  en  enlrant  dans  la  carrière; 
j'obéis  en  la  quìttant  à  la  conviction  interne  que  j'ai  tou- 

I)OQrs  eue  de  mon  insullisance,  et  que  vous  venez  aussi 
de  partager,  quoique  vous  me  l'exprimiez  avec  une  bonlé 
Igne  je  n'oublierai  jamaìs. 
;  Daignez  agrÓRr  l'expression  la  plus  vraie  de  ma  rc- 
ponnoisance  respecluousc  et  de  mon  profond  dévouement. 
L  MEUl. 

r  Citoyen  Melzi ,  Vice-Prèsi dent  de  la  lìèpublique  Ita- 
lientie.  Les  nombreuses  occupations  qne  j'ai  dans  ce  mo- 
ment ne  me  perraetlent  pas  de  répondre  en  dotai!  à  vos 
diffèrentes  lettres;  je  m'en  réfère  à  ce  que  vous  écrira 
Marescalchi.  Il  vous  dira  que  vous  avez  tort  de  penser 
([ue  j'aie  jamais  variò  d'opinion  sur  vous,  que  j'espére,  si 
vous  avez  un  peu  d'amilié  pour  moi,  que  loutes  Ies  tra- 
casserìes  flniront;  que  vous  lirerez  un  peu  Ies  rènes,  et 
vìvrez  en  bonne  intelligence  avec  les  agens  francais,  et 
spécìalemenl  avec  le  general  en  chef. 


Pari»,  le  lì  Germinai,  An  XI,—  2  aprile  1802. 
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J'ai  refu  la  lettre  de  la  Consulte  relative  aux  alTaires 
d'Anglelerre;  je  n'y  pourrai  répondre  que  la  semaine  pro- 
chaine;  faites-lui  connaitre  que  j'y  ai  été  sensible. 

Je  vous  dirai  pour  vous  seul,  que  je  ne  pense  pas 
que  ce  commencement  de  querelle  ait  des  suites,  et  je  pre- 
sume que  tout  s'arrangerà  selon  la  teneur  du  Traile 
d'Àmiens. 

Je  vous  prie  de  me  faire  faire  par  le  Ministre  Trivulzi  un 
projct  de  formation  d'un  bataillon  de  Gardes  italiennes, 
qui  ferait  le  service  ici  auprès  de  moi»  et  serait  com- 
pose de  cinq  cents  hommes  ;  ils  seraient  traités  comme  la 
garde.  Ce  serait  un  moyen  de  vous  former  un  noyau 
d'hommes  discipUnés  et  tout*à-fait  plìés  a  Tesprit  mi- 
litaire. 

Je  ne  puis  trop  vous  recommander  la  conscription  ;  je 
vois  avec  peine  que  les  corps  de  la  République  sont  très 
incomplets. 

Je  vous  salue  affectueusement. 

BONAPARTE. 


Au  Grénéral  Bonaparte. 

Milan,  3  Avril  1803. 

J'ai  riionneur  de  vous  soumettre  enfin  le  Budjet,  qu  il 
vous  tardoit  de  recevoir.  J'espére  que  l'ensemble  et  la 
nature  de  ce  travail  pourront  vous  convaincre  quii  étoit 
impossible  de  le  présenter  avant  le  ii.^  mois,  qui  n'est 
pas  encore  accompli,  du  regime  constìtutionnel. 

Je  m'étois  propose  un  système  de  finance  fixe,  seni 
moyen  d'assurer  notre  marche.  J'ai  cru  que  nous  ne  pou- 
vions  pas  relever  le  Crédit  Public  trop  tòt  ;  cela  nous  est 
indispensable  pour  faire  face  à  toutes  les  créations  que 
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noire  existence  politique  nous  commande,  et  que  notre 
revenu  loat  seul  ne  sauroit  siipporter  sans  de  grandes  sur- 
charges  pour  les  contribuables.  Voilà  pourquoi  j*aì  voulii 
absolument  licr  au  premier  Badjet  un  pian  de  finance 
generale,  et  un  autre  de  consolidalion  et  d'exlinctìon  de 
la  dette  publique. 

Telles  ont  été  mes  vues.  Le  Ministre  des  Finances 
a  mentre  un  zèle  infatigable,  et  a  déployé  des  talents 
et  des  moyens  dislingués  pour  les  remplir,  désirant  par 
là  justifler  la  conflance  dont  vous  l'avez  honoré. 

Il  s'oecupe  en  attendant  des  différents  projets  de  lei 
qui  se  lient  strictement  à  tout  le  système  de  finance,  et 
qu'il  est  très  important  de  présenter  dans  la  prochaine 
session  du  Corps  Législatif.  Cette  considération  fait  désìrer 
que  sa  convocation  n'ait  pas  lieu  plus-tót  qu'au  commen- 
cement  de  Juin ,  car  il  ne  seroit  pas  facile  que  tout  ce 
qui  regarde  la  loi  sur  les  grains,  les  règlements  pour  les 
monnoies,  le  tarif  general  des  Douanes,  tous  objets  très 
importants,  et  qui  n'ont  pa$  pu  étre  mùris  encore,  fante 
de  données  sùres  et  complètes,  fùt  achevé  avant  cette 
epoque. 

Vous  voyez,  Citoyen  Président,  que  puisqu'il  vous 
a  più  de  vous  réserver  la  présentation  du  projet  de  loi  sur 
le  Budjet,  il  étoit  de  mon  devoir  de  ne  pas  le  porter  à 
la  discussion  du  Conseil  Législatif  avant  de  vous  Tenvoyer. 
J'ai  lieu  de  croire  que,  présente  par  vous,  il  y  sera 
adopté  sans  hésitation.  Mais  ne  pourroit-on  pas  nous  as- 
surer  le  meme  avantage  pour  les  aulres  projets  de  loi 
susindiqués,  les  présentant  ensemble  comme  liés  au  projet 
general  des  finances? 

Cette  marche  me  paroìtroit  d'autant  plus  convenable, 
que  d'un  cóle  le  défaut  d'idées  fixes  compromet  facilement 
dans  le  Conseil  tout  projet  de  loi  de  cette  nature,  où  fon 
n'est  trop  souvent  frappe  que  de  ce  qui  aflfecte  l'inlérét 
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partiel.  D'ailleurs»  comme  il  est  indispensable  de  donner 
toute  la  lalitude  au  Gouvernement  sur  des  matières  qui, 
exposées  à  mille  phases  variées,  ne  peuvent  tenir  exclu- 
sivement  à  la  jurisdiclion  do  Corps  Législatif  saus  in- 
convénients  majeurs,  surtout  dans  un  système  nouveau 
où  il  est  nécessaire  de  plier  le  regime  qu'on  essaye  d'après 
des  résultats  souvent  imprévus,  ainsi  rien  ne  seroit  de 
trop  pouf  s'assurer  Tadliésion  da  Conseil  Législatif,  qui 
Tannée  passée  ne  s'est  pas  mentre  convaincu  de  ce 
principe- 

Une  telle  méthode  auroit  Tavantage  précieux  de 
dessiner  comme  d'un  seni  trait  notre  systéme  d'admi- 
nistration»  et  d'en  jeter  les  bases  en  méme  tems.  Les 
administrés  et  les  admislrateurs.dès  lors  sortiroient  de  cette 
incertitude  qui  favorise  la  divergence  de  tous  les  intéréts 
et  entretient  la  divagation  de  tous  les  jugements;  et  Fon 
pourroit  espérer  enfln  d'obtenir  par  la  fixité  des  prìncipes 
celie  des  babitudes,  qui  seule  peut  garantir  Tobéissance 
d'une  manière  assurée. 

J'ai  rhonncur  de  vous  oUrir  Thommage  de  mon 
respecl. 

MELZI. 


An  General  BontparU. 

Milan,  14  Avril  i805. 
CiTOYEN  PRÉSmENT. 

Je  n'ai  pas  d'expression  pour  vous  rendre  tout  ce 
que  votre  bonté  mlnspìre.  Elle  est  trop  grande  pour 
Tatteindre.  Et  aprés  m'ètre  dépeint  tei  que  je  me  voìs 
et  que  me  juge,  comment  me  flatter  d'y  répondre  autant 
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quc  je  le  devrais  ?  Je  ne  puis  (]ue  vous  garantir  quo  ji' 
le  Teux  bien  de  loul  mon  cceur  et  dt:  loutes  mes  forces. 

De  toul  le  passe  je  ne  sens  plus  que  le  cliogrin  dr 
celui  que  j"ai  dù  vous  causer  bien  malgré  moi.  Tout  esl 
changc  ici.  Dès  ma  première  sortìe ,  je  me  suis  rendn 
chez  le  general  en  chef,  et  j'aì  demandé  à  monsicur  Mumt 
de  vouloir  bien  m'iiccorder  de  lenir  son  enfant  aux  fonis 
baptìsmaux.  J'ai  voulu  me  replacer  par  là  dans  la  jusic 
mesure  de  concorde  et  d'intimile  qu'it  imporle  de  nourrir , 
el  que  je  me  fcrai  le  plus  grand  plaisir  de  cultiver. 

Quant  au  pays,  Tespéce  de  crise,  dont  par  l'idée  d'une 
iimlalion  quelconque  il  se  crut  menacé,  n"a  produit  que 
d'heureux  effets  en  dernier  resultai.  La  nation ,  ayant 
montré  d'nne  maniere  plus  generale  qu'on  ne  l'auroit 
pensé,  un  inlérèt  trés  prononcé  pourle  Gouvernement,  en 
a  sensiblemenl  augmenlc  la  torce  d'opinion  et  de  con- 
fiance.  Il  faut  làcher  d'on  profiler. 

La  Consulle  d'État  vous  adresse,  Gitoyen  Présidenl. 
le  décrel  qu'elle  a  prononcé  sur  les  délenus.  Elle  a 
vooln  préi:édemmenl  régulariser  les  actes,  par  une  mine 
discussion  prolongée  à  trois  séances,  révètir  d' une  cer- 
laine  solennité  celle  mesure  de  rigueur,  que  pour  la  pre- 
mière fois  elle  vieni  d'exercer.  Jenedoutepas  que  l'effel 
n*ensoil  trés  imposant  et  salutaire. 

Mais  vous  observerez  facilement,  Citoyen  Présidenl . 
que  la  Consuite ,  dans  les  armes  raénagéos  du  décrel . 
s'esl  éUidiée  à  ne  pas  rendre  la  clémence  impossible. 
Elle  a  jngé  devoir  cel  hommage  à  i'àme  de  son  Pré- 
sident. 

Recevoz  ma  reconnoissance  pour  l'arrèté  sur  le  Sini- 
plon.  J'espére  que  vous  ne  vous  en  repenlirez  pas. 

Quoique  Villa  ait  repris  des  forces  et  fasse  des  pjo- 
grès  pour  le  physique,  il  n'esl  cependant  pas  encore  par- 
vena  à  se  reconnultre.  Les  raédecins  sont  d'avis  qu'au 

r.  M.  Bum  a  Udì,  Voi.  11.  -  Il 


*  il  ^-l' 


niùiùs  p«nr  cni5  Miii0t3i&^  i  &  y  a  rim  à  espérer  de  sa 
jHe:  Bi»»  SHUKS  pre^  via  fmna&He  joor,  qui  est  Tèpo- 
•7K  4Jtt  j^ggmiBift  faiffiit  ée  ce?  BMìarfi^  faagai  fboDDeur  de 

PlrÌBA  e^  iBsà  tré  swftni»  «e  qcK  retarle  les  pro- 
)Hs  aci4Ki$  M  tmaiifae:  ■eù>  i  la  ueinL 

VtMes  am  ifaìpK  <»i«sifir  Teaiù  de  lolre  por- 
init  2m  mnmifml  oà  loos  asina  h  nwle  mémorable  qui 
Toes  a  ffMDenè  à  notte  defifiaoce.  n  ne  saoroit  arriver 
pios  à  propos  (kp^JB  BKMbnt  cà  noos  araos  adopté  de 
ftxer  b  fece  de  h  B<fpdb&|«  aa  joor  anniiefsaire  de 
¥ùtre  seùHKk  entrée  à  Ibba.  Lìmgc  de  cefali  qui  aoime 
et  garantit  b  Rèpnbfiqne»  après  Taioir  sauiiée  et  recréée, 
seta  prédeose  poor  noasL  Yenilla  accaetfir  les  remer- 
cimeols  qoe  je  loos  affine  aa  ikmi  de  b  Natioo  poor  un 
préseot  si  cber. 

MELZI. 


Salmi  CUmd,  5  florwl.  A»  XA-  iS  AfriU  1805. 

Qtoyea  Melzì,  Vice-Présàdeot  de  b  Répoblique  Ila- 
iieDDe.  Votre  iettre  da  13  Avril  m*a  bit  [riaisir.  L'arrété 
de  b  Consalle  d^État  m'a  para  coaTeoable,  et  tool  ce  qui 
me  revieot  par  les  Italiens  que  j^ai  occasioo  de  voir,  me 
persuade  que  vous  avez  bieu  bit  de  débarrasser  le  Con- 
seil  de  la  Répubiìque  d^une  téle  aussi  (olle  que  celle  de 
Cicognara.  Je  ne  laisse  pas  d*en  étre  un  peu  peiné,  par- 
te que  c'est  un  des  premiers  hommes  que  j'ai  employés 
en  Italie  ;  mais  si  Tassiette  de  sa  téte  se  rétablit»  il  peut 
compier  que  j'oublierai  tout,  par  le  méme  principe  que 
Je  n'oublierai  jamais  quii  a  été  utile  au  système  dans 
des  tems  critiques. 
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J'ai  lu  et  relu  le  Budget,  et  j'ai  déjà  diete  quelques 
obsenrations  ani  Citoyeos  Felici  et  Sambertenghi.  J'attends 
le  rapport  qn'ils  doivent  m'en  faire ,  poar  voir  sMls  ont 
bien  salsi  ce  qoe  j'entendais. 

Donnez  de  la  confiance  à  ropinìon ,  et  faites  sentir 
qae  tant  qae  je  vivrai»  la  République  ne  peut  essuyer 
ancan  tort  ;  que  tout  ce  qui  a  été  fait  à  Lyon  sera  main- 
teno,  et  qne  des  craintes  chimériques  et  des  bruits  insen- 
sés,  enfans  de  la  mal veil lance,  ne  doivent  trouver  an- 
cone espèce  de  confiance.  Dans  les  événemens  qoi  pen- 
veni  survenir,  il  est  de^  chances  qui  peuvent  augmenter 
la  République,  mais  je  n'en  vois  aucune  oà  eUe  puisse 
recevoir  de  la  diminutìon. 

J'espère  encore  que  Villa  se  rétablira*  ils  n'est  pas 
encore  vieux  ;  j'attendrai  au  reste  votre  prochaine  lettre. 

BONAPARTE. 


Ah  General  Bonaparte. 

Milan,  25  Avril  iS03. 

Les  expressions  que  contient  la  lettre  du  12  Germinai, 
que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  sufflroient  pour  me 
prouver  que  volre  àme  est  aussi  benne  que  grande.  Dai- 
gnez  agréer  ma  reconnoissance  profonde,  ma  haute  admi- 
ration.  Cest  pour  y  rópondre  de  mon  mieux  que  je  me 
conforme  avec  dévouement  à  votre  désir  en  reprenant 
ma  tàche.  Mais  vous,  qui  connoissez  parfaitement  mes 
sentiments  et  mon  voeu  Constant,  daignez  ne  pas  Toublìer 
pour  une  meilleure  occaslon,  puisque  les  circonstances  ont 
rendu  celle-ci  moins  convenable  pour  le  remplir. 

Soyez  persuade,  Citoyen  Président,  que  je  déteste  les 
tracasserìes,  parce  qu'elles  vous  ennuient,  et  je  les  dolente 
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parce  qu'eiles  me  tuent.  Cesi  assez  vous  garantir  que 
vous  n'aurez  jamais  à  en  craindre  de  ma  part:  du  resle 
tout  marche  a  cet  égard  parfaitement  ici  pour  le  présenl. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  nos  cadres  sont  extréme- 
ment  foibles.  Une  demi-brigade  est  parile,  elle  a  enievé  plus 
du  tiers  des  Polonois.  L'organisation  du  bataillon  de  Cre- 
inone a  doublé  la  désertion  de  nos  corps.  La  Gendarmerie 
^  fini  par  les  appauvrìr.  Je  me  flatte  que  dans  le  courant 
du  mois  de  Mai  une  bonne  partie  de  la  réquisition  arriverà. 
Vous  jugerez  dans  vof re  sagesse  si  les  SOO  hommes  que  vous 
appelez  à  Thonneur  de  faire  le  service  auprès  de  vous, 
devront  se  détacher  plus-tót,  ou  plus  tard.  J'espère  que  le 
Ministre  de  la  Guerre  m'aura  présente  le  projet  à  cet 
égard  avant  le  départ  de  ce  courrier.  Mais  en  attendont 
que  je  puìsse  vous  le  soumettre,  je  vous  remercie  de  cette 
disposition,  qui  me  paroft  très  propre  à  lier  mieux  en- 
semble les  deux  nations  et  Ics  deux  armées  :  la  ndtre  ne 
pourra  qu'y  gagner  certainement. 

Le  general  La  Combe  Saint-Michel  a  été  nommé  par 
vous  commandant  en  chef  de  rartiilerie  dans  la  Répu- 
blique  Italienne.  De  la  manière  qu'il  a  annoncé  sa  com- 
mission  »  il  parott  qu'il  ombrasse  Tartillerie  fran^aise 
comme  la  ndtre.  Je  crois  lie  pas  pouvoir  mieux  faire  que 
de  m'en  rapporter  à  lui  pour  tout  ce  qui  regarde  cette 
partie  de  nouvelle  création  chez  nous,  pour  laquelle 
nous  avons,  par  conséquent,  trop  peu  de  moyens  en 
hommes  pour  marcher  sans  guide.  L'hommeque  vous  avez 
choisi  doit  certainement  mériter  tonte  ma  conflance.  En 
convenant  que  la  partie  militaire  est  celle  dont  les  pro- 
grès se  trouvent  le  plus  en  retard  chez  nous,  je  vous  dois 
Taveu  du  principe  qui  m'a  dirìge  sur  ce  point.  Je  ne 
croyois  pas  à  une  prochaine  rupture ,  mais  dans  le  cas 
où  elle  aurait  lieu  trop  tòt,  j'ai  pensé  que  les  fruits  de  nos 
offres  quelconques  seroient  dissipés  en  pure  porte  avec 
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lotts  les  moyens  qae  nous  eussioQs  employés.  Je  me  suis 
doDC  attaché  d'abord  à  organiscr  de  prérérence  radmi- 
nistration  des  finances»  à  créer  par  la  confiance  le  crédit 
pour  iD^assurer  par  là  les  moyens  indispensables  à  la 
créalioQ  de  notre  système  milLtaire,  qui  doiC  nécessaire- 
ment  excéder  nos  ressoarces  ordinairies,  et  pour  me  mé- 
nager  en  méme  tems  les  ressources  extraordinaires  que 
les  circonstances  pourroient  réclamer  dans  le  cas  d'une 
gaerre  inattendoe. 

Par  rensemble  dn  pian  des  finafices»  que  fai  Thon- 
neur  de  vous  souroettre,  vous  pouvez  juger,  Citoyen  Pré- 
sident  sì  cette  marche  assure  ou  non  le  resultai  que  jc 
me  propose  rapport  à  la  IV  année  Constitutionnelle,  pour 
Faccomplissement  du  système  militaire  et  adminìstratìf  de 
la  République.  Daignez  me  guider  là-dessus. 

Vos  ordr^s  pour  le  mouvement  sur  Faenza  me  sont 
arrivés  après  que  le  general  en  chef  Tavait  déjà  combine 
avec  quelques  petites  modiQcatioes  relativement  au  choix 
des  corps,  que  leur  état  lui  a  conseillées:  tons  marchent 
a  présent. 

Cest  aussi  d'après  Tavis  du  general  en  ehef  que  j'ai 
donne  le  commandement  de  la  première  diirlsion  au  general 
Pino  en  remplacement  de  Lecchi,  celui  de  la  seconde  au 
general  Fiorella,  qui  résidera  à  Modène. 

Agréez,  Citoyen  Presidente  Thommage  de  mon  respect. 

MELZI. 


Au  General  Bonaparte,  Premier  Coninl,  ecc. 


Milan,  U  7  Mai  1813. 


Je  suis  profondément  pénétré,  Citoyen  Président, 
de  tout  ce  que  votre  lettre  du  3  Floréal  contient  d'obljr 
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geaùt  pour  moi.  Votre  approbation  est  toujours  un  éloge 
qui  tient  lieu  pour  moi  du  plus  grand  prix. 

Quoìque  i'absence  de  Villa  laisse  en  souffrance  le  Mi- 
nistère,  je  vous  remercie  des  ménagements  délicats  que 
vous  vous  étes  impose  à  son  égard.  Il  est  à  la  campagne. 
J'aì  beaucoup  gagné  dans  le  physique,  un  peu  dans  le 
moral. 

J'espère  toujours  que  la  loi  sur  h  monnoie  sera  sane  - 
tionnée  dans  la  prochaine  séance  du  Corps  Législatif.  Pour 
la  mieux  recommander,  dàgnez  bien  me  permettre  de 
proposer  (pjte  les  nouvelles  pièces  portent  votre  empreinte? 
Cet  bommage  ne  sauroit  étre  certainement  plus  justifié, 
il  n'auroit  jamais  eu  un  sens  plus  étendu  sous  tous  les 
rapports.  Il  offriroit  à  la  fois  le  conquérant,  le  fondateur, 
le  protecteur»  et  le  chef  de  la  nation. 

Si  les  observations  que  vous  daignez  faire  sur  la  loi 
du  Budjet  sont  de  nature  à  obliger  d'en  réfondre  le  pro- 
j£t ,  daignez  vous  souvenir  de  la  nécessité  de  donner  le 
tems  nécessaire  a  la  correspondance  qui  devroit  s'ensui- 
yve,  pour  le  soumettre  de  nouveau  à  votre  sanction.  Ce  déiai 
ne  viendroit  pas  mal  à  tous  égards,  car  le  travail  du 
Conseil  est  encore  en  retard»  particulìèrement  pour  ce  qui 
regarde  Tintérieur. 

Daignez,  Citoyen  Presidente  agréer  Tbommage  de  mon 
respect. 

MELZl. 


Aa  General  Bonaparte. 

MUan,  15  Mai  1805. 

Madame  Murat  vient  d'accoucher  heureusement  d'un 
garden  irès  bien  portant.  Permettez,  Citoyen  Presidente 


FRA  NAPOLEONE  I.*  E  MELZt.  |(i7 

qne  je  vous  présente  Pliommage  de  mes  félicilations  poiir 
cet  événement  auquel  je  prcnds  d'aulant  plus  d'intérel. 
qu'il  m'offre  personnellement  une  occasion  Irés  flalleuse. 
Quant  on  sent  tonte  l'iinportance  bienfaisante  de  vos  Ira- 
vau\  sublimes,  on  no  peut  s'empècher  de  faire  des  vceux 
constants  pour  que  tous  les  jours  d'une  Vie  si  précieuse 
soient  marqnés  par  un  nouveau  degré  de  bonheur. 

Toni  le  monde  Hottc  ici  dans  l'incertitude  entre  la 
guerre  et  la  pais.  J'espérc  toujours  fortement  que  celle-ci 
sera  conserTée.  Je  crois  encore  plus  fermement  que  si  la 
guerre  a  lieu,  ceux  qui  la  provoquent  s'en  repentìront  ;  ils 
pourronl  peul-ètre  retardcr  un  moment  volre  grand  ouvrage. 
mais  ils  risquent  bien  que  le  leur  soil  détruit  à  jamais. 
ci  que  cettc  infiuence  funeste,  qui  raéme  dans  la  paix 
combat  tonte  espéce  de  prosperile  eu  Europe,  cesse  pour 
toujours. 

Cette  èventnalité  doit  nécessairement  agir  sur  nous  ; 
je  ne  suis  pas  en  peine  pour  le  résultat  Qnal,  mais  je  le 
suis  un  peu  pour  l'élal  intermédiaire.  Je  vous  supplie, 
Citoyen  Président,  de  m'éclairer,  de  me  diriger,  s'il  est 
possible  de  me  laisser  prévoirà  une  certaine  distance  les 
besoius  extraordinaires  auxquels  nona  serions  appelés  à 
concourir  :  une  grande  parile  du  mal  seroit  sauvée.  L'im- 
promptu met  dans  une  gène  qui  ajoutc  aux  embarras  et 
aux  charges. 

Villa  n'avance  pas  quant  à  l'usage  des  facultés  intel- 
lectueiles,  quoiqu'il  ait  heaucoup  gagnè  physiquement. 
Le  Citoyen  Marescalchi  pourra  vous  dire  quelle  est  mon 
idée  à  régard  de  ce  Ministre.  Si  Yousl'approuvez  je  l'exé- 
cuterai  lout  de  suite. 

Les  lisles  de  la  conscription  soni  presque  toul-à-fait 
achevées  dans  tous  les  Déparlemenls.  La  levée  va  avoir 
lieu  aux  premiers  jours  de  Juin.  La  réquisilion  est  de  18 
mille  hommes.  et  je  me  (latte  qu'elle  pourra   s'exécuter 
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en  general  heureusement,  quoiqu'ellc  soit  naturellemenl 
contraire  et  par  la  saison  des  travaux  de  la  campagne  et 
par  les  doutes  sur  la  guerre ,  à  part  les  habitudes  et  les 
opinions  naturelies  au  pays. 

MELZI. 


Aa  General  BonajfMurte,  Premier  Comul. 

Milan,  SO  Mai  1803. 
CiTOTEN  PRÉSmENT. 

J'ai  coromoniqué  à  la  Consulte  d'État  la  note  donnée 
par  le  Ministre  Talleyrand  sous  le  23  Floréal,  d'après  vos 
ordres,  à  Tambassadeur  d'Ànglelerre. 

La  Consulte  d'État  me  charge  de  yous  offrir  Tbom- 
mage  de  sa  reconnoissance  pour  cette  communication 
importante.  Nous  avons  tous  adm'uré  hautement  cette  mo- 
dération  majestueuse  qui  yous  assure  une  belle  victoire 
avant  la  guerre;  il  dessine  d'une  manière  imposante  le  véri- 
table  caractère  de  Tascendant  dont  yous  jouissez  en  Eu- 
rope, et  nous  ne  cesserons  de  faire  des  yobux  pour  que 
vos  efforts  obtiennent  tous  les  succès  qui  yous  sont 
acquis  à  tant  de  titres.  Votre  ordre  du  22  Floréal  relati- 
vement  au  complément  des  sii  mille  hommes,  qui  doi- 
vent  marcher  sur  Rimini,  est  exécuté.  Mais  daignez, 
Citoyen  Président ,  peser  dans  votre  sagesse  la  consé- 
quence  que  ce  départ  de  nos  troupes  va  entratner  relati- 
vement  à  la  conscription  qui  s'exécute  au  méme  instanU 
J'ai  chercbé  à  remplir  le  vide  que  les  conscrits  trouveront, 
le  mieux  que  je  puis,  en  retenant  tout  ce  qui  m*étoit 
possible  d'officiers  et  de  sous-officiers  pour  leur  organisation 
et  rinstniction  des  conscrits  ;  mais  néanmoins  il  m'est 
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démontré  que  nous  aurons  de  la  peine  à  oblenir  le  but 

comma  il  seroit  désirable. 

Je  me  flatte  que  dés  que  les  ménagements  que  vous 

Tous  étes  imposés  ne  seront  plus  nécessaires,  il  vous 

sera  facile  de  disposer  les  choses  en  sorte  que  nous  puis- 

sions  obtenir  d'avoir  dans  quelques  mois  un  fonds  d'armée 

raisonnable. 

MELZI. 


Saint'Cloud,  le  15  Prairìal,  .4n.  XI,  —  4  Giugno  1803. 

Citoyen  Melzì,  Yice-Président  de  la  République  Ita- 
lienDe.  En  ne  destinant  au  corps  d'armée  de  Naples  qu'un 
bataiUon  par  régiment,  on  a  laissé  les  officiers  et  sous-of- 
flcìers  disponibles  pour  exercer  les  conscrits,  à  mesure 
qa'ils  arriveront.  J'ai  préferé  mettre  les  Polonais  avec  celte 
partie  de  l'armée  italienne,  parco  que  j'ai  pensé  que,  dans 
tOQS  les  cas ,  il  valoit  mieux  les  éloigner  des  frontiòres 
de  TÀutriche.  Quant  aux  3000  hommes  de  Tarmée  ita- 
lienne,  il  était  convenable  de  les  exercer  aux  marches  et 
aax  fatigues  militaires,  et  rien  ne  remplissait  mieux  ce  but 
qae  de  les  méler  avec  les  Fran(;ais,  parmi  lesqucis  ils  trou- 
Teront  les  moyens  de  se  former,  puisqu'ils  ne  doivent 
pas  avoir  une  grande  opinion  des  troupes  auxquelles  ils 
soDt  dans  le  cas  de  se  trouver  opposés. 

La  guerre  actuelle  ne  porterà  aucun  préjudice  a  la 
République  Italienne.  Je  ne  serai  pas  dans  le  cas  de  lui 
rien  demander  davantage.  La  seule  chose  que  je  désire- 
rais  seroit,  que  la  Trésorerie  continuàt  à  solder  les  troupes 
italiennes  des  corps  d'armée  de  Naples.  Gomme  ces  trou- 
pes seront  entretenues  aux  frais  du  roi  de  Naples,  j'em- 
ploierai  le  montani  de  leur  solde  à  subvenir  aux  immenses 
dépenses  que  les  circonstances  exigent. 
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Je  pense  qu'il  serali  convenable  que  vous  fissiez 
construire  quelques  chaloupes  canonnières  et  un  cu  deux 
briks,  afin  de  proléger  les  cdtes  de  TÀdriatique  de  la 
Républlque  contre  les  Corsaires. 

Je  voQS  salne  afléctnensement. 

BONAPARTE. 


Aa  General  Bonaparte. 

Milan,  19  Juin  1802. 

J'ai  rhonneur  de  répondre  à  votre  lettre  du  15  Prai- 
rial.  Si  les  circonstances  n'eossent  pas  conduit  à  modifier 
vos  ordres  relativement  a  la  composition  du  corps  italien 
parti  pour  le  royaume  de  Naples,  certainement  nous  au- 
rions  eu  encore  de  quei  orgaoiser  aisément  les  cooscrits. 
Mais  par  les  détails  que  le  general  en  chef  vous  aura 
remis,  vous  aurez  pu,  Citoyen  Président,  juger  quel  est 
rétat  de  la  chose. 

Un  nombre  d'officiers  et  de  sous-officiers  tirés  de  cbaque 
corps  sont  déstinés»  en  attendante  à  recevoir  et  organiser 
les  conscrits  qui  commencent  à  arriver.  Vu  les  circon- 
stances fftcheuses  sous  lesquelles  cette  première  réquisi- 
tion  va  s'exécuter,  il  n'est  pas  étonnant  que  nous  ayons 
dù  recueiller  par  les  moyens  de  la  gendarmerie  ceux  qui 
ne  s'étoient  pas  présentés  à  Tépoque  échue  de  leur  appel. 
Gela  s'exécute  cependant  assez  tranquillement,  et  je  me 
flatte  d'un  suecès  raisonnable. 

J'ai  donne  les  ordres  pour  que  la  Trésorerie  continue 
de  solder  le  corps  de  troupe  qui  a  Thenre  qu'ii  est  doit 
se  trouver  dans  l'État  de  Naples,  et  je  regarde  comme  une 
nouvelle  preuve  de  votre  intérét  paternel  pour  la  Répu- 
bllque Italienne  que ,  d'après  la  connoissance  de  notre 
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posUion  vous  ayez  dans  votre  sagesse  pris  des  mesiire? 
aussì  généreuses  qu'il  vous  piaìt  de  me  rannoncer. 

Les  dispositions  soni  données  polir  armer  les  clialoiipos 
canonniéres  qui  deviennent  nécessaires  a  la  dófense  de 
la  còte;  malheureusement  celles  qu'on  nous  rendit,  il  y 
a  un  an,  se  Irouvèrent  dès  lors  enlièremenl  désarraées  et 
désemparées. 

Je  suis  aussi  loin  de  craiodre  le  moitidre  préjudice  à 
la  Jtépoblique  Italienne  par  suite  de  la  guerre  acluelle, 
et  je  pense  au  conlraire  que  voiis  saurez  la  lourner 
à  assurer  plus  que  jamais  son  sorl.  ainsi  que  la  paix  du 
Continent,  dont  vous  ètes  devena  le  vérilable  protccteur. 

Daignez  recevoir  l'hommage  de  mon  profond  respect. 
MEUl. 


Ad  GénérBl  Bonapute. 

Milan,  tS  Juin  IS03. 

Ingenerai  Pino  aura  i'honneur  de  vous  présenter  une 
adresse  au  nom  de  Tarmée  italienne  et  franfaise.  Dans 
leurs  vffiux  communs,  vous  reconnotirez,  Citoyen  Présidenl. 
une  preuve  certaine  de  celle  rèunion  précieuse  que  Tat- 
tachement  à  la  cause  commune  et  Pinlérètde  votre  gioire 
inspirent  et  garantisscnt. 

Le  general  Pino  est  aussi  chargé  de  vous  apporler 
avec  les  délaiis  de  la  Fèle  Nationale  l'hommage  de  l'amour 
et  de  la  reconnoissance  de  la  nalìon  italienne:  daignez 
Tagréer,  et  ne  cessez  pas  d'ètre  son  protecteur  et  son 
pére. 

D'après  l'idèo  de  mettre  à  votre  dìsposition  le  montant 
de  l'enlretien  de  nos  troupes  passées  à  la  charge  du  roi 
de  Naples,  je  pense  que,  soil  pour  évitcr  l'embarras  di> 
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comptabilité,  soit  pour  simplifler  la  chose  elle-méme,  il  se- 
roit  coDvenable  de  fixer  une  somme  par  mois  additionnelle 
à  celle  du  contlDgent  actuel  pour  Farmée  fran^aise»  durant 
le  tems  de  roccupation  du  royaume  de  Naples.  Toute  con- 
sidération  faite,  je  croirois  que  deux  cent  mille  francs  par 
mois  représenterotent  le  montani  de  la  somme  effective , 
dont  nous  serions  déchargés  pourvu  que  le  roi  de  Naples 
payàt  la  troupe.  Dès  le  mois  prochain  donc  le  trésor  de 
Franco  pourroit  ordonner  les  traites,  pour  un  million  huit 
cents,  d'un  million  et  six  cents.  En  attendant  vos  ordres 
je  tiendrai  prét  dans  cotte  mesure.  Mais  s'il  étoit  compa- 
tible  d'en  reporter  le  payement  jusqu'au  mois  de  Vendè- 
miaire,  la  chose  seroit  infiniment  plus  convenable  à  Tétal 
de  rAdministration«  car  ces  mois-ci  sont  les  plus  pénibles 
à  traverser, 

Pai  riìonneur  de  vous  transmettre  la  copie  d'une 
dépéche  que  le  baron  de  Moli  m'a  comuniquée  par  ordre 
de  la  Gour  de  Vienne.  Quelte  que  soit  son  intention , 
dans  le  cboix  de  ce  mode  détourné  de  vous  faìre  par- 
venir  ses  sentiments,  ils  me  semblent  d'autant  plus  satis- 
faisants  dans  les  circonstances  actuelles,  qu'ils  sont  rai- 
sonnés  sur  le  vérilable  état  dcs  choses»  exprimés  d'une 
manière  qui  me  paroit  sincèra  et  qui  décèle  le  désir 
qu'on  les  croie  tels,  dans  la  vue  peut-étre  de  parvenir  à  un 
rapprochement  plus  intime  avec  la  Franco.  Au  reste  vous 
en  jugerez,  et  vous  me  dicterez  la  conduite  que  je  dois 
garder  à  cet  égard,  soit  pour  cotte  circonstance»  soit  pour 
d'autres  semblables.  Connoissant  trop  peu  la  yéritable 
position  des  aflaires  politiques,  je  ne  saurois  pas  craindre 
de  me  tromper»  de  quelque  manière  que  je  m*y  prisse,  par 
moi  seuL 

Le  cardinal  Fescb  nous  a  accordé  quatre  jours,  pen- 
dant lesquels  il  a  baptisé  l'enfant  de  Madame  Murat  dans 
la  chapelle  privée  du  Palais.  Je  sens  tout  le  prix  des 
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nouveaux  rapports  que  celle  circonslance  me  donne,  mais 
ils  ne  sauroient  ajouler  à  mon  entier  dévouement. 
J'ai  l'honneur  de  vous  offrir  mon  profond  respecl. 

MELZI. 


Au  General  Bonaparte,  Premier  Coniul  et  Prtìsident. 

Milan,  14  Juillet  1803. 

Vous  avez  ordonné  la  conscriptìon,  et  la  conscription 
s'esl  faite,  Vous  avez  desirc  que  la  réquisilion  eùt  lieu 
dés  celle  année.  J'ai  réquis  18  mille  hommes,  et  10  mil- 
le onl  déjà  rejoinl:  le  reste  ne  tarderà  pas  à  arriver. 

Par  retai  de  nos  flnances  vous  avez  vu,  Ciloyen  Pré- 
sidenl,  qu^indépendammenl  d'une  Ielle  augmentation  de 
forces  nous  avions  grande  peine  à  couvrir  les  dépenses 
avec  les  revenus.  Combien  nolre  déficit  ne  va-t-il  pas  s'ac- 
croilre  par  la  création  d'une  npuvelle  armée  ? 

J'ai  lenu  une  séance  avec  tous  les  Minislres  pour 
corabiner  le  Budjel  de  Tannée  1804 ,  que  vous  avez  or- 
donné de  présenler  au  Corps  Législalif  à  la  procbaine 
séance.  Nous  avons  été  tous  convaincus  de  Timpossibililé 
de  soulenir  la  dépense  qui  va  en  résulter  sans  une  sur- 
charge  d'impól  très  considérable. 

Je  m'élois  propose  de  faire  connoitre,  pour  la  con- 
fusion  de  vos  ennemis  et  pour  la  satisfaclion  de  vos 
amis,  les  mesures  palernelles  qu'avec  tant  de  bonlé  vous 
m'aviez  annoncées  par  volre  lettre  du  18  PrairiaL  Mais  si 
malgré  vos  magnanimes  intentions  la  nailon  devait  ètre  de 
fall  surchargée,  ma  déclaralion  ne  deviendroit-elle  pas 
illusoire  ? 

En  allendant  que  le  projet  de  loi  sur  le  Budjel,  avec 
Ics  observalions  du  Conseil,  vous  soit  nouvellement  pré- 
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sente,  je  soumets  ces  considérations  très  graves  à  votre  sa- 

gesse,  et  je  les  recommande  encore  plus  à  votre  coeur  ;  notre 

cause  sera  toujour^  benne  quand  elle  sera  jugée  par  vous. 

Si  malgré  les  diflBicultés  très  graves  que  je  n'ai  pas 

manqué  de  prévoir,  je  marche  toujours  en  avant  dans  la 

ligne  que  tous  m'avez  tracée;  si  je  rassure  méme  tous 

les  autres,  effrayés  du  poids  de  nos  engagements,  ce  n'est 

que  par  la  confiance  entìère  que  fai  placée  dans  votre  àme 

généreuse. 

MELZI. 


kxL  Crénéral  Bonaparte. 

MUan,  U  Juillet  180S. 
CiTOYEN  PRÉSroENT. 

Le  Citoyen  Tbeullié  m'a  demandò  la  permission  de 
s'adresser  à  vous,  pour  vous  demander  du  service  dans 
celle  des  armées  fran^ises  que  vous  jugerez  a  propos. 
Je  n'ai  pu  qu'approuver  celle  démarche,  qui  prouve  le 
juste  sentiment  de  peine  que  lui  fait  Tétat  de  disgr&ce 
dans  lequel  il  se  trouve  après  avoif  perdu  votre  con- 
fiance. 

Les  torts  du  Citoyen  Tbeullié,  je  me  permeltrai  de  le 
répéler,  tiennent  beaucoup  plus,  à  mes  yeux,  à  Timprudence 
qu'à  tout  autre  principe.  Je  vous  ai  d'ailleurs  enténdu  dire 
souvent,  Citoyen  Président,  quMI  ne  faut  pas  oublier  que  les 
bommes  cbangent.  Je  crois  réellement  que  le  Citoyen 
Tbeullié  peut  redevenir  utile  à  Tarmée,  et  il  semble  qu'en 
demandant  foccasion  de  mériter  par  de  nouveaux  ser- 
vices  d'y  rentrer,  il  prend  le  chemin  le  plus  propre 
pour  y  arriver  convenablement.  J'ose  donc  vous  rccom- 
mander  sa  priére. 
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Qaoiqae  notre  réquisition  dille  mieux  que  je  n'avois 
le  droit  de  Tespéren  j'ai  pensò  quii  falloit  mettre  tout  la 
fermeté  possible  poar  que  cette  nouvelle  direction,  donnea 
à  la  natìoD  contre  ses  babitudes,  fùt  fortement  prononcée 
et  laissàt  dans  les  esprits  la  conviction  qu'on  ne  transige 
plus  sur  ce  poinL 

G'est  poar  servir  à  cette  intention  que  j'ai  nommé 
deox  commissions  militaires,  avec  raulorisation  de  la  Con- 
sulte d'État  pour  juger  promptement  de  tous  les  cas  d'op- 
position  à  la  loi,  qui  pourroient  se  présenter  jusqu'ìci,  à 
la  vérité  extréraement  rares  ^et  isolés.  Le  Citoyen  Mare- 
scalchi vous  soumettra  le  décret  de  la  proclamation  qni 
Taccompagne. 

Cest  dans  cette  mesure  que  j'ai  englobé  Taffaire  du 
nommé  Cardani,  arrété  à  Ferrare.  Il  sera  donc  jugé  mili- 
taircment,  aìnsi  que  les  autres  qui  se  trouveroient  dans  le 
méme  cas. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  dìsposition  ne  fasse  un 
très  bon  effet  sur  Topinion  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que 
j'ai  eu  plutót  en  vue  de  prevenir  ce  qui  pourroit  arriver 
que  besoin  d'agir  pour  le  moment,  car  nous  jouissons 
jusqu'ici  d'une  parfaite  tranquillile. 

La  Legion  Italique  avance.  Dans  un  moìs  je  pourrois 
faire  marcber  1500  a  1800  horomes  montés.  Il  seroit  sa- 
lutaire  qu'elle  fùt  éloignée  du  pays  au  moins  pour  le 
commencement.  Nb  pourroit-on  pas  Temployer  dans  quel- 
que  expédition?  11  est  au  moins  sur  que  contenant  un 
très  grand  nombre  d'officiers  et  de  bas-officìers  qui  ont  déjà 
servi,  elle  sera  bientót  à  méme  d'entrer  en  campagne. 

De  plusieurs  cdtés  d'Italie ,  et  surtout  de  TÉtat  du 
Pape,  on  m'adresse  la  domande  d'y  étre  admis  en  of- 
rant  cent  et  cent  cinquante  liommes  à  la  fois.  J'ai  re- 
fusò ouvertement  de  cette  manière  pour  les  égards  dus  à 
une  puissance  amie.  Mais  je  ne  m'oppose  pas  en  détail, 
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car  sans  blesser  personne  je  puis  recniter  Fétranger  qui 
est  chez  nous. 

Ces  demandes  multi pliées  pour  un  pareli  service 
m'amènent  a  croire  qu'il  seroit  peut-étre  facile,  si  cela 
vous  convieni ,  après  le  départ  de  la  première  Légion  Ita- 
lique,  d'en  faire  une  seconde.  Il  nous  conviendroit  beau- 
coup  de  débarrasser  Tltalie  des  mauvaises  tétes  par  de 
pareilles  épurations,  en  trouvant  dans  le  service  le  dédom- 
magement  des  frais  qu'elles  pourroient  coùter,  en  aug- 
mentant  toujours  la  masse  des  forces  disponibles,  et 
épargnant  respectiveraent  celles  qu'il  importe  le  plus  d'é- 
pargner, 

Vous  avez  connu,  Citoyen  Président,  le  Citoyen  Tibell, 
chef  de  notre  corps  topographique.  Ce  suédois  vient  de 
me  demander  sa  dimission  absolue,  motivé  sur  des  affaires 
de  famille  qu'il  ne  parvenoit  pas  à  arranger  à  cause  de 
son  absence  de  son  pays.  Dans  le  méme  tems  un  aulre 
suédois,  Forssell,  lieutenant  dans  le  méme  corps,  m'a- 
dresse  sur  le  méme  motif  la  méme  demando.  Je  n'ai  pas 
voulu  la  refuser ,  et  principalement  parce  que  tout  ré- 
cemment  ces  deux  ofSciers  avoient  montré  une  grande 
intimile  avec  le  colonel  Joast,  chambellan  du  roi  de 
Suède,  et  son  favori,  qui  a  passe  par  ici  portanl  la  plus 
grande  attention  à  recueillir  toutes  les  donnèes  sur  les 
forces  et  Tètat  militaire  du  pays.  Tout  cela  m'a  paru  pou- 
voir  se  rattacber  aux  dispositions  de  la  Suède,  si  jamais 
elles  ne  sont  pas  bien  paisibles,  ce  que  jMgnore. 

J'ai  rhonneur  de  vous  soumettre  une  lettre  du  Ci- 
toyen Villa,  qui  désire  vous  prèsenter  Thommage  de  sa 
reconnoissance  pour  Tintérét  que  vous  lui  avez  tèmoigné; 
(juoiqu'il  fùt  trés  attaché  à  l'idèe  de  conserver  le  Mini- 
stère,  je  n'ai  pas  pu  lui  permettre  d'y  rentrer.  Après  l'avoir 
vu  deut  fois,  il  me  seroit  impossible  de  douter  quMl  ne 
fùt  trés  loin  de  pouvoir  aborder  de  pareilles  fonctions. 
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Toat  me  prouve  méme  qa'il  ne  le  sera  malhearesement 

jamais.  Il  ne  fait  que  pleurer  à  chaque  mot.  Toutes  ses 

idées  sont  confuses  et  bouleversées  ;  il  ne  peut  que  diffici- 

lement  tronver  la  parole;  enfin  il  n'est  que  ce  qu'on  est 

or^nairement  après  un  coup  d'apoplexie.  Àu  reste,  d'après 

Totre  ìntention,  Felici  ne  devant  rester  que  provisoiremeni 

aa  Hinistère,  lui  laissera  tout  le  tems  d'en  revenir,  si  cela 

est  possU>Ie. 

Le  Gitoyen  Marescalchi  m'a  écrit  en  volre  nom,  que 

sHl  nous  falloit  de  nouvelles  troupes  frangaises,  elies  nous 

seroient  envoyées.  Il  faut  vous  avouer,  Gitoyen  Presidente 

que  les  troupes  disponibles  qui  sont  restées  dans  la  Ré- 

publique,  se  trouvent  étre  en  trop  petit  nombre  pour  le  cas 

où  les  parties  souffrées  de  Tltalie  s'allumeraienl.  Il  est  in- 

faillible  que  les  émissaires  anglais  travaillent  le  Midi.  La 

Toscane  est  très  disposée,  et  Arezzo  fait  toujours  le  centre 

dn  parli  antifrangais.  L'on  ne  peut  compier  du  tout  sur 

r£tat  du  pape,  moins  encore  sur  le  royaume  de  Naples,  et 

dans  un  cas  nos  départements  de  la  droite  du  Pò,  et  surlout 

le  Rubicone,  seroient  aisément  entrainés.  Dans  celt«  position 

je  serois  certainement  plus  tranquille  si  je  pouvois  réunir 

dans  les  Légations  six  ou  huit  mille  hommes,  ce  qui 

suflGiroit,  je  crois,  et  pour  nous  rassurer  et  pour  imposer 

aux  autres. 

MELZI. 


Ah  Gdndral  Bonaparte,  Premier  Contai  de  la  Répoblique  Frangaise  et 
Préfident  de  la  Répoblique  Italienne. 

Milan,  22  Juillet  1803. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  annoncer,  Gitoyen  Présidenl, 
que  notre  réquisition  alloit  assez  bien;  mais  je  ne  puis 
en  espérer  autant  de  Torganìsation  et  de  rinslitution  des 

r.  Jf.  Duca  di  Lodi,  Voi.  II.  —  1% 


168  CORRISPONDENZA 

en  general  heureusement,  quoiqu'elle  soit  nalurellement 
contraire  et  par  la  saison  des  travaux  de  la  campagne  et 
par  les  doutes  sur  la  guerre ,  à  part  les  habìtudes  et  les 
opinioDS  naturelles  au  pays. 

MELZI. 


Aa  General  Bonaparte,  Premier  Consul. 

Milan,  SO  Mai  1803. 
CiTOTEN  PRÉSmENT. 

J'ai  coromuniqné  à  la  Consulte  d'État  la  note  donnée 
par  le  Ministre  Talleyrand  sous  le  23  Floréal,  d'après  vos 
ordres,  à  Tambassadeur  d'Ànglelerre. 

La  Consulte  d'État  me  charge  de  yous  offrir  Tbom- 
mage  de  sa  reconnoissance  pour  cette  communication 
importante.  Nous  avons  tous  admiré  hautement  cotte  mo- 
dération  majestueuse  qui  yous  assure  une  belle  victoire 
avant  la  guerre;  il  dessine  d'une  maniere  imposante  le  véri- 
table  caractère  de  Fascendant  dont  yous  jouissez  en  Eu- 
rope, et  nous  ne  cesserons  de  faire  des  yobux  pour  que 
vos  efforts  obtiennent  tous  les  succès  qui  yous  sont 
acquis  à  tant  de  titres.  Yotre  ordre  du  22  Floréal  relati- 
vement  au  complément  des  six  mille  hommes,  qui  doi- 
vent  marcher  sur  Rimini,  est  exécuté.  Mais  daignez, 
Citoyen  Président ,  peser  dans  votre  sagesse  la  consé- 
quence  que  ce  départ  de  nos  troupes  va  entratner  relati- 
vement  à  la  conscription  qui  s'exécute  au  méme  instant. 
J'ai  cberctìé  à  remplir  le  vide  que  les  conscrits  trouveront, 
le  mìeux  que  je  puis,  en  retenant  tout  ce  qui  m'étoit 
possible  d'officiers  et  de  sous-officiers  pour  leur  organisation 
et  l'instniction  des  conscrits  ;  mais  néanmoins  il  m'est 
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qn'il  se  faisoit  beaucoup  respcctcr,  et  se  conduisoit  très 
bieo  à  la  téle  de  la  Première  Légère  qu'il  avoit  lui-méme 
orgaDisée  et  discipliaée,  de  manière  qu'elle  passoit  pour 
le  meilleur  corps  chez  nous  et  pour  le  mieux  instruit; 
j'ai  entendu  le  general  Murat  lui  rendre  cetle  justice. 

Fontanelli  n'est  que  chef  de  brigade,  mais  si  tout  le 
reste  convìent,  il  est  facile  de  remédier  en  lui  donnant  un 
grade  supérieur. 

Je  vous  soumets  ces  idées  dans  le  désir  de  parvenir 
une  fois  à  une  amélioration  dans  cette  parile  qui  la  re- 
clame à  un  degré  inquiétant  pour  moi.  S'il  vous  plait  de 
les  approuver,  je  proposerai  de  donner  le  grade  de  general 
de  division  à  Triulzi  ;  de  le  designer  au  commandemment 
de  la  Carde  du  Président  en  attendant  qu'elle  se  forme»  le 
laissant  à  la  lète  de  la  gendarmerie  qui  a  besoin  de  re- 
oevoir  le  véritable  esprit  de  son  corps,  et  exige  que  son 
chef  puisse  s'en  occuper  parliculiérement.  Fontanelli  scroit 
chargé  par  suite  du  Minislère  de  la  Guerre,  et  si  vous  le 
trouvez  nécessaire,  il  seroit  nommé  general  de  brigade. 

Il  tfest  pas  trois  jours  que  Triulzi  m*a  rèpété  son  désir 
de  se  retirer.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  donnàt  une  dé- 
mission  formelle  avant  de  connoitre  vos  intenlions.  Si  vous 
jugez  à  propos  cependant  qu'il  la  donne  avant  de  nommer 
son  successeur,  je  suis  sur  qu'il  la  donnera  par  écrit, 
comme  il  me  Ta  donneo  déjà  verbalement. 

Au  reste,  ayanl  mis  la  confection  aux  corps,  j'espère 
quo  le  travail  du  Ministèro  sera  simpliflé. 

Tal  domande  au  general  Murat  qu'il  voulùt  consentir 
à  ce  que  le  general  Puiily  prit  le  commandcment  de  notre 
cavalerie.  La  manière  dislinguée  avec  la  quelle  il  a  remonté 
la  vótre  ici,  sa  conduile  exlrémement  judicieuse  et  snge, 
m'ont  inspiré  beaucoup  de  conflance  d'oblenir ,  sans  les 
inconvénicnts  ordinaires,  une  instruction  plus  conforme  à 
la  vótre,  et  de  parvenir  par  là  au  but  vers  lequel  je  dirige 
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en  general  heureusement,  quoiqu'elle  soil  naturellemenl 
coDtraire  et  par  la  saison  des  travaux  de  la  campagne  et 
par  les  doutes  sur  la  guerre ,  à  part  les  habitudes  et  les 
opinions  naturelles  au  pays. 

MELZI. 


An  General  Bonaparte,  Premier  Gonsnl. 

Milan,  20  Mai  1803. 
CiTOYEN  PrÉSIDENT. 

Pai  communiqné  à  la  Consulte  d'État  la  note  donnée 
par  le  Ministre  Talleyrand  sous  le  23  Florèal,  d'après  vos 
ordres,  à  Tambassadeur  d'Anglelerre. 

La  Consulte  d'État  me  ebarge  de  vous  offrir  Thom- 
mago  de  sa  reconnoissance  pour  cette  communication 
importante.  Nous  avons  tous  admuré  hautement  eette  mo- 
dération  majestueuse  qui  vous  assure  une  belle  victoire 
avant  la  guerre;  il  dessine  d'une  manière  imposante  le  véri- 
table  caractère  de  Fascendant  dont  vous  jouissez  en  Eu- 
rope, et  nous  ne  cesserons  de  faire  des  vobux  pour  qua 
vos  efforts  obtiennent  tous  les  succès  qui  vous  sont 
acquis  à  tant  de  titres.  Yotre  ordre  du  22  Fioréal  relati- 
vement  au  complément  des  six  mille  hommes,  qui  doi- 
vent  marcher  sur  Rimini ,  est  exécuté.  Mais  daignez , 
Citoyen  Président ,  peser  dans  votre  sagesse  la  consé- 
quence  que  ce  départ  de  nos  troupes  va  entratner  relati- 
vement  à  la  conscription  qui  s'exécute  au  méme  instant. 
J'ai  chercbé  à  remplir  le  vide  que  les  conscrits  trouveront, 
le  mieux  que  je  puis,  en  retenant  tout  ce  qui  m'étoit 
possible  d'officiers  et  de  sous-ofiiciers  pour  leur  organisation 
et  rinstruction  des  conscrits  ;  mais  néanmoins  il  m'est 
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litaire;  et  conime  les  gòncraux  de  la  Hépiiblique  Ita- 
snne,  el  a  plus  forte  raìsoii  les  Franrais,  ont  la  conscience 
ils  Talent  mieux  quc  vous  pour  ce  méticr,  cela  devient 
'contraire  à  la  (Ugnile  dii  Gouvcrnement  :  cepemlanl,  corame 
it  vous  faut  des  oflìciers  prés  de  voii-^,  vous  pouvez  avuir 
des  colonels  quo  vous  appclleriez  adjudants  du  Palais,  au 
lieu  de  leur  donuer  le  nom  d'aldes  de  camp,  ce  qui  sup- 
pose un  service  personnel  sur  le  champ  de  balaille. 
Je  ne  vois  pas  d'inconvènienl  à  ce  que  les  suódois 
'en  aillent.  I!  n'y  a  rien  à  craiudrc  du  roÌ  de  Suède,  qui 
irès  avoir  tait  quelqiies  algarades,  parce  qu'ii  est  jt'iine 
iTAge  et  de  caraelére,  voulait  au  contraire  venir  me  trouver 
a  Mayence,  sì  j"y  eusse  élé. 

Je  n'aime  pas  qne  vous  me  disiez  que  les  troupes 
sont  insufGsantes  en  Italie,  dans  le  mème  Icms  que  vous 
me  diles  que  vous  n'avez  rien  à  craindre  des  Autrichicns. 
Les  troupes  que  vous  aver,  et  la  gendarmerie,  sufiisent 
lur  maintenir  l'ordre,  si  quclque  révoUc  se  manifestait. 
n'y  a  rien  à  craindre ,  et  en  s'alarmant  à  tort  on  fait 
bien  du  mal  à  la  chose.  11  y  a  en  iLalie  dix  fois  plus  de 
monde  qu'il  n'en  taul  pour  la  police  du  pays,  et  pour  mon 
compie  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  égarer  lepeuple  au 
point  de  le  taire  révoller;  pourquoi?  Pour  devcnìr  Au- 
Irichien,  Russe  ou  Anglais?  On  a  Irop  d'esprit  pour  cela 
cn  Italie. 

Je  vous  salue  aEfectueusenient. 

BONAPAIITE. 


A  Boaaparte,  Premier  Consiri. 

Monza,  te  Aoùt  I 


En  vous  présentant  .l'hommage  de  la  vcconnoissance 
oblique  pour  les  preuves  continuelles  d'inlérét  que  vous 
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donoez  à  la  RépnbliqQe  Italieone,  je  vieos,  Citoyen  Pre- 
sidente nvec  la  Consulte  d'Ètat  Tons  prìer  de  nons  accor- 
der  aussi  rhonneur  de  toqs  sairre  dans  la  marche  ma- 
jestneose  qui  toos  guide  à  de  Doa?eaox  trìompbes. 

(Ten  est  an  sans  doote  poar  toos,  et  ìÀen  consolant 
pour  tons  les  bommes  de  bien,  qne  cet  accord  anaoime 
d^acclamation  et  de  confiance  qne  le  penpie  frangais  pré- 
sente anjoordThai  à  TEorope.  (Ten  est  un  bien  illustre 
qne  celni  des  senliments  qne  vons  avez  inspirés  d'une 
manière  si  eclatante  aux  peuples  qne  tous  venez  de  vi- 
siter.  Réunis  à  la  France  par  les  armes,  qui  sait  pour 
eombien  de  tems  ils  ne  seroìent  pas  encore  devenus  Fran- 
l*ais?  Ils  le  deTieonent  en  peu  de  jours  par  la  conquéte 
ifue  Tons  aTei  bile  de  lears  coeurs  et  de  leur  opinion. 
Quel  présage  pour  tos  enuemis  f 

L'armemenl  de  nos  còtes  sarà  de  suite  complète 
d'après  la  forme  presente  par  Totre  arrèlè.  Le  retour  du 
general  Murai  m'a  mis  a  mème  d^en  concerter  toutes  les 
me^ures  atee  lui.  Noos  sommes,  en  attendant,  parfaitement 
Iranquilles  pour  le  moment,  et  rassurès  par  vous  et  en 
votts»  Citoyen  Presidente  pour  Tavenu*. 

Treizo  mille  et  cinq  cents  conscrits  ont  rejoint  dèjà 
les  corps  a  la  date  d'aujourd^bui.  Sans  les  imperfections 
qui  sont  la  conséquence  naturelle  d'un  premier  coup 
d'essai,  la  levèe  seroit  facilement  à  Tbenre  qu'il  est  com- 
plèiée.  Elle  le  sera  cependant ,  je  Tespère,  dans  le  courant 
de  Tannée.  Je  forai  tous  mes  efforts  pous  en  amèliorer 
Torganisation  et  Fesprìt,  en  attendant  qne  tous  trouviez 
bon  de  décider  sur  les  circ^nstances  ultérìeures. 

Les  Anglais  se  sont  bornès  jnsquMci  à  vexer  tout  le 
cabotage  de  notre  còte  ;  j'ai  craint  pour  deux  points ,  la 
Mesola  et  Cervia,  car  il  est  de  leur  goAt  de  s'adresser  de 
préférence  aux  magasins  :  eniever  ou  dètruire,  c'est  tou- 
jours  dn  profit  pour  eux.  Depuis  quelque  tems  Cervia 
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est  gardée.  Les  magasins  de  la  Mescla  sont  vides,  et  les 

approvisionnemeats  de  sei  étranger  sont  déjà  rentrés  pour 

ano  année. 

MELZI. 


Att  General  Bonaparte. 

Monza,  20  Aoùt  1803. 

J'ai  regu,  Citoyen  Président,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  20  Thermidor,  et  j'ai  colui  de 
vous  répondre. 

Le  MiDÌstre  de  la  Guerre  n'a  pu  porter  dans  son  état 
que  les  hommes  de  la  Légion  Italienne  qui  se  trouvèrent 
à  ce  jour  au  corps,  saus  compter  ceux  qui  existoient 
dans  les  différents  dépdls.  Voilà  la  raison  de  la  foiblesse 
apparente  de  son  nombre.  Depuis  que  j'ai  fixé  la  citadelle 
de  Ferrare  pour  son  organisation,  les  dépdts  y  passent,  et 
j'espère  que  dans  peu  de  tems  je  pourrai  vous  Tannoncer 
complète  d'aprés  vos  ordres. 

Je  sens  tout  Tavantage  que  nos  soldats  pourront  re- 
tirer  de  leur  intervention  aux  manoeuvres  quMl  vous  plail 
de  m'indiquer;  je  m'empresserai  de  faire  en  sorte  que  le 
bataiilon  de  votre  Carde  n'en  perde  pas  Toccasion  ;  quant 
aux  corps  à  cheval,  dans  le  genre  de  ceux  que  vous  avez 
organisés  après  Campo  Formio,  je  penso  qu'il  conviendroit 
de  faire  un  appel  aux  propriétaires  et  gens  aisés,  afin  de 
donner  à  cette  classe  le  goùt  pour  le  militaire. 

La  situation  des  esprits  dans  le  midi  de  Tltalie,  la 
conduite  équivoque  de  la  Cour  de  Naples,  la  présence  des 
flottes  anglaises,  la  manière  de  voir  sur  tous  ces  objets 
de  tous  ceux  qui  m'environnent,  telles  sont  les  causes  de 
Talarme  que  j'avois  conine;  je  vousremercie  encore  une 
fois  de  nous  a  voir  tous  rassurés. 
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MoQ  défaut  absola  de  conDCHSsaDces  militaires;  voos 
le  savez  bien,  Citoyea  Présideot,  fot  d'abord,  et  n'a  cesse 
d'étre  eolre  aatres,  un  titre  princìpal  d'eiceptioa  bien 
sentie  à  sootenir  coQvenablemeDt  eo  consequence  rincon- 
gruilé  d'avoir  auprès  de  mei  des  aides  de  camp.  Pai  resistè 
pendant  15  mois  à  toutes  les  insinaations  verbales  et 
écrites  poar  m'en  faire  prendre,  don  moins  qu'aux  ìncui- 
pations  qu'on  dédoisoit  de  ma  résistence,  et  je  n'ai  cède 
là-dessns  qu'à  Tèpoqoe  oìi  j'ai  dù  préférer  la  manière  de 
voir  des  aotres  à  la  mienne,  à  bien  des  ègards;  mais  il 
faut  avouer  que  je  n'ai  pas  eu  l'esprit  alors  de  modifier 
la  cbose  d'après  la  forme  infiniment  plos  con?enabIe  qoe 
voos  daignez  m'indiqoer,  si  Tìdée  qoe  je  voos  ai  soomise 
à  régard  do  chef  de  brìgade  Fontanelli,  ménte  votre 
vile  infiniment  sage. 

Le  general  Morat  veot  bien  se  chai^er  de  voos  porter 
cette  lettre.  J'espère  qo'il  poorra  voos  confirmer  dans 
Tassorance  de  la  bonne  harmonie  qoi  règne  entro  noos. 
Je  ne  doote  pas  qoe  son  voyage  ne  devienne  très  otile 
à  sa  conservation. 

Agrèez,  Citoyen  Consol  et  Président,  l'expression  de 
mon  profond  respect. 

MEUI. 


Saint' Cloud,  iO  Fruetidor,  An  XU  —  28  Agosto  1803. 

Citoyen  Melzi,  Vice -Président  de  la  Rèpobliqoe  Ita- 
lienne.  Je  re^is  votre  lettre  do  20  Aoùt.  Le  general  Pino, 
dans  on  rapport  qo'il  a  fait,  penso  qoe  la  Lègion  Italienne 
ne  tarderà  pas  à  dèserter,  si  elle  vient  en  France.  Je  ne  vois 
donc  qo'on  moyen,  c'est  de  Tenvoyér  à  Tiie  d'Elbe;  mais 
il  ne  faot  pas  envoyer  rien  qoe  des  officiers.  Faites  brga- 
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roes,  et  Jirigez-le  sur  Piombino,  oti  je  Jonne  ordre  qu'ils 
soient  emtiarqiiés  pour  renforcer  la  garnison  de  l'ile 
d'Elbe;  tailes  verser  un  mois  de  solde  dans  la  caisse  du 
payeur.  Qiiand  le  second  balaillon  sera  organisé,  je  Ten- 
verrai  en  Corse. 

Le  Ciloyen  Marescalchi  enverra  Tarrété  que  j'ai  pris 
pour  les  premières  demi-brigades  de  ligne  et  la  première 
Icgère,  pour  un  régìmcnl  d'hussards  et  une  compagnie 
d'artillerìe,  doni  il  sera  formò  uu  corps  que  coramandera  le 
general  Pino,  et  qui  devra  arriver  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  Brumaire. 

J'ai  pris  un  arrèté  pour  ordonner  la  construclion  de 
dix  caiques  à  Ferrare,  el  autres  ports  de  la  Roraagne.  Ils 
seront  monlcs  par  des  malelols,  et  mcltronl  les  cóles  à 
l'abri  des  péniches  anglaisos. 

Le  Citoyen  Marescalchi  vous  en  enverra  les  modèles: 
Ils  ne  coùlent  pas  plus  de  15  ou  ÌG  mille  francs,  et  por- 
tcnl  une  pièce  de  14;  nous  nons  en  servons  avec  la  plus 
grande  ulilité  sur  toutes  nos  cóles. 

EnToyez-moi  une  pelile  carie  d'élapes  de  la  Répu- 
blique  Italienne. 

BONAPARTE. 


Saint-Cloud,  IS  Fruetidor,  an  XI,  —  5  Stllembre  1803. 


Citoyen  Melzi,  Vicc-Président  de  la  République  Ita- 
lienne. J'ai  élé  fori  aise  de  revoir  ici  le  general.  Il  se  rend 
en  Italie  plein  de  zèle  pour  organiser  sa  dìvision.  Ce  sera 
avec  grand  plaisir  que  je  verrai  cet  hiver  le  drapeau  ila- 
lien  Heller  sur  les  rives  de  l'Ocóan.  Cela  ne  sera  pas,  à  ce 
que  je  me  souvienne,  arrivò  depuis  les  Homains, 
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n  sen  pent-étre  con^mable  de  rcoair  ce  coqis  éws 
le  dépdrtemeol  de  TAgogna.  Les  «ftóers  de^not  loos 
afoir  b  gntificatìoQ  d'entrée  «  caapagne.  Le  corps  dem 
aToir  ses  mannites,  bidoiis»  gamriks  et  fiMr80i&  Si  sans 
ioooDTéfiìeot  poar  ie  pays,  ce  corps  peat-ètre  porte  à  6000 
hoaunes»  cefa  sera  d^on  eiLceUe&t  etkL  Ea  y  bieo  son- 
geant,  je  o'ai  pos  foota  de  b  ìépam  ìtilimM^  parte  qiie, 
élant  Bai  coaposée,  elle  aorait  p«  se  porter  à  quekiae 
eioés,  et  aorait  donne  a  ce  penpie-d  one  nttaTaise  api- 
mon  de  IllaBe  :  ce  qoi  ferait  id  «n  In»  nannis  eSet 
nioral,  car  il  peot  arrirer  qoe  ce  pays  soit  engagé  dans 
de  fortes  lotles  poor  sooteair  rmdèpcndance  de  b  Répa- 
bliqoe  Itafienne;  il  bnt  donc  étìler  taai  et  qoi  peni  teo- 
dre  à  Ini  en  donner  one  nnoiaise  opiniott:  si  toos  poo- 
vez  joindre  ao  corps  do  general  Pino  qoek|oes  hosards 
fòrmés  de  jeones  gens^  donnairt  des  espéranoes,  ils  iront 
là  poor  se  fonner. 

BONAPARTE. 


1805. 

Tai  rhonneor  de  toos  remettie  b  pelile  carte  d'étapes 
que  m'arex  demaodée  dans  Toire  lettre  do  premier  froc- 
tidor. 

J'ai  reco  comma  on  Térìtable  bienbit  de  TOtre  pari 
Tappe!  des  tronpes  italienoes  destinées  par  toos  a  rhon- 
neor de  serrir  sous  tos  ordres.  Nos  conscrìtsdeTiendront 
par  là  rapidement  de  bons  soldats.  QooìqQe  le  general 
Gharpentier  n'ait  pas  re^o  d'ordres  poor  faire  partir  du 
royaome  de  Naples  celles  de  nos  troopes  qui  sont  dési- 
goées  dans  votre  arrété  du  9  Fruclidor,  j'ai  rèsolo,  pour  ne 
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pas  perdre  de  tems ,  de  prendre  sur  moi  de  l'engager 
à  en  écrire  en  conséquence  au  giinéral  Saiiit-Cyr.  Le 
Ministre  de  la  Guerre  s' occupa  avec  grand  zèie  de 
l'exèculion  de  loules  les  autres  mesures  ordonnées  par 
vous. 

Vons  ne  cessez,  Ciloyen  Président,  de  Iravaìiler  pater- 
nellement  ponr  le  bien  de  la  Républiquc  Ilalieane.  Tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes  de  sens  cliez  nous,  se  pénèlre  tou-« 
jours  davanlage  de  la  reconnoissance  profonde  qua  nous 
vous  davons.  Quanl  à  moi  je  crois  que  nous  vous  devons 
encore  plus  qu'il  ne  nous  est  connu. 

ÉDaignez  racevoir  i'cxpression  de  mon  dévouement  et 
mon  profond  respecl. 
MEUI. 


Au  Gó  aerai  Bonaparte. 


Monza,  20  Sfpttmbre  1803. 


Le  general  Pino  est  arriva.  Pénétré  de  vos  bontés, 
plein  de  volre  approbalion,  il  va  s'occupar  avec  tout  le 
zèlo  possible  de  l'organisation  du  corps  que  vous  lui 
avcz  donne  à  commandcr.  J'ai  donne  les  ordres  au  Mini- 
stre de  la  Guerre  pour  en  rapprocher  le  nombre,  le  plus 
qu'il  se  pourra,  à  une  division  complète.  Il  est  vrai  que 
la  désarlion  parmì  les  conscrils  ne  laisse  pas  qua  d'étre 
seusible  depuis  la  nouvelle  de  leur  déparl  ;  néanmoins 
j'espère  que  tout  ira  bien. 

Je  vous  demando,  en  attendanl,  de  faire  donner  les 
ordres  daus  la  27  division,  pour  qu'à  l'occasion  de  la 
marche  l'on  se  prète  aux  mesures  nécessaires  pour  em- 
pécher  que  la  déscrtion  n'augmente.  Pino,  m'assurant 
que  vous  lui  avez  accordò  le  choix  das  géiiéraux  de  bri- 
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gade,  insiste  pour  avoir  Theullié.  Je  vous  prie  de  ne  pas 
le  dcfendre,  persuade  que  vous  n'aurez  pas  lieu  d'en  étre 
mécontent,  et  que  votre  générosité  fera  un  Irès  bon  cffet 
dans  Tarmée  italienne. 

Vous  avez  daigné,  Cìtoyen  Président,  de  m'indiquer 
rintention  qui  vous  a  conduit  à  donner  la  préfércnce  aux 
troupes  appelées  auprès  de  vous,  sur  la  Légion  Italienne; 
cette  intention  suffiroit  seule  pour  prouver  le  Constant 
et  profond  intérét  que  vous  nourrissez  pour  nous.  Personne 
n'est  plus  persuade  que  moi,  que  notre  indépendance  ne 
pourra  se  conserver  sans  Tappui  de  la  France  ;  mais  je 
le  suis  au  moins  autant  que  ce  n'est  pas  par  la  France, 
mais  par  vous,  et  par  vous  seuI,  que  cette  indépendance 
peut  se  consolider.  Une  création,  qui  une  fois  complétée 
n'aura  plus  de  comparaison  dans  l'histoire,  ne  peut  appar- 
tenir  qu'à  vous- 

Dans  les  premiers  jours  de  Vendémiaire  partirà  le 
premier  bataillon  de  la  légion  pour  Piombino,  et  j'ai  lieu 
de  croire  qu'il  ne  fera  pas  un  mauvais  service. 

La  proposition  que  je  vous  avois  soumise  à  i'égard 
du  Ministre  de  la  Guerre  accuse  peut-étre  dans  le  méme 
tems  et  mon  impatience  pour  le  bien,  et  mon  embarras 
dans  le  choix  des  moyens  pour  Tobtenir.  Vous  en  avez 
jugé  autrement.  Loin  de  m'en  trouver  mal,  j'admire  la 
sagesse  de  vos  principes  conservateurs,  qui  exigent  de  la 
persévérance,  de  la  constance,  et  pour  les  choses  et  pour 
tes  hommes.  Je  crois  me  conformer  à  l'esprit  de  vos  prin- 
cipes, si  j'ose  vous  demander  en  attendant  un  mot  d'en- 
couragement  de  votre  part  pour  le  Ministre  Triulzi.  Per- 
sonne ne  peut  certainement  altaquer  ni  sa  probité  ni  son 
zèle,  «t  il  a  le  mèrito  d'avoir  plus  que  triple  Tarmée  ita- 
lienne qui  n'avoit  jamais  passe  les  sepl  mille  hommes  avant 
kii.  Vous  serez  certainement  persuade,  Citoyen  Président, 
que  cette  demando  n*est  motivée  que  par  le  désir  de  relever 
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ali  profìt  (lu  service  la  consiJéralion  du  Ministre  et  dn 

Hinistèrc. 

Daignez,  Citoyen  Présidenl,  agrcer   l'hommage  de 
^on  respecl. 
"^  MELZI. 


An  General  Boaaparie. 

Mil'irt,  50  Seplembre  1803. 

J'ai  l'honneiir  de  vous  cnvoycr  ("ade  formel  d'appro- 
bation  de  la  Consulte  d'État  pour  le  Concordat,  accompagni 
(les  expressions  de  la  justc  et  profonde  reconnoissance 
l^^_^c  lui  inspire  ec  nouvcau  bionfait  que  la  Nation  Ita- 
^^Hpenne  vous  doit.  J'adhère  et  parlnge  ces  sentiments  de 
^^^wjle  mon  àme,  scntant  proFondément  l'ìmportance  d'élre 
^^Hn  paix  avec  Rome. 

^^B     Vous  avez  senti ,  dans  votre  sagessc  .  combien  pour 
^^^^tctiir  cotte  paix  il  étoìl  nécessaire  de  fcmier  Ics  ycux 
"        ^sur  bien  des  clioses,  et  vous  avez  renvoyé  à  l'exécutìon 
le  complément  de  votre  ouvrage. 

C'est  pour  cetlc  exécution  que  j'invoque  Totre  appui, 
je  dirai  méme,  votre  sévùrité.  Nous  aurons  affaire  à  des 
personnes  qui  sont  plus  que  préles  à  nous  cbicaner.  et 
surlout  à  la  droite  da  Pò:  sans  unite  ccclésiastique,  il  est 
impossiblc  que  l'unite  civile  s'obtiennc  ;  Rome  ne  sera 
de  longlems  au  moins  disposte  à  seconder  ni  l'une,  ni 
l'aulrc.  D'aillcurs,  sans  prendre  des  raesures  convenables, 
nos  finances  ne  pourroicnt  sufiire  à  remplir  les  vceux  des 
iprétres;  j'cspére  que  vous  approuverez  que  ina  conduite 
lìt  donc  icglée  sur  le  principe  que  l'on  n'a  pu  ni  voulu, 
ins  le  Concordat,  déranger  ni  diminuer  en  rien  le  droil 
de  (a  sonverainelé. 


i 


190  CORRISPONDENZA 

Tout  se  prépare  poar  qae  les  troupes  soient  prétes 
à  partir  au  moment  que  tous  rordonnerez.  Le  Citoyen 
Marescalchi  m'a  mandé  que  pour  nous  soulager,  elles  se- 
ront  enlretenues  par  le  Gouvernement  Francais  dés  i'époque 
de  leur  départ.  D'après  cetle  disposi lion,  déjà  connue,  on 
me  domande  si  nos  troupes  jouiront  en  France,  par  parile 
de  condition,  des  quatre  sous  par  jour  qu'on  accorde  aux 
soldals  frangais  en  Italie;  vous  en  déciderez. 

MELZl. 


Paris,  8  Vendémiaire,  An  XII,  —  1  Ottobre  1803. 

Citoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
Henne.  J'ai  ref u  votre  lettre.  Vous  trouverez  ci-joint  celle 
que  vous  désirez  que  j'écrive  à  Triulzi  ;  j'approuve  que 
vous  employiez  Theullié  dans  le  corps  d'armée  que  vous 
envoyez  à  Saint-Omer.  Le  general  Pino  paralt  désirer  qu'on 
y  joigne  la  seconde  brigade  :  je  vous  laìsse  le  maitre  de 
faire  à  cet  égard  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  Je  vous  ai  dit 
la  raison  qui  me  porte  à  avoir  un  corps  italien  au  camp 
de  Saint-Omer.  Vous  sentez  facilement  que  ce  n'est  point 
pour  avoir  cinq  ou  six  mille  homnies  de  plus;  mais  j'y 
suis  porte  par  deux  princìpaux  molifs.  Le  premier  est 
d'apprendre  à  TAngleterre  a  connaitre  Texistence  de  la 
République:  le  second  est  de  donner  de  Torgueil  et  de 
la  fierté  nationale  à  la  jeunesse  italienne,  ce  qui  lui  man- 
que  pour  batlre  un  égal  nombre  d'autrichiens. 

Vous  recevrez  une  lettre  pour  la  Consulte.  Elle  sen- 
tirà qu'au  milieu  des  immenses  occupations  que  j'ai  dans 
ce  moment ,  j'aie  pu  tarder  à  lui  lémoigner  combien  j'ap- 
précie  la  preuve  qu'elle  me  donne  de  ses  sentimens. 

Jo  ne  désire  pas  que  le  corps  que  vous  enverrez  soil  Irès 
bien  armée.  Je  préfére  quo  les  bonnes  armes  restent  en 
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Italie  ;  je  ferai  armer  les  hommes  à  neuf  à  leur  arrivée  au 
camp;  ainsi  pourvu  qu'ils  aìént  Tapparence  d'étre  armés, 
cela  me  suffit.  Il  faut  au  coatraire  qu'ils  soient  parfaìte- 
ment  équipés. 

BONAPARTE. 


Aa  General  Bonaparte. 

Milan,  15  Oclobre  1803. 

J'ai  recu,  Citoyen  Président,  votre  lettre  8  Vendé- 
miaire.  Je  vous  remercie  infiniment  de  la  bonté  qae  vous 
avez  eue  d'adhérer  à  mes  demandes.  La  lettre  que  vous 
m'indiquiez,  dirlgée  au  Ministre  Triulzi,  ne  s'est  point 
trouvée  réunie  à  la  vótre  ;  je  suppose  que  celle  que  le 
Citoyen  Marescalchi  lui  a  écrile  après  en  votre  nom  en 
tieni  lieu.  J'ai  fait  annoncer  à  TbeuUié,  en  Fappelant  de 
sa  retraite,  la  gràce  que  vous  lui  accordez.  Tout  le  monde 
a  applaudi  ici  à  votre  générosité  à  son  égard,  et  on  y  a 
reconnù  le  coeur  de  Bonaparte,  car  en  cotte  occasion  on 
répétoit  généralement  cette  phrase:  Bonaparte  est  aussi 
jusle  que  bon.  Mais,  pour  que  votre  générosité  soit  entiére, 
veuillez  ne  pas  oublier  Gicognara.  Son  sort  deviendroit 
en  effet  plus  dur  par  la  disparite  de  condition.  Yos  ordres 
seront  exéculés  a  Tégard  des  troupes  qui  partent  ;  la 
seconde  demi-brigade  légère  partirà  aussi.  Je  mets  tout 
rintérét  et  tout  le  zéle  doni  je  suis  capable  pour  le  succès 
de  cette  mesure>  qui  doit  remplir  des  vues  aussi  dignes 
de  celui  qui  Fa  con^ue. 

Mais  c'est  de  mon  lit  de  douleur  que  je  vous  écris  ; 
une  altération  de  goulte  me  Ta  fait  remonter  aux  parties 
intérieures.  Quoique  je  ne  sois  pas  encore  en  état  de  tra- 
vailler,  les  grandes  soiiffrances  sont  calmées,  et  le  danger 
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éloigné  avec  elles;  cependant  il  vous  sera  facile  de  com* 
prendre  combien  Tétat  de  mon  physique  en  doit  étre  de- 
teriore, et  il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  manquer  d'y 
appeler  votre  attention,  pnisqu'il  s'agit  d'une  maladie  aussi 
indomptable  que  promptement  executive  sous  la  direction 
qu'elle  vient  de  prendre. 

Agréez  mes  voeux  pour  le  plein  succés  de  la  grande 
entreprise  que  vous  méditez,  et  l'expression  de  mon  pro- 
fond  respect. 

MELZI. 


Au  General  Bonaparte ,  Premier  Gonsul  da  la  Républiqua  Fran^aise  , 
et  Président  de  la  Répablique  Italienne. 

Milan,  i8  Octobre  1803,  An  XIL 

CiTOYEN  Président. 

Par  le  retard  des  deux  bataillons  qui  viennent  de 
Naples,  il  devient  impossible  de  réunir  à  Pavie  la  totalité 
de  nos  troupes  qui  vont  au  camp  de  Saint-Omer  avant 
le  14  Brumaire.  Il  paroit  donc  que  leur  départ  ne  pour- 
roit  étre  flxé  convenablement  que  le  18  ou  le  20.  Les  corps 
étant  composés  de  conscrits  en  très  grande  parile,  jusqu'au 
Mont  Cenis,  au  moins,  les  plus  grandes  précautions  devien- 
nent  nécessaires  pour  en  empécher  la  désertion;  je  vous 
supplie  donc  de  faire  donner  les  ordres  aux  autorilés  du 
Piémont  en  conséquence. 

Les  corps  qui  partent  n'ont  point  encore  refu  leurs 
drapeaux;  certainement  l'honneur  de  les  recevoir  de  volre 
main  sera  d'une  plus  grande  influence  sur  l'esprit  du 
soldat.  J'ai  résolu  donc  de  vous  les  envoyer  avant  l'arrivée 
des  troupes  au  camp  de  Saint-Omer,  pour  que  vous  or- 
donniez  ce  qu'il  vous  plaira  à  cct  égard. 
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Par  rétat  de  la  revue  de  rigueur  ordonnée  par  vous, 
Cìtoyen  Présideni,  vous  aurez  vu  qae  la  force  des  corps 
qui  Yont  partir,  monte  à  6400  bommes.  Cinq  cents  bommes 
composant  le  battaillon  des  grenadiers  de  volre  Gardc 
qui  suivront,  et  mille  iiommes  de  la  Légion  Italienne  en- 
Toyés  déjà  à  Tile  d'Elbe  :  voilà  huit  mille  bommes  passés 
à  la  solde  de  la  France.  C'est  certainement  un  soulage- 
ment  pour  nos  finances  tant  que  la  guerre  dure.  Mais 
il  ne  remplit  pas  encore  la  diflerence  que  Taugmentation 
de  nos  troupes  apporto  dans  nos  dépenses. 

Cependant  il  vous  a  più  de  décréter  que  le  mensuel 
que  nous  payons  pour  la  troupe  frangaise,  seroit  mantenu 
pour  Tannée  prochaine  sur  le  pied  de  Tannée  passée.  Les 
circonslances  impérieuses  qui  motivent  cotte  décision  la 
justifient  pleinement  à  mes  yeux ,  et  je  regarde  comme 
un  bienfait  que  les  choses  s'arrétent  là  si  la  guerre 
continue. 

Mais  si  de  cette  manière  nous  sommes  raisonnablement 
obligés  de  contribuer  à  ces  frais,  veuillez  au  moins,  Citoyen 
Président,  user  de  toute  votre  bonté  envers  nous  au  sujet 
des  affaires  du  Piémont.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
disant  que  de  notre  coté  la  cause  a  été  faiblement  dé- 
fendue.  Je  crois  encore  plus  vrai  de  dire  que  les  principes 
du  conseiller  Deffermont  sont  des  principes  de  fer.  Ils  net 
peuvent  donc  pas  étre  les  vólres.  Je  sais  que  le  rappor 
doit  étre  prèt  à  vous  étre  présente.  Me  seroit-il  permis 
de  vous  demander  en  gràce  qu'avant  de  prononcer  volre 
décision  definitive,  il  vous  plùt  de  me  faire  communiquer 
ce  rapport  afln  de  vous  en  soumettre  mon  opinion  ? 

Ma  sante  va  un  peu  mieux,  cependant  je  suis  encore 
extrémement  foible. 

Je  vous  prie  d'agréer  mon  profond  respect. 

MELZI. 

r,  Af.  Dyt^  di  Lodi.  Voi.  IL  —  12 
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Pam,  30  Vendémiaire,  An  X//,  —  23  OUobre  1803. 

Citoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  Je  n'ai  lu  qa'avec  une  vive  peine  voire  lettre  du 
i5  Octobre.  A'  quarante  cinq  ans,  quelques  accés  de  goutle 
ne  doivent  polnt  faine  envisager  les  choses  autant  en  noir: 
j'ai  toujours  entendu  dire  que  la  goulte  élait  un  signe  do. 
longue  vie,  et  qu'on  la  porle  pendant  quarante  ans. 

Si  la  division  du  general  Pino  est  prète,  il  serail 
convenable  que  les  premiers  détachemens  pussent  passer 
le  Simplon  au  premier  Frimaire.  Ce  qui  permettrait  d'espé- 
rer  qu'elle  arriverait  au  camp  dans  la  première  quinzaine 

de  Nivóse. 

BONAPARTE. 


An  General  Bonaparte. 

Milan^  5  Novembre  i803. 

Les  troupes  destinées  au  camp  de  Sainl-Omer  seront 
pour  le  premier  Frimaire  au  Simplon,  comme  vous  Tavez 
ordonnè.  Elles  sont  en  état  de  partir  depuis  deux  jours, 
et  il  auroit  été  désirable  qu'elles  partissent  en  effet  de 
suite,  puisque  la  désertion,  qui  est  ce  que  nous  avons  à 
craindre  le  plus,  ne  laisse  pas  que  de  nous  allliger. 

Permettez,  Citoyen  Président,  que  j'ose  vous  en- 
tretenir  a  présent  d'un  objet  qui  est  de  la  plus  grande 
iraportance  pour  la  République  Italienne.  Je  veux  parler 
des  États  de  Parme  et  Plaisance,  dont  Taggrégation  à  notre 
terriloire  est  par  la  nature  des  choses  plus  urgente,  j'ose 
le  dire,  que  la  conservation  mème  des  autres  portions  de 
notte  territoire  actuel. 
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talie;  je  ferai  armcr  les  hommesà  iieuf  à  leur  arrivée  au 
■"camp;  ainsi  pourvu  qu'ìls  aienl  l'apparence  d'ètre  armàs, 

cela  me  suffit.  Il  faut  au  contraire  qu'iis  soient  parfaite- 

ment  équìpés. 
"  BONAPARTE. 


Au  General  Boaaparte. 


Afitan,  15  Oclobre  1803. 

J'ai  refii,  Ciloyen  Présidenl,  volre  lettre  8  Vendé- 
miaire.  Je  vous  remercie  infiniment  de  la  bonlé  quo  vous 
avez  eue  d'adhérer  à  mes  dcmandes.  La  lettre  que  vous 
ra'indìquiez,  dirigée  au  Ministre  Triulzi,  ne  s'est  point 
irouvée  rùunie  à  la  vOtre  ;  je  suppose  qtie  celle  quo  le 
Citoycn  Marescalchi  lui  a  écrile  aprés  cn  votre  nom  en 
tieni  lieu.  J'ai  fait  anooncer  à  Ttieullic,  en  l'appelanl  de 
sa  relraite,  la  gràce  que  vous  lui  accordez.  Tout  le  monde 
a  applaudi  ici  à  votrc  générosilé  à  son  égard,  et  on  y  a 
reeonnù  le  cceur  de  Bonaparle,  car  en  celle  occasion  on 
répeloit  généralement  cette  phrase  :  Bonaparle  est  ausai 
juste  que  bon.  Mais  pour  que  volre  gè uérositè  soit  entiére, 
veuillez  ne  pas  oublier  Cicognara.  Son  sort  deviendroit 
en  effet  plus  diir  par  la  disparilé  de  condiUon.  Vos  ordres 
sereni  exéculés  à  l'égard  des  troupcs  qui  partent  :  la 
seconde  demi-brigade  iégòre  partirà  aussi.  Je  mets  toul 
finterei  el  toul  le  zèie  dont  je  suis  capable  pour  le  succés 
de  celle  mcsure,  qui  dolt  rcmplir  des  vnes  aussi  dìgnes 
de  celui  qui  l'a  confue. 

Mais  e" est  de  mon  lil  de  douleur  qne  je  vous  écris: 

ine  allération  de  goulle  me  Ta  fail  remonter  aux  parlies 

BDlérieures.  Quoique  je  ne  sois  pas  encore  cn  ctat  de  Ira- 

railler,  les  grandes  sotifTr.incos  soni  calmées,  ci  le  danger 
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éloigné  avec  elles;  cependant  il  vous  sera  facile  de  com- 
prendre  combien  Tétat  de  mon  physique  en  doit  étre  de- 
teriore, et  il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  manquer  d'y 
appeler  votre  attention,  puisqu'il  s'agit  d'une  maladie  aussi 
indomptable  que  promptement  executive  sous  la  direction 
qu'elle  vient  de  prendre. 

Agréez  mes  vceux  pour  le  plein  succès  de  la  grande 
entreprise  que  vous  méditez,  et  Texpression  de  mon  prò- 
fond  respect. 

MELZI. 


Au  General  Bonaparte ,  Premier  Gonsul  de  la  Répobliqne  Fran^aise  , 
et  Président  de  la  Répnbliqne  Italienne. 

MUan,  18  Octobre  1803,  An  XIL 

CiTOYEN  Président. 

Par  le  retard  des  deux  balaillons  qui  viennent  de 
Naples,  il  devient  impossible  de  réunir  à  Pavic  la  totalité 
de  nos  troupes  qui  vont  au  camp  de  Saint*Omer  avant 
le  14  Brumaire.  Il  paroit  dono  que  leur  départ  ne  pour- 
roit  élre  fixé  convenablemenl  que  le  18  ou  le  20.  Les  corps 
étant  composés  de  conscrits  en  très  grande  parile,  jusqu'au 
MontCenis,  au  moins,  les  plus  grandes  précautions  devien- 
nent  nécessaires  pour  en  empécher  la  déserlion;  je  vous 
supplie  donc  de  faire  donner  les  ordres  aux  autorilés  du 
Piémont  en  conséquence. 

Les  corps  qui  partent  n'ont  point  encore  repu  Icurs 
drapeaux;  cerlainement  l'honneur  de  les  recevoir  de  volre 
main  sera  d'une  plus  grande  influence  sur  Tesprit  du 
soldat.  J'ai  résolu  donc  de  vous  les  envoyer  avant  l'arrivé» 
des  troupes  au  camp  de  Saint-Omer,  pour  que  vous  or- 
donniez  ce  qu'il  vous  plaira  à  cet  égard. 
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Par  rétat  de  la  revue  de  rigueur  ordonnée  par  voris, 
Ciloyen  Président,  vons  aurez  vu  que  la  force  des  corps 
qui  vonl  partir,  monte  à  CiOO  liommes.  Cinq  cenls  hommes 
coraposatil  le  batlaillon  des  grenadiers  de  votrc  Carde 
qui  suìvronl,  et  mille  liommes  de  la  Légion  Italicnne  en- 
voyés  déjà  à  l'ile  d'Elbe:  voìià  huit  mille  hommes  passés 
a  la  solde  de  la  France.  C'est  certainement  un  souliige- 
ment  pour  nos  flnances  lant  qiie  la  guerre  dure.  Mais 
il  ne  remplit  pas  encore  la  différence  que  l'augmenlaliori 
de  nos  troupes  apporto  dans  nos  dópenses. 

Cependant  il  voas  n  più  de  décréler  que  le  mcnsnel 
que  nous  payons  pour  la  troupe  fraiifaise.seroit  manlenu 
pour  l'annòe  prochaine  sur  le  pied  de  l'année  passée.  Les 
circonslances  imperieuses  qui  molivent  cette  décìsion  la 
justiOenl  pleinemcnl  à  mes  yeux ,  et  je  regarde  comme 
un  bienfait  que  les  choses  s'arrètent  là  si  la  guerre 
continue. 

Mais  si  de  cette  manière  nous  sommes  raisonnablemenl 
obligés  de  contribuer  à  ces  frais,  veuillez  au  moins,  Citoyen 
Président,  user  de  loute  votre  bonlé  envers  nous  au  sujel 
des  affaires  du  Piómonl.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
dìsaot  que  de  notre  cóle  la  cause  a  élé  faiblement  dé- 
fendue.  Je  crois  encore  plus  vrai  de  dire  que  les  principes 
du  conseiller  Deffermont  soni  des  principes  de  fer.  Ils  net 
peuvent  donc  pas  ctrc  les  vótres.  Je  sais  que  le  rappor 
doil  ótre  prèt  à  vous  ótre  presentò.  Me  seroit-il  permis 
de  vous  demander  en  gràce  qu'avant  de  prononcer  votre 
décision  délliiilive,  il  vous  plùt  de  me  faire  communiquer 
ce  rapport  afln  de  vous  en  soumettre  mon  opinion? 

Ma  sante  va  un  peu  mieux,  cependant  je  suis  encore 
extrèmement  foible. 

Je  vous  prie  d'agréer  mon  profond  respecl. 

MEUI. 


f.  H.  Duea  di  ledi. 
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Paris,  30  Vendémiaire,  An  X//,  —  23  Ottobre  1803. 

Citoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  Je  n'ai  lu  qu'avec  une  vive  peine  votre  lettre  du 
i5  Octobre.  A'  quarante  cinq  ans,  quelques  accès  de  goutte 
ne  doivent  point  faine  envisager  les  choses  autant  en  noir  : 
j'ai  toujours  entendu  dire  que  la  goutte  était  un  signe  de. 
longue  vie,  et  qu'on  la  porte  pendant  quarante  ans. 

Si  la  division  du  general  Pino  est  prète,  il  serail 
convenable  que  les  premiers  détachemens  pussent  passar 
leSimplonau  premier  Frimaire.  Ce  qui  permettrait  d'espé- 
rer  qu'elle  arriverait  au  camp  dans  la  première  quinzaine 
de  Nivóse. 

BONAPARTE. 


An  General  Bonaparte. 

Milan,  5  Novembre  i803. 

Les  troupes  destinées  au  camp  de  Sainl-Omer  seronl 
pour  le  premier  Frimaire  au  Simplon,  corame  vous  l'avez 
ordonnc.  EUes  sont  en  état  de  partir  depuis  deux  jours, 
et  il  auroit  été  désirable  qu'elles  partissent  en  effet  de 
suite,  puisque  la  désertion,  qui  est  ce  que  nous  avons  à 
craindre  le  plus,  ne  laisse  pas  que  de  nous  allliger. 

Permettez,  Citoyen  Président,  que  j'ose  vous  en- 
tretenir  a  présent  d'un  objet  qui  est  de  la  plus  grande 
iraportance  pour  la  République  Italienne.  Je  veux  parler 
des  États  de  Parme  et  Plaisance,  dont  Taggrégation  à  notre 
territoire  est  par  la  nature  des  choses  plus  urgente,  j'ose 
le  dire,  que  la  conservation  mème  des  autres  portions  de 
Tìotre  territoire  actuel. 
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Jc  savois,  et  il  étoit  facile  snns  cela  de  le  supposci-, 
que  il'aiitres  puissances  les  convoiteiit.  Mais  je  savois  aussi 
qu'ii  D"y  a  pns  de  force  humaine  qui  frisse  agir  Bonaparlr 
conlre  sa  pensée,  el  sa  pensée  n'éloit  plus  à  col  égard  uu 
inyslère  depuis  l'assemblée  de  Lyon;  j'auroìs  cru  me  reposer 
là-dessus  Iranctuillemenl,  si  des  circonstanecs  tciil-à-fait 
parliculiéres  ne  fussent  survenues  avanl  la  consnmatiun 
ile  l'événemenl  à  la  rendre  plus  conipliquée  el  plus  dìfDcile. 
Des  considérations  Iròs  graves  relativement  à  la  guerre 
présente,  des  considéralions  non  moins  sérieuses  rclali- 
vement  à  la  paix  qui  doit  la  finir,  ne  peuvent  plus  étrc 
ùcartées  au  point  de  n'avoir  pas  une  intlucnce  quelconque 
sur  l'aecomplissement  de  votre  première  idèe;  el  quelle  quo 
soil  la  concurrence  Uans  laquelle  nous  nous  relrouveriun;;, 
est-ce  que  nous  naurions  pas  lonjoiirs  sur  elles  Tavan- 
tage  que  nous  donne  dans  le  cteur  de  Bonaparte  sa  pn*'- 
dilection  pour  cet  ouvragc  toul  cnlier  de  sa  création  ? 
Cesi  en  complanl  sur  ces  sentinienls  de  bouté  parli- 
[■alière  que  vous  avez  loujours  ene  pour  nous,  que  j'ose 
vous  présenler  mon  idée  sur  le  snjet  en  question. 

Nolre  posilion  repousse  le  projet  de  hasarder  une 
imposilion  dans  le  moment  préscnt.  Et  il  y  auroil  de 
rimprudence  ù  compier  sur  un  emprunt  tant  soit  pcu 
considérable.  En  vous  découvranl  nolre  nudile,  je  demando 
gràcc.  La  mesure  de  nos  forces  rèelles,  une  fois  adoptéf, 
seroil-il  permis  do  proposer  de  nolre  pari .  l'offre  de  30 
miilions  ir.oilié  en  argeut  payable  à  des  termos  à  fixei', 
moilié  cn  créance  à  éteintire  de  la  somme  plus  que  doublé 
dèjà  liquidée  par  la  commissìon  Liimberl  à  la  charge  do 
la  République  Frantaise,  cn  faveur  de  la  Ilépublique  Ha- 
lienne  ? 

Si  la  base  de  la  convention  était  ainsi  posée,  ne  se- 
roil-i!  pas  convenable  tl'cn  ouvrir  alors  b  discussion  avec 
la  Consulte  d'Élat,  et  de  faire  autoriser  par  elle  le  Gou- 
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vernemeiit  à  opérer,  ou  par  emprunt  cu  aulremenl,  non 
moins  qu'à  céder  la  créance  siisdìte  ?  De  cette  manière 
on  évileroit  une  plus  grande  publicìté,  toujours  inconve- 
nable,  à  part  méme  les  aulres  inconvénients  auxquels 
Fesprit  acluel  du  Corps  Législalif,  et  surlout  la  Chambre 
des  Orateurs,  nous  exposent? 

Rien  ne  viendroit  cerlainement  mieux  à  propos  qu'une 
pareille  faveur  de  volre  part  à  l'epoque  où  la  Republique 
Italienne  fait  ses  premìers  efforls  pour  créer  une  armée 
nouvelle,  et  soutìent  les  dépenses  très  consìdérables  de  la 
route  du  Simplon ,  et  des  fortiQcations  calculées  sur  un 
système  militaire  entièrement  lìé,  et  dépendant  de  celui 
de  la  France.  Rien  ne  sauroit  mieux  relè  ver  Fesprit  public 
qu'une  marque  aussi  solennelle  de  partialilé  de  Bona- 
part  pour  nous,  qui  prouveroit  d'une  manière  eclatante 
(jue,  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix,  Bonaparte  est  tou- 
jours maitre  de  faire  ce  qu'il  veut,  et  qu'il  veut  conslam- 
ment  ce  qu'il  a  voulu. 

Je  ne  doute  pas  que  la  Consulte  d'État  n'embrasse 
avec  empressement  ma  proposilion ,  dès  Finstant  qu'en 
Finvitant  à  appuyer  mai  demande  je  puis  lui  laisser  cn- 
Irevoir  qu'elle  sera  bien  accuillie.  Il  ne  me  reste  donc 
pour  Finviter  que  de  vous  supplier  de  m'y  autoriser,  en 
agróant  Fidée  que  j'ai  Fhonneur  de  vous  soumetlre. 

Vous  sentez  bien,  Citoyen  Président,  que  je  n'ai  pas 
pensé  dans  tout  ceci  à  balancer  les  intéréls,  mais  que  je 
n'ai  calculé  que  sur  les  sentiments.  Hors  mon  espoir  et 
mes  voeux,  ils  ne  seront  pas  plus  grands  que  Fame  de 
{k)naparte  pour  la  Republique  Italienne. 

MELZL 
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Paris,  3  Frimaire,  Aa  XII,  —  33  tSovembir  1803. 

Ciloyen  Melzi,  Vice-Prósidcnt  lie  la  Rcpublique  lla- 
lienne.  Jc  ne  puis  quo  blàmer  la  condiiUe  d'Aldini,  el  je 
ne  confois  pas  en  effet  comraent  un  memtire  du  Conseìi 
Lègislatif  peut  s'absenter  de  Milan  sans  votre  permission, 
et  je  crains  que  ce  ne  soit  un  peu  la  [aule  de  la  Consli- 
lutìon.  Le  Conseil  Lègislatif  devrall,  comme  à  Paris,  ètre 
tout  enlier  dans  la  main  du  Gouvememenl.  Failes  venir 
Aldini  à  Paris,  el  ditcs  lui  que  j'approuve  tout  co  que 
vous  avez  fait  dans  une  circonstance  anssì  urgente. 

Parme  el  Plaisauce  conviennent  bien  à  la  République 
llalienne;  mais  Parme  et  Plaisance  sont  l"objet  d'une  négo- 
ciation  qui  fise  déjà  l'allention  de  loule  l'Europe.  Cesi 
un  moyen  de  paix,  et  je  ne  pourrais  me  décider  à  com- 
meltre  la  précipitalion  de  réunir  aujourd'liui  ce  pays  que 
par  une  compensatlou  qui  m'aiderait  vérilablemenl  à  sou- 
lenir  la  guerre.  Celle  compensalion  ne  pourrail  se  trouver 
que  dans  une  somme  d'argent  assez  considera b le,  et  je 
connais  assez  la  situation  de  la  République  Italienne  pour 
croire  qu'elle  peut  diflicilement  trouver  celle  somme.  Ce- 
pendanl,  voyez:  vous  savez  qu'un  Gouvernement  se  forme 
de  l'opinion  publiqiie,  el  marche  avec  celle  grosse  opinion 
publique  qui  raisonne  et  calcule  loul. 

Quanl  au  Concordai,  il  differe  un  peu  de  celui  de  la 
Hépubtiquo  Fratiijaise;  mais  ìl  faut  avouer  aussi  que  tee 
circonstances  sont  un  peu  différenles.  Mellez  lous  vos  soins 
à  vous  procurer  celle  paix  religieuse  qui,  une  fois  perdue, 
ne  peut  se  recouvrer  qu'avec  tant  de  peìne. 
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Le  Tice-Présideiit  de  la  Répvbliqae  lUticBBe  aa  General  Boniparte, 
Premier  Coosal  de  la  Bépnbliqae  Francaise  et  Préndent  de  la  Ré- 
pobliqne  Italieiiae. 

Milan^  i  Decembre  1803,  An  IL 

CrroYEx  Présidext. 

I^  Giloyen  Marescalchi  ?oas  presenterà  ie  projet  du 
Budjet  poor  Tannée  1801,  qui  oaTiira  la  marche  consli- 
iQtioDnelle  dans  la  parlie  de  Finance  :  permeltez  qiie  je 
vous  sonmelte  ici  qnelgoes  réflexioDs  importantes  à  son 
égard. 

Vous  observerez  qoe  le  Conseil  Législalif  a  adopté 
lopinion  de  commencer dès Fannée  prochaine  rextiDCtion 
de  la  dette  poblique;  cette  opinion  est  anssi  fortement  la 
mienne,  car  je  regarde  cette  opération  comme  de  la  plus 
haute  importance  pour  raffermir,  ou  pour  trancher  le  mot, 
ponr  créer  la  conQance  et  le  crédit  dont  nous  allons  aToir 
le  plus  grand  besoin. 

Il  existe  une  cabale  très  forte  qui  travaille  infaliga- 
blement  à  décrier  le  Gouvemement,  et  elle  s'est  mise  plus 
que  jamais  en  évidence  par  la  conduite  des  orateurs  dans 
la  séance  acluelle  du  Corps  Lcgislatif,  Salimbeni,  qui  depuis 
une  nnnée  ne  fait  que  crier  contre  le  Gouvemement,  et 
calomnier  toutes  ses  démarches,  dans  les  maisons  et  dans 
les  cafés,  vient  de  rapporter  ce  ton  dans  la  Chambre  des 
orateurs,  ce  qui  le  fait  passer  pour  chef. 

Cette  opposition,  cependant,  ne  seroit  point  par  elle- 
mème  digne  de  la  moindre  attention,  si  elle  n'étoit  ralliée 
avec  toute  la  clique  des  monopoleurs,  des  specula teurs, 
des  voleurs  insignes  de  Tancìen  Gouvernement,  chefs  et 
subalternes ,  de  tous  les  méconlents  enfin ,  qui  depuis 
rnnnée  passée  ont  congu  Tespérance  d'un  changement 
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dans  l'ordre  aclael  des  choses,  qui  n'est  pas  favorablc  A 
leurs  vues. 

Sans  doute  que  toute  leur  cabale  seroìt  impuissante 
à  renverser  le  Gouvernement  tant  que  vous  éles  là;  mais 
sans  compier  les  dégoùls  muUipliés  quMls  me  donnent,  il  est 
impossible  de  se  dìssimuler  qu'une  telle  marche  des  choses 
ne  contribue  pas  d'une  manière  sérieuse  à  ébranler  toute 
sorte  de  conQance  dans  le  Gouvernement,  et  méme  la 
croyance  dans  la  stabililé  du  «yslème  actuel. 

Je  tiens  donc  a  Topération  relative  à  la  dette  publique, 
car  je  la  regarde  comme  très  propre  à  opposer  un  grand 
trait  d'assurance  aui  déflances  vagues  qui  nous  tuent. 
Dans  un  engagement  courageux  et  progressif,  on  ne  pourra 
manquer  de  voir  une  volonlé  ferme  et  une  .opinion  évi- 
demment  calculée  sur  l'avenir,  cette  opinion  ranimant 
Tespoir  de  l'immense  classe  des  créanciers,  Tatlachera  au 
Gouvernement,  et  dans  le  méme  tems  imposera  à  tou- 
tes  les  autres  par  son  attitude  confiante  et  assurée. 

Toutes  les  combinaisons  du  moment  étant  peu  favo- 
rables  au  Gouvernement,  la  Chambre  des  Oraleurs  se  décla- 
rant  prete  à  combattre  le  lerrain  pour  Ty  bloquer  élroite- 
ment  ;  Salimbeni,  déclarant  liautement  en  son  nom  que 
ni  vos  décrets,  ni  votre  concordai,  ni  autre  chose  au  monde 
ne  pourroient  Tarréter  dans  sa  marche;  voyant  le  Corps 
Législatif  entrainé  dans  cet  esprit,  j'ai  penso  que  je  devois 
me  borner  à  sauver  l'essentiel. 

La  Chambre  des  Orateurs  avoit  mis  en  avant  la  pré- 
tention  d'éplucher  en  délail  toule  Tadministration.  Je  me 
sais  oppose  en  déclarant  qu'il  n'appartient  qu'au  Corps 
Législatif  de  reconnoìtre  le  titre  des  dépenses  et  de 
donner  les  fonds,  la  conversion  de  ceux-ci  étant  réservée 
à  l'examen  des  commissaires  de  la  comptabilité. 

J'ai  fait  tomber  par  là  Tattaque  principale  dont  on 
espéroit  pouvoir  me  faire  d'interminables  chicanes.  Mais 
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Tout  se  prépare  pour  que  les  troupes  soient  préles 
à  partir  au  moment  que  vous  rordonnerez.  Le  Citoyen 
Marescalchi  m'a  mandé  que  pour  nous  soulager,  elles  se- 
ront  entretenues  par  le  Gouvernement  Frangais  dès  Tépoque 
de  leur  déparl.  D'après  cette  disposilion,  déjà  connue,  on 
me  demande  si  nos  troupes  jouiront  en  France,  par  parité 
de  condition,  des  quatre  sous  par  jour  qu'on  accorde  aux 
soidats  fran^ais  en  Italie  ;  vous  en  déciderez. 

MELZI. 


Paris,  8  Vendémiaire,  An  Xlì,  —  l  Ottobre  1803. 

Citoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
Henne.  J'ai  regu  votre  lettre.  Vous  trouverez  ci-joint  celle 
que  vous  désirez  que  j'écrive  à  Triulzi  ;  j'approuve  que 
vous  employiez  TheuUié  dans  le  corps  d'armée  que  vous 
envoyez  a  Saint-Omer.  Le  general  Pino  paralt  désirer  qu'on 
y  joigne  la  seconde  brigade  :  je  vous  laisse  le  maitre  de 
faire  à  cet  égard  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  Je  vous  ai  dit 
la  raison  qui  me  porte  à  avoir  un  corps  italien  au  camp 
de  Saint-Omer.  Vous  sentez  facilement  que  ce  n'est  point 
pour  avoir  cinq  ou  six  mille  hommes  de  plus;  mais  j'y 
suis  porte  par  deux  principaux  motifs.  Le  premier  est 
d'apprendre  à  TAngleterre  à  connaitre  Pcxistence  de  la 
République  :  le  second  est  de  donner  de  Torgueil  et  de 
la  fierté  nationale  à  la  jeunesse  italienne,  ce  qui  lui  man* 
que  pour  batlre  un  égal  nombre  d'autrichiens. 

Vous  recevrez  une  lettre  pour  la  Consulte.  Elle  sen- 
tirà qu'au  milieu  des  immenses  occupations  que  j'ai  dans 
ce  moment ,  j'aie  pu  tarder  a  lui  lémoigner  combien  j'ap- 
précie  la  preuve  qu'elle  me  donne  de  ses  senlimens. 

Ji)  ne  désire  pas  que  le  corps  que  vous  enverrez  soit  très 
bien  armée.  Je  préfère  quo  les  bonnes  armes  restent  en 
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Après  plusieurs  réttexions  j'ai  pensé  qu'ii  y  a  été  écrit 
Paris  au  lieu  de  Milan,  et  j'ai  agi  en  conséquence,  fai- 
sant  sentir  à  Aldini  votre  déclaration  sur  tout  ce  qui 
étoit  arrivé.  Au  reste,  si  je  me  suis  trompé,  il  y  aura  encore 
moins  d'inconvénient  à  m'ètre  trompé  dans  ce  sens  que 
dans  le  contraire  eh  envoyant  Aldini  à  Paris,  si  votre  inten- 
tion  n'eùt  pas  été  telle  positi vement;  ce  que  j'ai  répugné 
à  croire,  vu  le  trés  mauvais  eflfet  d'opinion  qu'auroit  pro- 
duit  infailliblement  chez  nous  le  voyage  d'Aldini,  après 
surtout  la  publicité  scandaleuse  qu'il  a  donneo  dans  tous 
les  points  de  la  République  a  son  insolente  réclamation  ; 
et  vu  que  dans  la  circonstance  actuelle  il  n'auroit  pas 
manqué  de  faire  naìlre  à  Paris  une  fonie  dHntrigues,  et 
par  la  baine  qu'il  voue  à  Marescalchi  ouvertement,  et  par 
Taccord  parfait  dans  lequel  il  se  trouve  avec  tout  ce  qui 
ne  nous  alme  pas  ici  et  là. 

Je  sens  parfaitement  tout  le  prix  qu'il  faut  attacher 
à  la  paix  des  consciences.  Je  seconderai  de  toutes  mes 
forces,  avec  le  plus  grand  empressement,  vos  vues  très 
sages  a  cet  égard,  auxquelles  les  sentiments  de  mon 
coeur  sont  tout-à-fait  conformes.  Je  suis  cependant  con- 
vaincu  que  pour  l'obtenir  d'une  manière  sùre  il  faudra,  à 
Facto  de  la  publication  du  Concordat,  publier  aussi  les 
régles  d'exécution  qui  en  expliquent  le  vérilable  sens  en 
le  fixant,  car  Rome,  par  une  divulgation  prématurée  dans 
tonte  l'Italie,  a  déjà  pris  le  devant  pour  gagner  l'opinion 
dans  la  direction  qu'elle  voudroit  me  donner;  il  y  «  long- 
temps  que  la  Gazzette  de  Génes  en  a  rapporté  les  articles 
les  plus  délicats.  Peu  de  tems  après  le  texte  entier  nous 
en  a  été  envoyé. 

J'arrive  au  sujet  de  Parme  et  Plaisance,  et  c'est  avec 
un  profond  regret  que  je  vois,  par  ce  que  vous  daignez 
m'en  dire,  combien  les  difficultés  sont  grandes.  Dès  que 
ces  États-là  sont  devenus  Tobjet  d'une  négociation  impor- 
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éloigné  avec  elles;  cependant  il  vous  sera  facile  de  com- 
prendre  combien  Tétat  de  mon  physique  en  doit  étre  de- 
teriore, et  il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  manquer  d'y 
appeler  votre  atlention,  puisqu'il  s'agit  d'une  maladie  aussi 
indomptable  que  promptement  executive  sous  la  direction 
qu'elle  vient  de  prendre. 

Agréez  mes  vceux  pour  le  plein  succès  de  la  grande 
entreprise  que  vous  méditez.  et  Texpression  de  mon  prò- 
fond  respect. 

MELZI. 


Au  General  Bonaparte ,  Premier  Gonsul  de  la  Répobliqne  Fran^aise  , 
et  Président  de  la  Répnbliqne  Italienne. 

Milan,  18  Octobre  1803,  An  Xll. 

CiTOYEN  Président. 

Par  le  retard  des  deux  balaillons  qui  viennent  de 
Naples,  il  devient  impossible  de  réunir  à  Pavic  la  totalité 
de  nos  troupes  qui  vont  au  camp  de  Saint-Omer  avant 
le  14  Brumaire.  Il  paroit  donc  que  leur  départ  ne  pour- 
roit  élre  fixé  convenablement  que  le  18  ou  le  20.  Les  corps 
étant  composés  de  conscrits  en  très  grande  parile,  jusqu'au 
MontCenis,  au  moins,  les  plus  grandes  précautions  devien- 
nent  nécessaires  pour  en  empécher  la  désertion;  je  vous 
supplie  donc  de  faire  donner  les  ordres  aux  autorilés  du 
Piémont  en  conséquence. 

Les  corps  qui  partent  n'ont  point  encore  repu  leurs 
drapeaux;  certainement  l'honneur  de  les  recevoir  de  volre 
main  sera  d'une  plus  grande  influence  sur  l'esprit  du 
soldat.  J'ai  résolu  donc  de  vous  les  envoyer  avant  l'arrivé» 
des  troupes  au  camp  de  Saint-Omer,  pour  que  vous  or- 
donniez  ce  qu'il  vous  plaira  à  cct  égard. 
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Italie;  je  ferai  armer  les  hommesà  neuf  a  leur  arrivée  au 
camp;  ainsi  pourvu  qu'ils  aiént  Tapparence  d'étre  armés, 
cela  me  suffit.  Il  faut  au  contraire  qu'ils  soient  parfaìte- 
ment  équipés. 

BONAPARTE. 


Aq  General  Bonaparte. 

Milan,  15  Octobre  1803. 

J'ai  repu,  Citoyen  Président,  votre  lettre  8  Vendé- 
miaire.  Je  vous  remerete  inflniment  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  d'adhérer  à  mes  demandes.  La  lettre  que  vous 
mUndiquiez,  dirigée  au  Ministre  Triulzi,  ne  s'est  point 
trouvée  réunie  à  la  vótre  ;  je  suppose  que  celle  que  le 
Citoyen  Marescalchi  lui  a  écrite  après  en  volre  nom  eu 
tient  lieu.  J'ai  fait  annoncer  à  Theullié,  en  Tappelant  de 
sa  retraite,  la  gràce  que  vous  lui  accordez.  Tout  le  monde 
a  applaudi  ici  a  votre  générosité  à  son  égard,  et  on  y  a 
reconnù  le  coeur  de  Bonaparte,  car  en  cotte  occasion  on 
répétoit  généralement  cette  phrase:  Bonaparte  est  aussi 
jusle  que  bon.  Mais,  pour  que  votre  générosité  soit  entière, 
veuillez  ne  pas  oublier  Cicognara.  Son  sort  deviendroit 
en  effet  plus  dur  par  la  disparite  de  condition.  Yos  ordres 
seront  exéculés  à  Tégard  des  troupes  qui  partent  ;  la 
seconde  demi-brigade  légère  partirà  aussi.  Je  mets  tout 
rintérét  et  tout  le  zèle  dont  je  suis  capable  pour  le  succès 
de  cette  mesure,  qui  doit  remplir  des  vues  aussi  dignes 
de  celui  qui  Ta  conine. 

Mais  c'est  de  mon  lit  de  douleur  que  je  vous  écris  ; 
une  altération  de  goutte  me  Ta  fait  remonter  aux  parties 
inlérieures.  Quoique  je  ne  sois  pas  encore  en  élat  de  tra- 
vailler,  les  grandes  souflfrances  sont  calraées,  et  le  danger 
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Bim,  30  Vendémiaire,  An  X//,  —  23  OUobre  1803. 

Citoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lieune,  Je  ii'ai  lu  qu'avec  une  vive  peine  votre  lettre  du 
i5  Octobi'e.  A'  quarante  cinq  ans,  quelqaes  accès  de  goulte 
ne  dohent  point  faire  envisager  les  choses  autant  en  noir  : 
j'al  toiyours  entendu  dire  que  la  goutte  élait  un  signe  do. 
longue  vie»  et  qu'on  la  porte  pendant  quarante  ans. 

Si  la  division  du  general  Pino  est  prète,  il  serail 
coavenable  que  les  premiers  détachemens  pussent  passer 
lo  Slmplou  au  premier  Frìtnaire.  Ce  qui  pennettrait  d'espé- 
ror  qu'elle  arriveraìt  aa  camp  dans  la  première  quinzaine 
de  Nivdse. 

BONAPARTE. 


A«  iéttmi  W^mmf&ri; 


,  5  Novembre  i803. 

Les  troupes  desUnées  au  camp  de  Saint-Omer  seront 
VH)ur  le  premier  Frìmaire  ao  Simpion,  comme  vous  Tavez 
ordonnc.  Elles  sont  en  état  de  partir  depuis  deux  jours, 
et  il  auroit  étè  désìrablc  qu'elles  parlìssent  en  effet  de 
suite,  puisque  la  dósertion,  qui  est  ce  que  nous  avons  à 
i  raindre  le  plu.s,  no  laisse  pas  que  de  nous  allliger. 

Perraettcz,  Citoyen  Président,  que  j'ose  vous  en- 
Iretcnir  a  préscnt  d*un  objet  qui  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  République  Italienne.  Je  veux  parler 
dos  Élats  de  Parme  et  Plaisance,  dont  Taggrégation  à  notre 
torriloire  est  par  la  nature  des  choses  plus  urgente,  j'ose 
lo  dire,  que  la  conservatlon  méme  des  aulres  porlions  de 
notre  territoire  actuel. 
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la  souliennent  aetiveraenl  dans  leiir  sens.  Rossi  et  Baon- 
vicini  Iravaillent  à  Lugano,  et  pour  mieux  Taire  ils  vont 
lenter  un  empninl  a  Génes.  Il  n'y  a  pas  de  raisons  pour 
croire  qii'ils  y  réusissent. 

La  nouvelie  qui  s'est  répandiie  depuis  queiiiue  lemps 
de  la  réunion  du  dc^partement  de  l'Agogne  au  Piémont, 
conflrmée  à  plusicurs  repriscs  par  les  Piémonlois  qui 
ae  Irouvenl  à  Paris,  a  jelé  l'alarme  dans  le  département. 
Toules  les  opéralions  s'y  soni  arrèlées,  et  surloul  celles 
qui  regardent  les  biens  nalionaux  qne  nous  avons  mis 
en  venie.  J"ai  cu  beau  dire  ci  répéler  qae  celle  nouvelie 
n'a  pas  de  londement ,  la  frayeur  n'a  pas  cessò  pour  cela, 
et  j'ai  élé  en  conséquence  force  do  promellre  aux  aulorilis 
du  départeraenl  de  l'Agogno  de  vous  présenEer  en  leur 
nom  la  remontrancc  ci-jointe.  Il  est  inutile  qne  je  vous 
ajoule  que  c'est  bien  de  tout  mon  ccDur  que  je  vous  supplie 
de  l'accueiilir  faTorablemenl. 

MELZI. 


io  G^npral  Bonaparte. 

Milan,  l  Janvier  1801,  An  ìli. 
CrTOYEN   PRÉSIDENT. 

Je  suis  infiniment  pónólré  du  senlimenl  de  conQance 
que  vous  m'accordez  en  m'adressanl  le  conseiller  Lam- 
bertenglù ,  qui  a  encore  dans  cotte  circonstance  signalé 
de  toules  les  maniéres  son  zèlo  pour  le  service  public. 

Pouf  répondre  à  votre  conQance,  et  à  l'iulenlion  de 
celle  mission.  je  ne  puis  que  vous  soumellre  avec  une 
entiére  franchise  toules  les  rédexions  qui  se  rapporlent 
à  son  bui.  Vous  Irouverez  celles  qui  regardenl  le  délail 
^ans  le  projet  de  loi  que  le  conseiller  Lamberlengbi  vous 
snumcitra. 
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J'aJmets  la  réduclion  des  crédits  à  ouvrir  aux  Minisires 
puisqu'un  fonds  de  réserve  est  demandé  dans  le  Budjet 
pour  y  suppléer  en  cas  de  besoin. 

J'embrasse  le  Conseil  Irés  sage  que  vous  me  donnez 
de  supprimer  radministralion  des  biens  natlonaux.  Elle  le 
sera  dans  ranoée. 

Le  moyen  des  rescriptions  sera  également  suivi,  mais 
avec  les  modiflcatìons  que  nos  circonstances  demandent 
impérieusement.  Nous  rédairons  aussi  les  fonds  appli- 
qués  à  rexlinction  dj  la  delle  publique  comme  vous  Tin- 
diquez  au  moins  pour  à  prósenl. 

Avanl  de  pouvoìr  présenter  le  tableau  de  la  dette 
entièrement  liquidée,  il  nous  aparu  impossiblede  lejus- 
tifìer  aux  yeux  du  public,  et  par  conséquent  imprudent, 
de  proposer  une  réduclion  generale  des  intéréts  de  la 
dette.  Nous  nous  sommes  abstenus  dans  le  méme  tems 
de  nous  engager  à  les  maintenir,  et  en  offrant  le  2  pour 
cent  provisoire ,  nous  avons  renvoyé  à  une  autre  epoque 
la  décision  de  la  question. 

Tonte  réduclion  d'intéréts  n'est  à  mes  yeux  qu'une 
Banqueroule  partielle;  et  pourquoi  nous  presserions-nous 
d'arriver  tout  en  commenganl  au  méme  point  que  les  vieil- 
les  nations  ont  fini? 

Je  o^ois  que  le  Gouvernement  n'est  qu'un  luleur  de 
toutes  les  classes  des  cìtoyens.  Je  pense  qu'il  ne  peut  pas 
sacrifier  celle  des  créanciers  à  celles  des  débiteurs,  et  je 
le  pense  d'autant  plus  dans  un  pays  où,  dettes  et  créan- 
ces,  tout  est  national.  Ce  qui  sort  d'une  main  passe  à  Tautre, 
rien  ne  debordo  les  conflns  de  TÉtat  Sì  celle  rèflex! on  est 
vraie  en  general,  elle  Test  infiniment  plus  à  Tégard  des 
pensionnaires  ecclésiastiques.  On  leur  a  arraché  les  biens 
en  leur  promeltant  un  moyen  d'existence.  Ce  n'éloit  pas 
une  gràce,  c'étoit  une  juslice;  et  comment  pourroit-on  ré- 
duire  ces  malheureux  à  trois  ou  quatre  mille  livres  do. 
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Paris,  3  Frimaire,  An  XII,  —  25  Novembre  1805. 


Citoyen  Melzi,  Vìce-Président  de  la  République  lla- 
lienne.  Je  ne  puis  qiie  blàmer  la  conduite  d'Aldini,  et  je 
ne  conpois  pas  en  eflfet  comment  un  membre  du  Conseil 
Législatif  petit  s'absenter  de  Milan  sans  votre  permission, 
et  je  crains  que  ce  ne  soit  un  peu  la  fante  de  la  Consti - 
tution.  Le  Conseil  Législatif  devrait,  comme  à  Paris,  étre 
toat  entier  dans  la  main  du  Gouvernement.  Faites  venir 
Aldini  à  Paris^  et  dites  lui  que  j'approuve  tout  ce  que 
vous  avez  fait  dans  une  circonstance  aussi  urgente. 

Parme  et  Plaisance  conviennent  bien  à  la  République 
Ilalienne;  mais  Parme  et  Plaisance  sont  robjet  d'une  négo- 
ciation  qui  fixe  déjà  rallenlion  de  tonte  l'Europe.  C'est 
un  moyen  de  paix,  et  je  ne  pourrais  me  décider  à  com- 
mettre  la  précipitation  de  réunir  aujourd'hui  ce  pays  que 
par  une  compensalion  qui  m'aiderait  véritablement  à  sou- 
lenir  la  guerre.  Cette  corapensation  ne  pourrait  se  trouver 
que  dans  une  somme  d'argent  assez  considérable,  et  je 
connais  assez  la  situation  de  la  République  Itaiienne  pour 
croire  qu'elle  peut  dillìcilement  trouver  cette  somme.  Ce- 
pendant,  voyez:  vous  savez  qu'un  Gouvernement  se  forme 
de  Fopinion  publique,  et  marche  avec  cette  grosse  opinion 
publique  qui  raisonne  et  calcule  tout. 

Quant  au  Concordat,  il  différe  un  peu  de  celui  de  la 
République  Frangaise;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  les 
circonstances  sont  un  peu  différentes.  Mettez  tous  vos  soins 
à  vous  procurer  cette  paix  religieuse  qui,  une  fois  pcrdue, 
ne  peut  se  recouvrer  qu'avec  tant  de  peine. 

BONAPARTE. 
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à  présenter  pour  la  première  fois  qu'il  parie  au  Corps 
Législatif. 

Il  nous  imporle  trop  qae  votre  nom  ne  soil  grave 
dans  tous  les  coeurs  que  comme  celui  d'une  divinile  bien- 
faisante. 

MELZI. 


Parts,  2i  Wvoòie,  An  XII,  —  i2  Gennajo  1804. 

Citoyen  Melzl,  Vice-Présìdent  de  la  République  Ila- 
lienne.  Je  ref ois  votre  lettre  du  28  Décembre.  Corame  vous, 
je  ne  confois  rien  à  toutes  ces  intrigues  de  Naples. 

J'ai  vu  avec  plaisir  le  chef  de  brigade  Fontanelli  ;  je 
lui  accordo  ma  conflance,  puisqu'il  a  la  vólre;  mais  dans 
la  place  importante  où  je  lui  confle  le  service  près  de 
moi,  je  compie  que  vous  me  le  garantissez. 

Il  ne  m'esl  poinl  revenu  de  plaintes  sur  la  division 
italienne;  la  première  colonne  arrivo  à  Paris  vendredi,  ou 
samedi  ;  je  ne  pourrai  la  voir  que  dimanche  prochain. 

BONAPARTE. 


Le  Vice-Président  de  la  Répobliqne  Italienne  au  General  Bonaparte, 
Premier  Conaul  de  la  Républicpie  Franyaise,  et  Présideat  de  la  Ré- 
publique Italienne. 

Milan,  25  Janvier  1804,  An  Ut. 

Agréez,  Ciloyen  Président,  mes  vìves  remercìments 
pour  la  bonté  avec  laquelle  vous  avez  daigné  accueillir 
le  chef  de  brigade  Fontanelli;  et  pour  Thonneur  que 
vous  lui  faites  en  Tadmettant  à  servir  près  de  vous.  Je 
n'hésite  pas  a  vous  répondre  de  sa  loyauté;  c'est  un 
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homine  d'honneur.  Cet  officier  profilerà  beaucoup  de  la 

belle  occasion  que  vous  luì  accordez,  et  il  deviendra  plus 

utile  au  service  public  dans  une  carrière  où  nous  avons 

si  peu  d'hommes. 

Je  suis  surtout  inflniment  pénétré  du  trait  de  con- 

fìance  que  vous  me  témoignez  dans  cotte  circonstance. 

Daignez  en  recevoir  l'expression  de  tonte  ma  reconnois- 

sance  et  de  mon  respect.  Je  serois  parfaitement  heureux 

si  j'y  pouvois  répondre  mieux  que  par  de  stériles  vobux 

pour  votre  prosperile. 

MELZL 


Parts,  30  Pluvióse,  An  XU,  -  20  Fehbrajo  1804. 

Ciloyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  J'ai  chargé  Marescalchi  de  vous  inslruire  de  tout 
ce  qui  se  passe  ici.  Vous  devez  ajouter  une  pleine  foi  au 
rapport  qui  m'a  été  fait  par  le  Grand  Juge.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  que  cela.  Cette  affaire  en  serali  a  peine  une  sans 
la  part  qu'y  a  le  general  Moreau  qui  s'est  rendu  complice 
de  ces  misérables  choses,  dont  j'ai  été  trois  jours  sans  pou- 
voir  me  persuader  ;  mais  les  preuves  se  sont  multipliées 
tellement,  qu'il  n'a  plus  élé  possible  d'arréter  le  cours 
de  la  justice.  Paris  et  la  Franco  ne  sont  qu'une  famille, 
n'ont  qu'un  sentiment,  qu'une  opinion. 

Failes-en  part  à  la  Consulte  d'État.  N'ajoutez  aucune 
croyance  à  tous  les  faux  bruils  qu'on  pourroit  répandre. 
Je  n'ai  couru  aucun  danger  réel ,  car  la  Police  avait  les 
yeux  sur  toutes  ces  machina tions.  J'ai  eu  la  consola tion 
de  ne  pas  trouver  un  seni  homme,  de  tous  ceux  que  j'ai 
placés  dans  cette  immense  administration,  dont  j'^aie  à  me 
plaindre.  Moreau  est  le  seni,  mais  il  s'était  depuis  long- 
tems  éloigné  du  Gouvernement. 

BONAPARTE. 

F,  MI,  Duca  di  Lodi,  Ve).  II.  -*  14 
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Att  General  BonaparU. 


27  Février  i804. 

A'  la  nouvelle  que  voas  avez  daigné  me  donner,  mon 
àme  a  été  forteroent  saisie  t  Vous  avcz  pensé  ce  que  seroit 
devenue  la  France,  je  pensois  ce  qae  seroit  devenue  l'Italie 
si  la  garantie  de  toutes  les  deux  nous  eùt  été  enlevée 
dans  votre  personne,  et  a  l'idée  seule  j'en  ai  tremblé.  Je 
bénis  le  ciel  qui  a  fall  dévoiler  le  ténébreux  projet  de  vos 
ennemis,  et  je  fais  des  voeux  ardens  pour  quMls  ne  puis- 
sent  jamais  réussir  dan^  de  telles  entreprises. 

UAngleterre,  dans  celle  circonstance,  a  fait  l'aveu  so- 
lennel  du  sentiment  de  faiblesse  et  de  crainte  qui  l'anime. 

C'est  un  très  bon  augure  pour  le  plein  succés  de  la 
grande  entreprìse  que  vous  me  diles  contre  elle. 

Puissiez  vous  en  humilier  l'orgueil  à  jamais  pour  le 
salut  de  l'Europe. 

J'ai  re^u  i  mon  lit,  où  je  suis  retenu  à  peu  près 
depuis  cinq  mois,  le  general  Jourdan.  Les  sentiments  infi- 
niment  sages  qu'il  a  déployés,  appuyés  par  la  simplicité  de 
son  caraclère,  me  font  présager  que  tout  ira  bien  à  son 
égard.  Il  paroit  aussi  conlent  de  nous. 

Yeuillcz  agréer,  Ciloyen  Président,  l'expression  de 
mon  dévouement  respectueux. 

MELZI. 


Paris,  28  Germinai,  An  Xll,  —  i8  AprUe  1804. 

Gitoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  Je  consens  avec  plaisir  a  ce  que  Cicognara  retourne 
chez  lui,  et  soit  de  nouveau  employé  pour  le  service  de 
la  République.  S'il  a  commis  quelques  fautes,  je  dois  me 
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souvenir  des  services  qu'il  a  rendus  dans  la  naissance  de 
la  Républiqoe,  où  il  a  fait  preuve  de  courage  et  de  dévoiic- 
meni. 

BONAPARTE. 


Aa  General  Bonaparte,  Premier  Gonsul  de  la  Républiqne  Frangaise  et 
Président  de  la  Républiqnc  Italienne, 

Milan,  i6  Mai  1804 

A'  ma  priére,  à  celle  de  la  Consulte  d'État,  du  Con- 
seil  Lógislatif,  vous  avez  bien  voulu,  Ciloyen  Premier  Con- 
sul  et  Président,  permettre  que  le  Citoyen  Cicognara  fui 
rappelé  au  service  de  la  République.  Daignez  recevoir 
rhommage  de  ma  reconnoissance,  comme  pour  cet  acte  de 
clémence  qui  a  été  refu  du  public  avec  un  intérèt  très 
satisfaisant. 

Je  vous  dois  aussi,  et  je  vous  offre  mes  respectueux 
remerciments ,  pour  la  disposition  qu'il  vous  a  più  de 
prendre  en  envoyant  le  general  Dembarrère  reconnoitre 
les  travaux  et  la  dépense  des  fortifications  ;  et  je  pardonne 
volontiers  au  general  Chasseloup  de  m'en  vouloir  un  peu 
à  cet  égard,  puisque  sur  la  simple  nou3i:eIle  de  cet  envoì 
il  m'adresse  un  pian  de  réduction  dans  les  ouvrages  très 
considérables.  Le  Citoyen  Marescalchi  aura  Thonneur  de 
vous  soumettre  Toriginal  de  colte  communication,  où  la 
réduction  des  ouvrages,  n'étant  motivée  que  sur  la  diminu- 
tion  des  fonds  pour  Tannée,  conséquemment  il  y  demando 
qu'ils  soient  augmentés.  Il  n'appartient  qu'à  vous,  Citoyen 
Premier  Consul  et  Président,  de  juger  et  d'ordonner.  Je 
me  borne  en  conséquence  à  invoquer  volre  generosi  té  sur 
letat  pénible  dans  lequel  nous  nous  trouvons.  Les  dé- 
penses  sont  très  fortes,  et  les  rentrées  souffrent  beaucoup 
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Tout  se  prépare  pour  que  les  troupes  soient  préles 
à  partir  au  moment  que  vous  Tordonnerez.  Le  Citoyen 
Marescalchi  m'a  mandé  que  pour  nous  soulager,  elles  se- 
ronl  enlrelenues  par  le  Gouvernement  Franpais  dés  l'epoque 
de  leur  déparl.  D'après  cotte  disposition,  déjà  connue,  on 
me  domande  si  nos  troupes  jouiront  en  Franco,  par  parité 
de  condition,  des  quatre  sous  par  jour  qu'on  accordo  aux 
soldats  fran^ais  en  Italie  ;  vous  en  déciderez. 

MELZl. 


Paris,  8  Vendémiaire,  An  Xlì,  —  l  Ottobre  1803. 

Citoyen  Melzì,  Vice-Présidenl  de  la  Républìque  Ita- 
Henne.  J'ai  repu  volre  lettre.  Vous  trouverez  ci-joint  celle 
que  vous  désirez  que  j'écrive  à  Triulzi  ;  j'approuve  que 
vous  employiez  Theullié  dans  le  corps  d'armée  que  vous 
envoyez  à  Saint-Omer.  Le  general  Pino  paraft  désirer  qu'on 
y  joigne  la  seconde  brigade  :  je  vous  laisse  le  maitre  de 
faire  à  cet  égard  ce  que  vous  jugerez  a  propos.  Je  vous  ai  dit 
la  raison  qui  me  porte  a  avoir  un  corps  italien  au  camp 
de  Saint-Omer.  Vous  sentez  facilement  que  ce  n'est  point 
pour  avoir  cinq  ou  six  mille  hommes  de  plus  ;  mais  j'y 
suis  porte  par  deux  principaux  molifs.  Le  premier  est 
d'apprendre  à  TAngleterre  à  connaitre  Tcxistence  de  la 
République  :  le  second  est  de  donner  de  l'orgueil  et  de 
la  fierté  nationale  à  la  jeunesse  italienne,  ce  qui  lui  man- 
que  pour  batlre  un  égal  nombre  d'autrichiens. 

Vous  recevrez  une  lettre  pour  la  Consulte.  Elle  sen- 
tirà qu'au  milieu  des  immenses  occupations  que  j'ai  dans 
ce  moment ,  j'aie  pu  tarder  à  lui  témoigner  combien  j'ap- 
précic  la  preuve  qu'elle  me  donne  de  ses  senlimens. 

Ji3  ne  désire  pas  que  le  corps  que  vous  enverrez  soit  trés 
bien  armée.  Je  préfère  que  les  bonnes  armes  restent  en 
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que  nous  devons  de  reconnoissance,  de  conflance,  d'alta- 
chement  à  nolre  fondateur;  et  dans  le  méme  tems  à  as- 
surer  les  deslinées  de  la  nation  italienne,  en  les  associant 
d'une  manière  absolue  et  fixe  aux  deslinées  de  celui  qui 
avoit  daignée  en  étre  le  chef. 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  est  dans  Tordre  consti - 
tulionnel,  et  nous  nous  flattons  que  tout  pourroii  s'achever 
sansen  sortir:  V.  M.  comprendra  aisément  que  nous  ne 
pouvions  pas  mieux  délerminer  certains  articles,  faute  ab- 
solument  de  données  politiques,  qu'en  les  soumettant  à  sa 
décisìon.  Elle  verrà  de  méme  que  toutes  les  conditions 
qui  accompagnent  l'idée  principale  sont  réclamées  stric- 
tement  par  le  respect  qui  est  dù  soit  à  l'opinion,  soit  aux 
droits  de  la  nailon. 

J'ose  me  flatter  que  V.  M.  I.  daignera  reconnoftre^ 
dans  les  projets  que  nous  lui  présentons,  une  preuve  sin- 
cère des  sentiments  doni  nous  sommes  animés.  Je  dois 
ici  rendre  juslicie  à  la  Consulle  d'Élat ,  en  disant  que 
tous  ses  membres  y  ont  mis  unanimement  l'intérét  et  le 
zèle  les  plus  loyaux.  L'on  auroit  méme  agi  dans  ce  scns 
beaucoup  plus-lót,  si  l'on  avoit  plus-tdt  regu  les  rensei- 
gnements  nécessaires  pour  nous  donner  l'assurance  de 
bien  faire. 

Dans  celle  grande  et  mémorable  epoque  qui,  mar- 
quant  aussi  fortement  le  terme  de  tant  d'anxiclés,  vieni 
de  rappeler  dans  tous  les  coeurs  la  joie  et  le  bonheur , 
me  seroit-il  défendu  d'implorer  de  V.  M.  I.  qtf elle  veuille 
jeler  aussi  sur  moi  un  oeil  de  clémence?  Elle  connoti 
mon  voeu  Constant  et  nécessaire.  Depuis  vingt-six  mois 
qui  se  sont  écoulés,  j'en  ai  passe  douze  à  peu  prés  entra 
le  lit  et  le  fauleuil ,  et  il  devient  inutile  d'ajouter  que 
toutes  mes  facultés  en  sont  reslées  sensiblement  af- 
faissées. 

La  crucile  maladie  que  j'ai  gagnée,  ne  laisse  espérer 
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éloigné  avec  elles;  cependant  il  vous  sera  facile  de  com- 
prendre  combien  Tétat  de  mon  physique  en  doit  ciré  de- 
teriore, et  il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  manquer  d'y 
appeler  votre  atlention,  puisqu'il  s'agit  d'une  maladie  aussi 
indomptable  que  promptement  executive  sous  la  direction 
qu'elle  vient  de  prendre. 

Agréez  mes  vceux  pour  le  plein  succés  de  la  grande 
entreprise  que  vous  méditez,  et  l'expression  de  mon  pro- 
fond  respect. 

MELZI. 


Au  General  Bonaparte ,  Premier  Gonsul  de  la  Répnblicine  Franyaise  , 
et  Président  de  la  Répoblicine  Italienne. 

Milan,  18  Octobre  1803,  .4»  XII. 
ClTOYEN  PRÉSmENT. 

Par  le  retard  des  deux  balaillons  qui  viennent  de 
Naples,  il  devient  impossible  de  réunir  à  Pavic  la  totalilé 
de  nos  troupes  qui  vont  au  camp  de  Saint-Omer  avanl 
le  14  Brumaire.  Il  paroit  donc  que  leur  départ  ne  pour- 
roit  étre  flxé  convenablemenl  que  le  18  ou  le  20.  Les  corps 
élant  composés  de  conscrits  en  très  grande  parile,  jusqu'au 
Mont  Cenis,  au  moins,  les  plus  grandes  précautions  devien- 
nent  nécessaires  pour  en  empécher  la  désertion;  je  vous 
supplie  donc  de  faire  donner  les  ordres  aux  aulorilés  du 
Piémont  en  conséquence. 

Les  corps  qui  partent  n'ont  point  encore  rcfu  leurs 
drapeaux;  cerlainement  l'honneur  de  les  recevoir  de  volre 
main  sera  d'une  plus  grande  influence  sur  Tesprit  du 
soldat.  J'ai  résolu  donc  de  vous  les  envoyer  avant  l'arrivée 
des  troupes  au  camp  de  Saint-Omer,  pour  que  vous  or- 
donniez  ce  qu'il  vous  plaira  a  cet  égard. 
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Saint'Cloud,  4  Messidor,  An  XII,  —  25  Giugno  1804. 

Citoyen  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ila- 
lienne.  J'ai  re?u  votre  lettre  du  29  Mai.  Je  vous  remercie 
de  tous  les  sentimens  que  vous  m'exprimez  :  je  les  mèrito 
par  mon  Constant  désir  de  voir  la  République  Ilalienne 
prospère  et  heureuse.  Depuis  que  vous  gèrez  les  affai res 
de  la  République,  son  administration  s'est  considèrable- 
ment  amèliorée;  je  vous  sais  gre  de  Tordre  que  vous  avez 
rétabli  dans  les  finances,  des  dèiapidateurs  que  vous  m'avez 
èloignès.  La  République  Italienne  a  déjà  fait  un  pas  dans 
la  carrière  des  Nations,  puisqu'aucune  de  ses  parties  ne 
voudrait  faire  un  pas  en  arrière,  et  retourner  à  son  ancien 
ètat;  j'ai  lu  et  medile  avec  tonte  Fattention  convenable 
les  différentes  propositions  de  la  Consulte  d'État;  je  suis 
Constant  dans  ma  manière  de  voir  les  affaires  de  la  patrie 
ilalienne,  el  ses  intéréts  se  trouvent  heureusement  pour 
moi  conformes  à  tous  mes  autres  intéréts. 

La  République  Italienne  resterà  une  et  indépendante. 
Nous  y  élablirons,  comme  le  désire  la  Ck)nsulte,  un  ordre 
de  choses  plus  conforme  à  Fesprit  du  siede  où  nous  vi- 
vons,  et  au  degrè  où  est  arrivée  la  société.  Lorsqu'il  sera 
tems,  je  rèpondrai  à  la  Consulte.  Tous  ces  objels  méritent 
la  plus  grande  méditation,  et  malgréles  événemens  de  paix, 
de  guerre,  d'organisation,  au  milieu  desquels  je  me  trouve, 
chaque  chose  arrivo  à  son  tems.  Je  me  contente  donc  de 
vous  dire  que  vos  voeux,  vos  plans,  vos  dèsirs  ne  seront 
contrariés  en  rien,  et  que  je  mettrai  toujours  en  première 
ligne,  en  réglant  les  affaires  de  la  République  Italienne, 
son  intérét,  mais  son  intérét  bien  entendu.  Si  à  la  Con- 
sulte de  Lyon,  les  esprits  légers  el  superficiels  eussent 
été  écoulés,  et  qu'on  eùt  différemment  dispose  de  la  Prési- 
dence,  où  en  serait  aujourd'hui  la  République  Italienne  ? 
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ParU,  30  Vendémiaire,  An  X//,  —  23  OUobre  1803. 

Ciloyen  MeJzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  Je  n'ai  lu  qa'avec  une  vive  peine  voire  lettre  du 
15  Octobre.  A'  quarante  cinq  ans,  quelques  accès  de  goutte 
ne  doivent  point  faire  envìsager  les  choses  autant  en  noir  : 
j'aì  toujours  entendu  dire  que  la  goutte  élait  un  signe  de. 
longue  vie,  et  qu'on  la  porte  pendant  quarante  ans. 

Si  la  division  du  general  Pino  est  prète,  il  serail 
convenable  que  les  premiers  détachemens  pussent  passer 
leSimplon  au  premier  Frimaire.  Ce  qui  permettrait  d'espé- 
rer  qu'elle  arriverai!  au  camp  dans  la  première  quinzaine 

de  Nivóse. 

BONAPARTE. 


An  Géoéral  Bonaparte. 

Milan,  5  Novembre  1803. 

Les  troupes  destinées  au  camp  de  Saint-Omer  seront 
pour  le  premier  Frimaire  au  Simplon,  comme  vous  l'avez 
ordonnc.  Elles  soni  en  étal  de  partir  depuis  deux  jours, 
et  il  auroit  été  désirable  qu'elles  parlissent  en  effet  de 
suite,  puìsque  la  désertion,  qui  est  ce  que  nous  avons  a 
craindre  le  plus,  ne  laisse  pas  que  de  nous  affliger. 

Permettez,  Citoyen  Président,  que  j'ose  vous  en- 
tretenir  à  présent  d'un  objet  qui  est  de  la  plus  grande 
iraportance  pour  la  République  Ilalienne.  Je  veux  parler 
des  Étals  de  Parme  et  Plaisance,  dont  l'aggrégation  à  notre 
territoire  est  par  la  nature  des  choses  plus  urgente,  j'ose 
le  dire,  que  la  conservation  méme  des  aulres  portions  de 
notre  territoire  actuel. 


FRA  NAPOLEONE  I.*»  E  MELZI.  217 

L'attenlion  soutenue  que  V.  M.  veut  bien  accorder  à 
Texamen  de  nos  aflfaires,  est  le  gage  le  plus  précieux  de 
leurs  succés.  La  position  actuelle  des  choses  dans  le  Con- 
tinent  donne  en  efTet  tout  le  loisir  à  la  réflexion  la  plus 
mure.  Et  en  attendant  que  le  tems  arrive,  il  est  ben  de 
profller  du  délai  pour  mieux  connoìlre  ropinion  publique 
qui  se  manifeste  assez  bien  dans  le  jugement  qu'elle  porte 
sur  la  fonie  des  bruits  divers  qui  circulent  icì,  et  en  Eu- 
rope, à  régard  de  notre  sort  futur,  qui  semble  former  dans 
le  moment  le  principal  objet  de  la  curiosité  publique.  A' 
la  faveur  de  cette  manifeslatìon  la  Consulte  d'État  a  eu 
lieu  de  se  convaincre  de  plus  en  plus  que  ce  qu'elle  a 
exposé  dans  son  pian,  comme  moyen  nécessaire  pour  le 
faìre  embrasser  à  la  Nation  d'une  manière  digne  de  cette 
grande  circonslance,  en  est  réellement  un  préliminaire 
indispensable,  et  elle  espère  que  V.  M.  en  sera  facilement 
persuade.  En  eCfet,  comme  les  vues  d'un  ordre  plus  relevé 
ne  sont  pas  à  la  portée  de  la  Nalìon  en  general ,  fon 
peut  dire  avec  vérité  que  Ton  ne  trouve  ici  d'intérét  qu'à 
obtenir  un  dégrèvement  sensible  dans  les  impóts,  et  une 
rassurance  véritable  contro  les  dangers  de  la  guerre. 

Si  dono  le  pian  qui  sera  propose  aux  GoUéges  ne  fùt 
pas  accompagno  d'une'  déclaration  bien  solennelle  rela- 
livement  à  la  cessation  du  tribut,  comme  Fa  demandé  la 
Consulte,  la  Nation  n'y  retrouveroit  plus  le  gage  de  cette 
pfospérité  qui  forme  le  but  principal  de  tous  ses  voeux. 
Également  si  la  doublé  garantie  réclamée  ne  fùt  pas  ac- 
cordée  formellement,  bien  loin  d'offrir  sùrelé  et  paix,  le 
nouveau  systéme  n'inspireroit  à  la  Nation  que  la  crainte 
d'une  nou velie  guerre. 

L'atlitude  actuelle  de  l'Europe  et  la  guerre  avec  l'An- 
glelerre  ne  font  d'ailleurs  qu'ajouter  inflniment  à  l'intérét 
d'oblenir  cetle  doublé  garantie  de  la  Franco  et  de  l'Au- 
triche,  de  manière  que  la  Consulte  d'État  les  regarde  comme 
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fiiayefis  oniques  et  excioàfs  poor  proToqoer  et  éUUìr  h 
coofiaoce. 

Il  est  trés  rrai  qoe  b  Xatìoo  ne  cbertbe  pas  à  bire 
ao  pas  en  arrìére,  mais  ce  o'est  qoe  par  b  raisoo  qo  elle 
seni  qoe  le  retoor  a  raocieo  ébt  Fobl^eroit  à  traTerser 
une  guerre,  e  est-à-dire  a  sopporter  eo  méme  tems  le  poids 
de  rami  et  de  rennemi:  tant  cependant  qoe  la  coropa- 
raison  de  ce  qo'elle  payoit  avec  ce  qa'elle  pavé,  sera  si 
débrorable  pour  fétat  préseot ,  Fon  se  tromperoit  beau- 
coap  si  roo  voolcHt  se  persuader  qa'elle  pàt  renoncer  aux 
regrels  trés  tììs  qui  FoccopeoL  Le  Départemeot  seol  de 
rOlone  donne  aojonnrboi  aa  Trésor  de  la  Répoblique 
un  neuriéme  en  sus  de  ee  qoe  la  Lombardie  et  le  Mao- 
tooan  donnoient  à  rAntrìcbe  ;  et  les  dépenses  locales  sont 
augmenlées  dans  b  méme  proportion.  Les  autres  Dépar- 
tements  plus  ou  moins  seront  fòrcés  d'élerer  leurs  con- 
tributions  poor  les  mettre  proportionellement  de  nìreao  ; 
et  cependant  lous  réclament  et  blaspbément  en  allégoant 
qu*il5  sont  snrcbargés.  Pai  promis ,  puisqoe  je  n'aTois 
d'auires  moyens,  decalmer  les  plaintes  par  des  soolage- 
inenls  soceessifs.  Mais  les  cìrconstances,  ayant  au  contraire 
empire  le  sort  dn  pars  par  Textraction  du  noméraire,  les 
esprits  (ì'onl  pu  que  s'exaspérer  à  cet  égard,  et  ropinion 
du  Gouvemement  n'y  a  pas  trop  gagné  certainement. 

J'ose  me  flalter  que  V.  IL  voadra  bien  reconnoitre 
que  si,  d'accord  avec  la  Consulte  d'État,  f  insiste  sur  ces 
deux  objets  prìncipalement,  ce  n'est  que  par  la  conviction 
où  nous  sommes  qu 'il  y  auroit  plus  que  de  b  légèreté 
de  notre  pari  à  promettre  un  succés  plein  et  compiei 
indépendammenl  de  ces  préliminaires,  desqueis  seulement 
peut  dépendre  ce  concours  de  Topinion  publique  qui  nous 
est  nécessaire. 

11  est  facile  de  comprendre  à  quel  point  les  intrigants 
el  les  malveillants,  qui  ne  nous  manquent  pas,  pourroienl 
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tirer  partì  de  ces  considérations,  d'ailleurs  assez  importali- 
tes  et  universellement  accueillies,  pour  produire  un  scan- 
dale  qui  nous  mettroit  dans  de  grands  embarras;  et  il 
faut  réfléchir  que  pour  le  produire,  les  électeurs  mal  pré- 
venus  n'auroient  à  faire  autre  chose  que  de  se  retirer  de 
la  sa  Ile  sans  voter. 

J'ai  cru  ne  devoir  rien  laisser  ignorer  à  V.  M.  dans 
une  occasion  aussi  importante,  et  dans  laquelle  elle  mentre 
un  si  grand  intérét  pour  conserver  intégralement  la  légi- 
timité  des  formes,  ce  qui  seroit  encore  bien  peu  de  chose 
sans  Tappui  de  cette  opinion  generale  qui  en  soutienne 
et  soutient  la  substance  et  le  fond. 
Di  V.  M. 

Son  très  humble  et  très  oh.  serviteur 

MELZl. 


OsUnde,  25  Thermidor,  An  XIU  —  15  Agosto  i804. 

Monsieur  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  Pai  passe  à  Calais  la  revue  d'un  des  régimens  de 
la  division  italienne.  Ty  ai  recueilli  beaucoup  de  plaintes. 
L'aJminislration  de  ce  régiment  laisse  beaucoup  à  désirer; 
il  paraissait  méme  quMl  s  y  commeltait  des  infldélités  ; 
mais  le  rapport  de  Tlnspecteur  aux  revues  que  je  vous 
envoie  mentre  le  contraire.  Les  soldats  se  sont  plaints 
d'étre  mallraités  à  coups  de  canne  et  de  plats  de  sabre. 

Il  est  impossible  au  general  Pino  de  faire  l'expédition  ; 
je  Fai  nommé  Ministre  de  la  Guerre ,  et  je  l'ai  remplacé 
dans  son  commandement  par  le  Ministre  actuel,  le  general 
Triulzi.  L'armée  italienne  coùte  beaucoup,  et  est  mal  ad- 
ministrée  ;  c'est  dommage ,  car  les  hommes  ont  benne 
volente.  Vous  connaissez  le  zèle  du  general  Pino,  il  a  de 
r energie ,  et  parali  attaché  à  ma  personne.  Le  general 


220  CORRISPONDENZA 

Triulzi  prendra  dans  le  niouvement  de  l'armée  les  con- 
noissances  qui  lui  manquent.  Sur  ce  je  prie  Dleu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

BONAPARTE. 


A  S.  M.  Napoléon  I,  Empereur  des  Frangais. 

Milan,  23  Aoùt  1804,  An  IH. 

Sire. 

Je  viens  de  recevoir  la  nouvelie  preuve  eclatante  de 
vos  bontés.  Je  i'accepte  avec  orgueii  et  reconnoissance. 
Daignez  en  agréer  Texpression  respectueuse. 

Que  Votre  Majesté  veuille  aussi  agréer  nos  remercì- 
ments  pour  les  nouveiles  mesures  qu'eile  a  ordonnées  rela- 
tiveraent  au  service  de  notre  artillerie.  Je  me  flatte  qu'elle 
obtiendra  la  juste  satisfaction  d'en  voir  les  résultats  avan- 
tageux  qu'on  doit  en  attendre. 

La  meìlleure  harmonie  s'est  rétablie  avec  le  genie.  S'il 
m'étoit  permis  d'implorer  de  V.  M.  le  grado  de  grand 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  pour  le  general  Chasse- 
loup,  je  crois  que  cotte  faveur  contribuiroit  beaucoup  à 
la  con  server. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  V.  M.  rhommage  de  rnon  prò- 
fond  respect. 

Votre  très  humble  et  trés  ob.  serviteur 

MELZI. 


A.  S.  M.  Napoléon  I,  Empereur  des  Fra]i9ai8. 

Milan,  23  Aoùt  i804,  An  HI, 

Sire. 

J'ai  refu  la  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  sous  le  25  Thermidor.  Je  suis  peiné  d'apprendre 
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que  la  première  légére  a  meritò  la  désapprobation  de 
Votre  Majesté.  Mais  i'observation  que  j'avois  apposée  au 
nom  de  son  colonel  dans  la  note  de  tous  les  oflBcìers  prin- 
cipaux  de  i'expédition  que  j'ai  eu  Thonneur  de  luì  sou  • 
mellre,  en  marque  la  cause  principale. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  l'abus  de  donner  des  coups 
de  canne  cxiste  dans  notre  armée.  A'  mon  arrivée  ici  je 
l'ai  trouvé  enraciné  de  manière  qu'aucune  punition  n'avoit 
eu  lieu  à  cet  égard.  J'ai  dù  pour  ce  titre  traduire  à  un 
Conseil  de  Guerre  plusieurs  officiers.  Mais  nos  lois  sont 
mauvaises,  et  bien  peu  ont  été  condamnés,  fante  de 
preuves. 

J'ai  remis  au  general  Trìulzi  la  lettre  de  V.  M.  Il 
sera  prét  dans  quelques  jours  à  partir  ;  et  si  ses  appréls 
de  voyage  le  lui  permettent,  je  crois  devoir  prendre  sur 
mei  de  le  faire  partir  avant  méme  Tarrivée  du  general 
Pino.  En  voici  les  motifs. 

Depuis  le  passage  de  Simplon,  le  general  Pino,  qui  avaìt 
constamment  méconnu  Tautorité  du  ministre  de  la  Guerre 
s'étant  permis  de  lui  écrire  des  lettres  insolentes  à  plu- 
sieurs reprises,  avoit  fini  par  lui  présenter  un  défi  for- 
mel.  Monsieur  Marescalchi  avoit  été  chargé  de  faire  con- 
noilre  à  V.  M.  une  conduite  aussi  digne  de  reproche,  et 
si  opposée  aux  principes  de  la  subordination  militaire,  et 
je  l'avois  rendu ,  dans  cette  vue ,  dépositaire  de  quel- 
ques lettres,  surtout  la  derniére,  écrite  par  Pino  à  Tri- 
vulzi. 

Je  suis  force  de  penser  que  monsieur  Marescalchi 
n'a  pas  trouvé  Toccasion  convenable  de  soumettre  à 
Votre  Majesté  tout  cela ,  et  que  par  suite  V.  M.  a  dù 
ignorer  le  véritable  état  des  choses,  pendant  tout  le  temps 
que  Pino  est  reste  à  Paris.  Il  en  resulto  qu'il  doit  étre 
fort  amor  pour  le  general  Triulzi  de  se  voir  soumis 
au  general  Pino,  précisément  au  moment  que  celui-ci. 
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eomme  soo  sobordoDoé,  Tieni  de  lol  manqno*  aossi  gra- 
TemeoL  Je  crms  dooc  chercher  a  éfiter  b  rencootre  ée 
ces  deox  bommes  naturdlemeot  euspérés. 

Eq  passaot  a  préseot  aux  conséqneoGes  de  b  nomi- 
nation  da  general  Pino  ao  Minislère  de  b  Goerre,  il  est 
de  mon  deroir  de  repr^enter  re^iectoeosement  a  Votre 
Majesté  tootes  cdles  qoe  je  prévois  étre  inéTitaUes. 

Lorsqoe  j'ai  dénoncé  à  V.  M.  Fétat  pénibie  de  Far- 
mée  et  ed  son  administration ,  je  n'ai  pas  hésité  à  de- 
cbrer  qoe  le  general  Trìolzi  étoit  ao-dessoos  de  sa  be- 
sogne.  En  looant  le  general  Pino  de  son  eonrage,  et  de 
son  attachement  an  métier  des  annes,  je  n'ai  pas  dissi- 
ranlé  qnll  éloit  tont-à-tait  ébranger  aux  idées  d'ordre  et 
d'admìnistration.  Il  a  de  Ténergìe  sans  doate,  mais  die 
est  de  telle  nature  qoe  si  Trìolzi  trainoit  péniblement  la 
machine.  Pino  la  cnlbntera  en  trés  pen  de  tems  si  on  le 
iaisse  faire.  Et  qoì  Tarrétera? 

Votre  Majeslé  me  permettra  ici  de  Ini  représenter  en- 
core  nne  fois  qne  inoi,  qui  le  derrois  en  raison  de  ma 
place,  j'en  snis  incapable.  Mon  ignorance  est  absoloe  pour 
tout  ce  qoi  concerne  Tarmée ,  et  ma  conséquente  déter- 
minalioo,  manifèstée  à  plosienrs  reprìses»  a  élé  de  n*en 
point  répondre,  pnisqne  je  n'en  pnis  répondre.  Et  si  cela 
étoit  vrai  jusqnlci,  qnand  j'avois  aflaire  à  un  homme  aa 
rooins  sur  et  probe,  qa'en  seroit-il  doréna?ant  ?  Pino  est 
de  tous  les  généraux  celai  à  qai  sans  comparaisoo  j'ai 
fait  le  plas  de  bien.  Il  manifeste  le  plas  grand  attacbe- 
ment  poar  mot,  et  cependant  je  sais  sur,  parco  qae  je  le 
connois ,  qae  je  ne  pourrois  plas  signer  ane  seule  ligne 
sans  risqaer  de  me  compromettre  ;  je  ne  poarrois  comma- 
niqaer  la  motndre  observation  sor  qui  qae  ce  fùt,  sans 
ro'exposer  à  une  indiscrétion  extrémement  incoomiode, 
quand  méme  elle  ne  seraìt  pas  dangerease.  Et  à  la  moindre 
negative,  a  la  moindre  résistance,  tous  les  bons  sentiments 
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qu'il  professe  pour  mei,  seroient  sur  Tinstant  changés  en 
des  seDliments  tout-à-fait  opposés. 

Que  Volre  Majesté  daìgne  jeter  un  oeìl  de  clémence 
sur  ma  position,  qui  devient  tous  les  jours  plus  découra- 
geante,  puisque  je  suis  tous  les  jours  plus  convaìncu  de 
mon  incapacité  à  la  soutenir  avec  honneur. 

L'armée,  qui  étoit  à  mon  arrivée  un  objet  fori  mince, 
va  se  trouver  dans  peu  de  jours  une  armée  de  30,000 
hommes.  C'est  la  parile  la  plus  coùteuse,  la  plus  impor- 
tante de  radminìstration  [publique.  Et  comment  peut-il 
rester  à  la  lete  du  Gouvernement,  Thomme  qui  se  recon- 
noft,  et  que  tout  le  monde  reconnoit  aussi,  tout-à-fait 
étranger  et  aux  hommes,  et  aux  choses  qui  regardent 
Tarmée?  Quelle  opinion  doit-elle  avoir  de  lui?  Quelle 
opinion  doil  en  former  le  public?  Mon  róle  devient  in- 
soutenable. 

Votre  Majesté  à  reconnu  et  dit  quelquefois  qu'il  me 
manque  du  caractère.  Loin  de  douter  de  Texactitude  de 
ce  jugement,  j'y  souscris  dans  tonte  sa  plénitude,  mais  j'en 
reclame  la  conséquence.  Ce  n'est  pas  certainement  V.  M. 
qui  croira  qu'on  peut  gouverner  sans  caractère. 

Sans  les  connoissances  les  plus  nécessaires  dans  ma 
place,  avec  une  sante  détruite  tout-à-faìt,  sans  le  caractère 
qui  peut  quelquefois  supiéer  à  tout,  il  ne  me  reste  que 
de  la  probité  et  de  Thonneur.  Mais  la  probité  mème  ne 
me  permet  pas  de  porter  un  poids  dont  je  ne  suis  absolu- 
ment  pas  capable  ;  et  Thonneur  m'empéche  d'y  sacrifier 
aussi  ma  réputation  d'honnéte  homme,  la  seule  qui  m'ap- 
partienne. 

Je  ne  saurais  penser  que  le  coeur  de  V.  M.  puisse  n'étre 
pas  touchè  d'une  situation  aussi  cruelle  ;  je  la  supplie 
donc  de  m'accorder,  par  ma  retraite,  le  seul  moyen  qui 
puisse  me  sauver  encore  des  conséquences  trop  funestes 
que  j'en  prévois. 
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J'ai  rhonnear  (Tofifrir  à  Volre  Majesté  rhommage  de 
mon  pro[oDd  respect. 

Votre  très  humble  et  très  obéis.  serviteur 

MELZI. 

SD.   La  presente  fa  traltenata  dal  Consigliere  Marescalchi , 
e  quindi  non  presentata  a  Saa  Maestà. 


A  S.  M.  I.  Napoléon  1,  Emperenr  des  Fran^ais. 

Milan,  12  Seplembre  i80l. 

Sire. 

J'ai  regu  les  ordres  que  V.M.  ^  daigné  me  communi - 
quer  dans  sa  lettre  du  25  Thermidor-  Le  general  Triulzi 
esl  parti  de  sulle,  quoique  dans  un  élat  de  sante  très  foible, 
qui,  devenu  depuìs  un  an  habiluel,  me  fait  craindre  quìi 
ne  puisse  pas  soutenir  iongtems  ses  nouvelles  fonctions; 
et  je  ne  pui»  dissimuler  qu'il  est  parti  accablé  par  l'idée 
d'avoir  été  déprécié  dans  l'esprit  de  V.  M.  par  des  per- 
sonnes  qui  s'étoienl  réunies  pour  lui  nuire. 

Le  general  Pino  a  pris  le  portefeuille  de  la  guerre.  Il 
m'a  déjà  fait  plusieurs  rapports  qui  concernent  des  objets 
sur  lesquels  je  ne  me  crois  pas  autorisé  à  prononcer; 
je  les  ai  adressés  au  Citoyen  Marescalchi  pour  étre  sou- 
mis  a  V.  M.  Le  general  Pino  Irouvera  tout  l'appui  qui 
Iieut  dépendre  de  moi,  mais  j'ai  trop  de  raisons  de  craindre 
qu'il  ne  puisse  pas  remplir  les  vues  bienfaisanles  de  V.  M. 

Dans  cotte  meme  occasion  j'envoie  au  Citoyen  Mare- 
scalchi le  pian  d'exécution  des  articles  du  Concordat  qui 
regardent  l'organisation  du  clergé.  Je  désìre  Tivement  qu'il 
puisse  mériter  Tapprobation  de  V.  M.  et  oblenir  par  là 
le  consentement  de  la  Cour  de  Romei  devenu  nécessaire 
après  le  Concordat. 
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Les  circonstances  actuelles  m'ont  paru  inflniment 
propres  à  fixer  enfln  le  système  qtfon  désire  depuis  long- 
tems  sur  un  point  d'une  si  haute  importance. 

Je  supplie  V.  M.  de  recevoir  l'hommage  de  mon  pro- 
fond  respect. 

Le  très  humble  et  très  ob. .  serviteur, 

MELZI. 


Trèves,  16  Vendémiaire,  An  XIII,  —  8  OUobre  1804 . 

Monsieur  Melzi,  Yice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  Le  pape  se  rend  à  Paris  ;  il  traverserà  une  parlie 
du  territoire  de  la  République  Italienne.  II  est  convenable 
^  que  Tous  envoyiez  à  sa  rencontre  un  chambelan  du  pa- 
lais,  et  que  vous  fassiez  dislribuer  sur  sa  roule  des  déta^* 
chements  de  troupes  et  de  gendarmerie  pour  Tescorter. 
Prenez  des  mesures  pour  que  les  chevaux  lui  soient  abon- 
damment  fournìs  sur  tout  le  territoire  de  la  République  où 
i!  passera.  Je  m'en  repose  sur  vous  pour  luì  faire  rendre 
tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dùs,  comme  au  chef  de  la 
religion  et  comme  au  Souverain  d*un  pays  voisin  de  la 
République.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

NAPOLÉON. 


A  S.  M.  I.  Napoléon  I,  Emperanr  des  Fran9ai8. 

Milan,  i6  Octobre  i804,  An  IH, 

Sire. 

J'ai  regu  la  lettre  en  date  du  16  Vendémiaire  qm 
V.  M.  abien  voulu  m'adresser,  avec  la  satisfactiond'avoir 

A*.  M.  Duca  di  Lodi.  V«I.  I!.  -  IS 
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déjà  prévenu  toutes  les  intentions  qu'elle  y  exprime.  Dès 
l'instant  que  j'ai  appris  officiellement  la  direction  du  voyage 
da  Saint-Pére,  j'ai  ordonné  le  rétablissement  des  Postes 
aux  clievaux  sur  la  routè  de  Pistoie  à  Modène  ;  il  y  en 
aura  cent  sur  chaque  station.  La  maison  de  Paullo  sur 
la  montagne  sera  montée  pour  la  première  couchée  du 
Saint-Pére  et  de  sa  suite,  ainsi  que  Modène  pour  la  se- 
conde. Tous  les  frais  et  dépenses  à  la  charge  de  la  Répu- 
blique. 

Le  Prffet  avec  les  Administralìons,  et  les  personnes 
les  plus  dislinguées  des  villes  de  Modène  et  Reggio,  Ics 
Évèques  avec  les  individus  les  plus  marquants  deleur  Clergé, 
une  Députation  de  la  part  du  Gouvernement ,  rendront 
tous  les  honneurs  qui  sont  dùs  au  Saint- Pére,  qui  sera 
par  des  escortes  nombreuses  accompagné  tout  le  long 
de  la  route,  et  aura  des  gardes  d'honneur  aux  lieux  de 
station. 

Le  Ministre  Marescalchi  vient  de  me  faire  connottre 
que  Yotre  Majesté  trouve  convenable  que  j'accompagne  à 
I^aris  la  Députation  qui  aura  rhonneur  de  lui  faire  sa 
cour  dans  la  journée  mémorable  du  couronnement. 

Il  me  sera  sans  doute  précieux  de  saisir  celle  occasion 
propico  ix)ur  exprimer  encore  une  fois  les  sentiments 
do  toni  genre  que  je  dois  à  V.  M.  Personne  ne  peut  d'ail- 
leurs  sentir  plus  vivement  que  moi  le  besoin  urgent  de 
iHìaucoup  d\*»claircìssemenls  à  Tépoque  probablemetit  deci- 
sivo i^our  Holro  sorl,  et  vis-à-vis  de  lant  d'intéréls  qui  se 
oiHìlsont  iMì  des  sons  loul-àfaitopposés.  Ma  volente  yesl 
\\mc  toni  onliòri\  mais  Télat  de  mon  physique  n'est  point 
plolnomonl  conformo  à  ma  volonló.  Un  accès  de  goutte 
mo  rollonl  dans  lo  moment  mòme  oìi  j'écris.  Comme  ce- 
IKMuianl  j'ai  onoon^  quelques  semaines  devant  moi ,  je 
n^appuio  à  Tosin^lr  d'uno  amòlioration  qnelconque  pour 
i  u  pn^tUon  ol  j\\s>un^  on  altondant  Volre  Majesté  de  tous 
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mes  cfTorts  pour  remplir  ses  vues  dans  celle  circonslance 
aussi  importante. 

Tai  rhonnear  de  présenter  à  V.  M.  l'hommage  de 

mon  profond  respect. 

MELZI. 


Il  Vice-Presidente  della  Repubblica  Italiajia  al  Prefetto  di  Falazio. 

4  Novembre  i80i. 

È  imminente,  Cittadino  Prefetto ,  il  passaggio  di  Sua 
Santità  pei  territorio  della  Repubblica. 

Vi  porterete  perciò  al  più  presto  a  Panilo  Modonese, 
prima  fermata  del  suo  itinerario.  Ivi  sarà  vostra  sollecita 
cura  di  farvi  presentare  alla  prelodata  Sua  Santità  per 
ossequiarla,  ed  attestarle  tutto  l'interesse  che  nutro  perchè, 
nella  grata  circostanza  del  suo  passaggio  per  gli  Stati  di 
questa  Repubblica,  la  Santità  Sua  rilevi  il  verace  testi- 
monio del  rispetto  ed  attaccamento  del  Governo  italiano 
per  la  sua  persona,  qual  Augusto  Capo  della  Religione  e 
Sovrano  di  uno  Stato  vicino  ed  amico. 

È  mia  intenzione  che  durante  questa  missione  abbiate 
con  voi  uno  speciale  segretario  per  valervene  ove  occorra. 
A  tal  elTetto  ordino  che  sia  a  vostra  disposizione  il  cittadino 
Luigi  Borghi,  Segretario  nel  Ministero  degli  Affari  Esteri. 

È  parimenti  mia  intenzione  che  trovandovi  sui  luoghi 
vi  assicuriate  se  i  preparativi  di  questa  circostanza  siano 
perfettamente  conformi  al  loro  scopo  ed  alle  relative  su- 
periori disposizioni. 

Del  resto,  commetto  al  vostro  conosciuto  zelo  ed  alla 
vostra  intelligenza  di  far  eseguire  ciò  che  reputale  con- 
venevole per  un  migliore  più  decoroso  servizio  del  S.  P. 

2  Novembre.  Sa  Santclé  pari  de  Rome,  va  courher 

à  Viterbe. 

3  »  à  Radicofrani. 
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4     Novembre     a  Sienne. 


5 

» 

à  Florence. 

6 

» 

Séjour  à  Florence. 

7 

n 

à  Saint-Marcelle. 

8 

» 

ù  Paulle. 

9 

» 

à  Parme. 

#0 

» 

à  Plaisance. 

•1 

w 

à  Alexandrie. 

13 

n 

à  Turin. 

13 

» 

à  La  Nouvelaisc. 

14 

» 

à  Lanslebourg. 

IS 

w 

à  Saint-Jcaa  de  Manrienne. 

IG 

à  Chambéry. 

17 

à  Pont  Voisin. 

18 

à  Lyon. 

19 

à  Roanne. 

20 

à  Cboulin. 

SI 

à  Coné. 

22 

à  Nemours. 

23 

à  Paris. 

MEr.ZI. 

Le  Cardinal  Fesch,  Ministre  PlénipcHentiaira  dd  S.  M.  l'Empereur  dei 
Frangais  prés  la  S.  Siége,  au  Miniitre  des  Relation!  Extérieores  à 
Milan. 

Rome,  7  Ociobre  1804. 

MONSIEUR. 

11  Ri'a  été  jusqu'aujourd'hui  impossible  de  vous  an- 
iioncer  répoqne  précise  dn  déparl  de  Sa  Sainleté,  attendo 
qu'elle  n'éloit  pas  encore  flxée  ;  et  vous  ne  devez  pas 
douter  de  mon  empressement  à  vous  faire  part  de  cct 
événement,  quand  raéme  vous  ne  m'en  aurìez  pas  témoigné 
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le  désir  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'écrire. 

Pénétré  des  intentions  que  manifeste  votre  Gouver- 
ìiement  relativement  aux  honneurs  qu'il  se  propose  de 
rendre  au  Saint-Pére,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  an- 
noncer  que  le  départ  de  Sa  Sainteté  de  Rome  est  flxé  au 
:i  Novembre  prochain.  ^informerai  Sa  Sainteté  des  dispo- 
sitions  favorables  du  Gouvernement,  dont  vous  étes  Tor- 
gane,  et  elle  ne  pourra  qu'étre  inflniment  toucliée  d'un 
empressement  aussi  flatteur. 

Toutes  les  personnes  qui  accompagnent  Sa  Sainteté 
ot  qui  forment  sa  suite,  voyageront  en  trois  dtvisions. 
La  première,  où  je  serai,  precèderà  d'un  jour  le  Saint-Pére, 
et  lui-méme  sera  suivi  à  un  autre  jour  d'intervaile  par 
la  Iroisiéme  division. 

Avec  Sa  Sainteté  partiront  cinq  eardinaux  (moi  com- 
pris).  Il  y  aura  en  outre  quatre  évéques ,  deux  prólats 
de  premier  ordre ,  quatre  prélats  camériers ,  trois  aumó- 
niers ,  deux  maitres  de  cérimonies ,  deux  priuces  romains 
commandants  de  la  Garde-Noble ,  le  surintendant  de  la 
maison  et  maréchal  de  logis  du  voyage ,  trois  secrétaires, 
un  chirurgien,  un  médecin,  deux  valets-de-chambre , 
deux  courrìers  de  cabinet,  un  cuisinier,  un  officier  cré- 
dencier,  deux  valets  de  pied,  un  cocher,  un  écuyer  et 
un  garden  de  chambre. 

La  suite  des  eardinaux  et  évéques  sera  environ  de 
irente-six  personnes.  On  calcule  quMI  faudra  pour  chaque 
jour  septante  chevaux  de  trait  et  quatre  de  courriers. 

Voici  ritinéraire  de  Sa  Sainteté  depuis  Rome  jusqu'à 
Turin  : 

Sola.  La  première  division  partirà  le  2  Novembre. 
Le  3  Novembre  départ  de  Rome  à  Viterbo    .    .    N.*  6  —  Posles 
^       »  »  pour  Acquapendente    »  4  -*      » 
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Lo  5  Novembre  depart   pour  Saiol-Quirino   N.**  5  —  Poslcs 

(]  »  »            Sienne   .    .    .    »  2  */,      » 

7  »  »  Florence.    .    .    »  5  —      » 

8  e  9    »  Séjour  à  Florence 

IO  »  depart  pour  Saint-Marcelle.    »  5  —      »• 

li  ir  j»           Panile    . 

12  »  >y           Modéne  . 

43  »  »•           Parme     . 

i4  »  »           Plaisance 

io  »  »           Alexandrie 

i6  »  »           Tdrin 


»  6  —  » 

»  4  V,  » 

»  4  —  » 

1»  5  —  » 


8V. 


» 


»  8  Vf      • 


Sa  Saintelé  a  décide  qae  pendant  tous  les  jours  de 
sa  marehe  elle  feroit  nn  déjéuner  dinatoire,  ainsi  que  toute 
sa  suite ,  et  qu'on  ne  dineroit  qa'au  iieu  de  la  couchée. 

Elle  arriverà  à  Paris  le  2  Décembre. 

Je  me  sois  empressé  de  tous  faire  part  de  ces  dis^x)  - 
sitions  pour  répondre  au  désir  que  manifeste  votre  Gou- 
vernement  de  recevoir  le  Saint-Pére  avec  les  démonstra- 
tions  que  mérite  son  rang  suprème,  et  de  seconder  en 
cela  les  inlenlions  de  S.  M.  TEmpereur  des  Frangais. 

J'ai  Phonneur  de  vous  saluer  avec  une  haute  consi- 
(lération. 

Signé  le  Cardinal  FESCH. 

PS.  S.  M.  I.  vient  de  m'écrire  que  le  Saint-Pére 
serait  défrayé  de  tout  sur  le  territoire  de  l'Empire  Fran- 
Qais:  j'apprends  que  la  Heine  d'Élrurie  est  daiis  Tintentioa 
de  rimiter;  je  laìsse  à  volre  Gouvernement  à  juger  dans 
sa  sagesse  ce  qu'il  lui  con  vient  de  faire  dans  cette  oc- 
casion. 

Signé  FESCH. 
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Le  Cardinal  Fesch,  Hinistre  Plénipotentiaire  de  S.  M.  l'Empereur  des 
Fran^ais  pròs  le  Saint-Siège,  à  monsienr  le  Ministre  des  Rélations 
Eztérieures  de  la  Répnbliqne  Italienne. 

Rome,  23  Octobre  180i. 

Monsieur. 

J'ai  rhonneur  de  vous  prevenir,  qu'il  est  survenu  un 
legar  changement  dans  Tordre  du  déparl.  Tout  le  cortége 
de  Sa  Saioteté  passe  en  avant,  en  quatre  Divisions,  à  un 
jour  rune  de  Tautre.  La  première  pari  le  31  Octobre  et 
precèderà  Sa  Sainteté  de  quatre  jours. 

Outre  les  voitures  qui  doiveat  arrivar  avec  le  Pape, 
et  dont  je  vDus  envoie  ci-joint  le  tableau,  il  y  en  aura 
peut-étre  deux  de  plus;  alors  au  lieu  de  quatre- ving-quatre 
chevaux,  il  en  faudroit  nonante-six.  Quand  la  chose  sera 
décidée,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  prevenir  plus  posi- 
tìveraent. 

Racevez,  Monsieur,  Tassurance  de  ma  considera tion 
distinguée. 

Signé  le  Cardinal  FESCH. 

Nota  deUe  Persone  del  Seguito  di  Sna  Santità  che  partiranno  in 
quattro  separati  giorni  come  appresso. 

Nel  dì  31  Ouobre. 

Una  Carrozza  a  due  luoghi,  =  Signor  Marchese  Sacchetti, 
Foriere  e  Sopraintendente  al  viaggio  di  Sna  San- 
tità. —  Ajutante  della  Segreteria    .    Cavalli  N.®  4 

Una  Carrozza.  =:  Del  seguito  dell' Emìnentissimo  Fesch  .    »  6 

»              Del  seguito  deir  Emìnentissimo  Fesch  .    »  H 

Tre  Furgoni »  18 


Cavalli  N.^  34 
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Nel  rfi  1  Novembre. 

Una  Carrozza,  z^  Segretario  di  Monsignore  Elemosiniere.  — 
Segretario  di  Monsignore  Devoti.  —  Segretario 
di  Monsignore  Maggiordomo.  —  Segretario  dì 
Monsignore  Maestro  'di  Camera  .    .    Cavalli  N.^    0 
»  Cappellano  dell'Eminentissimo  Borgia. — Cap- 

pellano dell'  Eminentissimo  De-Pietro*  —  Cappel- 
lano deir  Eminentissimo  Caselli.  —  Cameriere  di 

Monsignore  Menochio,  Sagrista »    6 

Due  Furgoni »  12 

Un  Corriere »    I 


Cavalli  N.*  25 


.Nel  di  2  Novembre. 

Una  Carrozza.  :=z  Eminent  Sig.  Cardinal  Fesch.  Cavalli  N.^    6 
»  Del  seguito  dell'Eminentissimo  Fescb.  .    »    6 

»  Monsignore  Fenaj ,  Vice-Gerente.  —  Mon- 

signore Devoti,  Segretario  de'  Brevi  ai  Principi  — 
Monsignore  Calderini,  Camerier  Segreto.  —  Mon- 
signore Fornici,  Maestro  di  Cerimonie     .    .    »    6 
»  Ajutante  di  Camera  di  Saa  Santità  —  Cre- 

denziere di  Saa  Santità.  —  Cuoco  di  Saa  San- 
tità. —  Cameriere  di  Monsignore  Vice-Gerente  »    6 
Uiìa  Carrellella.  =:  Bartolomeo  Radavero,  Corriere    .    .    »    2 

Due  Corrieri  dell'  Eminentissimo  Fescb »    2 

Un  Furgone . »    4 


Cavalli  N.*  34 
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Nel  dì  3  Novembre. 

Uria  Carrozza.  =  Sua  Santità Cavalli  N.^  »    6 

»  EmiDentissimo  Antonelli  col  sno  seguito  »    6 

»  Eminentissimo  Borgia  col  suo  seguito  e 

Monsignor  Frediani,  Caudatario »    6 

»  Eminentissimo  De-Pietro  col  suo  seguito 

e  Monsignor  Zucchi^  Maestro  di  Cerimonie   .    »    6 
»             Eminentissimo  Caselli  col  suo  seguito  e  Mon- 
signor Speroni,  Crocifero »    6 

»  Monsignore  Cavetti,  Maggiordomo.  —  Mon- 

signor Altieri,  Maestro  di  Camera.  —  Monsignor 
Testa,  Segretario  delle  Lettere  latine.  —  Abbate 

Mauri,  Minutante  di  S^reteria »    (> 

»  Monsignor  BertazzoU,  Elemosiniere  di  Nostro 
Signore.  —  Monsignor  Menocbio,  Sagrista.  — 
Monsignor  Mancurti,  Camerier  Segreto.  —  Mon- 
signor Braga,  Cappellano  Segreto »    6 

»  Signor  Duca  Braschi  col  suo  seguito  .    »    6 

j»  Signor  Principe  Altieri  col  suo  seguito    »    6 

»  Abbate  Foschi,  Minutante  de' Memoriali. — 

Medico.  —  Chirurgo.  —  Ajntante  di  Camera  di 

Sua  Santità »    6 

Due  Furgoni * *  12 

Due  Corrieri »     2 


CavalU  N.*  74 


9f  nota  che  nel  partire  da  Firenze  la  carrozza  delt'Eminentis- 
»mo  Fesch,  ed  una  del  sno  seguilOj  anderanno  nello  slesso  giorno 
di  Sua  Santità,  onde  da  tal  giorno  in  poi  occorreranno  in  questa 
colonna  non  74,  ma  84  cavalli. 
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A  S.  M.  I.  Napoléon  I,  Emperenr  des  Frangais. 

Paris ,  22  Janvier  1805. 

Sire. 

Puisque  le  hasard  me  fait  retrouver  dans  mes  papiers 
les  données  nécessaires  pour  répondre  d'une  manière  ca- 
thégorique  aux  quesUons  que  V.  M.  a  daigné  me  faire  hìer, 
je  m'empresse  de  Texécuter. 

V.  M.  désire  connoilre  quelle  est  la  somme  de  la  delle 
consolidée  jusqu'au  31  Oclobre.  Je  réponds  qu'elle  est 
de  16,399,875  7  5  livres  de  Milan. 

Elle  veut  savoir  en  second  lieu  qu'elle  est  la  somme 
que,  d'après  Tarrété  du  Ministre  des  Finances  du  S  Jan- 
vier, le  Trésor  devra  payer  pour  Tintérét  de  Tannée  1804 
sur  le  capital  susdit. 

Je  réponds  que  la  somme  de  rintérét  total  pour  ia 
dette  susdite  est  de  468,623  10  10  livres  de  Milan. 

Pas  un  sou  de  plus  ne  pourroit  se  payer  aux  créan- 
ciers  de  TÉtat  sans  de  nouveaux  ordres  du  Gouvernemenl. 
L'on  a  indiqué  dans  le  décret  cité  du  Ministre  des  Finan- 
ices  que  les  premières  dispositions  à  prendre  là-dessus  se 
rapporteroient  au  mois  de  Mars.  Le  Gouvernement  pourra 
dono  alors  les  prendre  ou  non ,  comme  il  le  jugera  à 
propos. 

Voilà  donc  que  les  six  millions  qu'on  a  perfidement 
supposés  à  V.  M.  devoir  sortir  du  Trésor  dans  le  mois  de 
Janvier,  par  Tefifet  de  ce  malheureux  décret,  se  trouvent 
réduits  à  peu  près  à  la  somme  de  100  mille  écus,  que  V.  M. 
a  bien  voulu 'indiquer  n'étre  pas  susceptible  d'attention 
particulière,  méme  dans  le  moment  actuel. 

Get  éclaircissement  seul  suiBroit  pour  faire  tomber 
toutes  les  inductions  de  la  première  erreur  qu'on  a  avancée. 
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que  rigiiorance  ne  sauroit  excuser.  Mais  il  m'imporle 
que  V.  M.  connoisse  dans  toute  Télendue  tout  Todieux  de 
cette  trame. 

Les  mémes  personnes  qui  n'ont  cesse  dans  Tannée 
passée  d'accuser  le  Gouvernement  de  lenteur  volontaìre 
dans  le  payement  des  intéréts  de  la  dette,  n'ignoroient 
certainement  pas  que  le  décret  du  5  Janvier,  du  Ministre 
des  Finances,  n'étoit  qu'une  conséquence  nécessaire  du 
règlement  du  20  Mai,  en  exéculion  de  la  Loi  du  21  Mars; 
comment  pouvoient-elles  donc  de  benne  foi  me  charger 
de  ce  criminel  propos  relativement  aux  circonstances  du 
jour  ? 

Mais  il  y  a  plus:  ma  délicatesse  m'a  empéché,  avant 
de  lui  avoir  donne  un  éclaircissement  complet,  de  faire 
observer  à  V.  M.  que  le  décret  du  Gouvernement,  qui  est 
rappelé  dans  celui  du  Ministre  des  Finances,  n'est  pas  de 
moi,  mais  du  Grand  Juge  qui  me  remplace  à  Mìlan.  Et 
il  est  bien  facile  d'en  puiser  la  démonstration  par  la  con- 
frontation  des  dates,  car  le  décret  du  Ministre  des  Finances 
est  du  5  Janvìer,  celui  du  Gouvernement  qui  y  est  cité, 
est  du  4  méme  mois. 

Toutes  le  tracasseries  et  les  dégoùts  dont  on  m'a 
abreuvé  les  deux  dernières  années,  m'avoient  bien  fait 
eonnoitre  que  la  basse  jalousie  qui  m'avoit  accompagné 
de  Lyon  à  Milan,  étoit  changée  en  malveillance  pour  ne 
pas  dire  en  baine.  Mais  je  n'aurois  jamais  pensé,  après 
54  ans  d'une  vie  honorable,  de  me  voir  attaqué  dans  Thon- 
neur.  Je  n'aurois  jamais  cru,  après  trois  ans  du  dévoue- 
mént  le  plus  désinléressé,  que  Ton  osàt  compromeltre  dans 
l'esprit  de  V.  M.  ma  loyaulé  ;  cependant  je  suis  force  de 
voir  que  je  m'étois  trompé,  et  il  ne  me  reste  qu'à  faire 
món  proflt  de  cette  lepon.  L'imposture  de  mes  ennemis, 
une  fois  démasquée,  je  n'ai  plus  qu'à  me  féliciter  de  ce 
que  le  prochain  cbangement  des  cboses  vient  très  heureu- 
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sement  me  soustraire  à  la  fàcheuse  nécessité  de  garder 
avec  eux  le  moindre  rapport. 

Us  en  ont  encore  impose  à  V.  M.,  en  dìsant  qn'ils  ne 
savent  ce  que  je  veux.  Il  ne  se  trouveroit  pas  un  seni 
homme  ici,  de  ma  connoissance,  qui  ne  sùt  a  cette  heure 
que  dès  Finstant  que  V.  M.  a  daigné  m'éclairer,  je  me  suis 
attaché  de  tout  mon  cceur  à  Tidée  de  piacer  S.  A.  I.  le 
prìnce  Joseph  sur  le  tróne  d'Italie,  et  cela  par  la  raison 
tonte  simple,  et  dans  beaucoup  d'occasions  développée  par 
moi  sans  réserve,  de  retrouver  dans  la  fixité  d'un  sorl 
indépendant,  dans  la  residence  du  chef  de  TÉtat  dans  le 
pays,  et  dans  les  qualités  et  les  vertus  personnelles  de 
S.  A.  I.  la  garantie  des  plus  grands  avantages  qu'il  nous 
étoit  permis  d'espérer  dans  les  circonstances  présentes.  Et 
je,  ne  crois  déroger  en  aucune  manière  à  cette  profession 
de  foi  par  ma  résolution  positive  de  n'accepter  aucune 
place,  ni  distinction  quelconque,  vu  qu'il  est  assez  connu, 
que  ce  parti  étoit  pris  bien  avant,  et  indépendamment  d'un 
systéme  futur,  quel  qu'il  fùt.  Aussi  j'ai  offert  mes  services 
à  S.  A.  I.  comme  individu  en  tout  ce  qui  pourroit  lui 
convenu-. 

rinvoque  Tlndulgence  de  V.  M.  sur  cette  longue 
lettre  ;  je  devois  ma  justification  à  V.  M.  que  j'ai  eu 
rhonneur  de  représenter  en  Italie ,  je  la  devois  à  moi- 
méme  et  au  cas  inflni  que  je  fais  de  Testime  précieuse 
de  y.  M.  dont  je  n'ai  certainement  pas  démérité. 
De  V.  M.  L 

Son  très  hunible  et  très  ob.  $erv. 

MELZI. 


Parii,  5  Pluvióse,  An  XIII,  —  25  Gennajo  i805. 

Monsieur  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  J'ai  donne  ordre  à  mon  Ministre  de  la  Guerre  à 
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MilaD  de  faire  armer  ies  places  de  Mantoue,  Peschiera  et 
Legoago  ;  de  faire  confectionner  un  million  de  biscuits  ;  de 
faire  mettre  Ies  poudrières  daos  la  plus  grande  aclivité, 
et  de  lever  800  chevaui  d'artillerìe.  Je  trouve  convenable 
de  lui  accorder  pour  ces  dépenses  un  fonds  extraordinaire 
de  seize  cent  mille  livres  de  Milan,  payables  en  Pluvióse, 
Ventóse,  Germinai  et  Floréal.  Je  désire  que  vous  me  fas* 
siez  connaitre  quelles  sont  Ies  dispositions  à  adopter  à 
cet  effet  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

BONAPARTE. 


A  S.  M.  I.  Napoléon,  Empereur. 

Paris,  25  Janvier  ìSOo. 

Sm£. 

Je  m'empresse  de  répondre  a  la  lettre  que  V.  M.  in'u 
faìt  l'honneur  de  m'écrire  ce  matin  5  Pluvi(tee.  Et  voicl  ce 
que  je  crois  le  plus  convenable  pour  le  fonds  de  i, 600,00 
livres  de  Milan  que  V.  M.  accorde  à  son  Ministre  de  la 
Guerre  pour  Ies  objets  indiqués. 

Sur  rinitiative  de  V.  M.  la  Consulte  d'Élat  a  prorogò 
)es  impdts  de  Tannée  i804  pour  Tannée  i803,  jusqu'aux 
dispositions  à  fixer  par  la  Loi.  L'impót  direct  se  percoli 
par  quartiers,  dont  cliacun  rapporte  8  millions  et  demi.  Le 
premier  quartier,  qui  doit  étre  déjà  per^u,  couvre  Ies  mois 
de  Janvier,  Février  et  Mars. 

Je  propose  que  le  second  quarlier,  qui  devroit  rentrer 
au  premier  d'AvriI,  soil  anticipò  de  deux  mois,  et  exigó  cn 
verlu  d'un  nouveau  décret  de  la  Consulte  d'État  aux  pre- 
miers  de  Mars.  De  cette  manière  la  nouvellc  dépense  est 
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couverte,  et  le  Trésor  en  règie  relalivement  à  Timpót  di- 
rect pour  les  cinq  prerniers  mois  de  Tannée  à  peu  prés. 

Le  motif  qui  me  fail  donner  la  préférence  à  cetle  idée 
sur  les  aulres,  se  trouve  dans  la  considération  que  la  nou- 
velle  dépense  extraordinaire  dont  il  s'agit  en  fait  malheu- 
reasement  présager  d'autres;  que  déjà  cetle  année  offre 
d'autres  titres  de  dépenses  exlraordinaires,  encore  cepen- 
dant  indéterminées  quant  à  leur  montant.  Il  me  semble 
donc  tout-à-fait  raisonnable  de  prendre,  par  le  moyen  de 
cetle  anticipation,  le  tems  de  mieux  connoitre  la  totalilé 
des  charges  exlraordinaires  de  Tannée ,  avant  d'adopter 
une  inesare  definitive  et  complète. 

Dans  le  cas  que  V.  M.  voulùt  bien  adhérer  à  cetle 
idée,  il  est  nécessaire  pour  les  contribuables  que  le  décret 
de  la  Consulte  d'État  soit  publié  à  Milan,  avanl  le  10  de 
Février. 

MELZI. 


Paris,  12  Pluvióse,  An  XIU,  —  1  Febbrajo  i80o. 

Monsieur  Melzi,  Vice-Présìdent  de  la  République  Ita- 
lienne.  Les  dispositions  que  vous  me  proposez  pour  prò- 
curer  un  secours  extraordinaire  au  Déparlemcnt  de  la 
Guerre,  pourraient  gèner  un  peu  plus  Tllalie.  Je  juge  donc 
à  propos  de  ne  rien  faire ,  les  circonstances  ayant  d'ail- 
leurs  changé  par  Parrivée  d'une  leltre  de  TEmpereur  d'Al- 
lemagne,  qui  m'a  absolument  tranquillisé.  Tal  écrit  à  mon 
Ministre  de  la  Guerre  à  Milan  pour  contremander  tous  les 
ordres  extraordinaircs  que  je  lui  avois  donnés.  Cependant 
Fintention  où  je  suis,  que  PortoLegnago  qui  se  trouve 
sur  la  lisière ,  soit  un  peu  approvisionné ,  pourra  exiger 
une  dépense  de  deux  ou  trois  cent  mille  francs,  qui  pa- 
rafi pouvoir  étre  prise  sur  le  Budget  des  dépenses  ordi- 
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naires  de  la  guerre.  Expédiez  un  courrier  à  Mìlan  pour 
rassurer  sur  toute  crainte  de  rupture.  J'ai  ordonné  ce  matin 
à  mon  cousin,  le  maréchal  Berthier,  de  contremander  une 
partie  des  troupes  qui  se  trouvent  déjà  en  marche  pour 
rilalie.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  saìnte  el 
digne  garde. 

BONAPARTE. 


Malmaison,  7  Ventóse,  An  XUr,  —  26  Febbrajo  1805. 

Monsieur  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  Je  désire.  que  vous  me  parliez  de  la  partie  de  la 
dette  de  la  République  qui  doit  étre  payée  en  Mars,  selon 
la  teneur  de  la  lettre  du  Ministre  des  Finances.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

BOxNAPARTE. 


Paris,  15  Ventóse,  An  XIII,  —  6  Marzo  1805. 

Monsieur  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne.  Pai  donne  ordre  que  les  fonds  nécessaires  pour 
achever  la  roule  du  Simplon  du  cóle  de  la  France  soient 
préts,  de  manière  à  pouvoir  y  passer  en  volture  au  pre- 
mier Vendémiaire  prochain.  Il  est  très  important  que  la 
portion  de  cette  route  qui  est  du  coté  de  la  République 
Italienne,  soit  flnie  le  plus-tót  possible,  surtout  la  galerie 
de  80  métres  qui  achève  la  roule  de  Domodossola  à 
Algaby.  Il  parait  que  la  dépense  des  travaux  qui  restent 
à  faire,  serait  de  deux  millions.  Donnez  des  ordres  et  pous- 
sez  les  travaux  de  manière  qu'au  premier  Vendémiaire 
une  volture  puisse  aller  de  Milan  à  Genève.  Je  crois  que 
le  principal  est  jusqu'à  Domodossola  ;  j'ai   loujours  eu 
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dans  ridée  que  de  Domodossola  à  Miian  on  pourrait 
aller  en  volture ,  qaoique  en  faisant  un  détour  ;  si  cela 
était»  le  complément  nécessaire  de  la  République  Italienne 
devrait  étre  un  fait  en  peu  de  tems.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  saìnte  et  digne  garde. 

BONAPARTE. 


PaHs,  20  Ventóse,  An  Xllh  —  ii  Marzo  1805. 

Monsieur  Melzi,  Vice-Président  de  la  République  Ita- 
lienne. Je  penso  qu'il  est  convenable  de  prohiber  la  sortie 
de  Tavoine  de  la  République  Italienne,  tu  qu'elle  commence 
à  devenir  rare,  ainsi  que  celle  des  bois  de  construction, 
en  Fautorisant  seulement  pour  Génes.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
quMl  vous  ait  en  sa  salute  et  digne  garde. 

BONAPARTE. 


A  S.  M.  I.  R.  Napolóon  I. 

Paris,  25  Mars  £805. 


SmE. 


La  goutte  qui  m'a  repris  avec  beaucoup  de  violence, 
n'est  pas  de  nature  à  me  laisser  Tespoir  d'étre  en  état 
de  me  présenter  à  V.  M.  avant  son  prochain  départ.  Qu'elle 
veuille  bien  me  permettre  donc  de  porter  à  ses  pieds 
rhommage  de  mon  profond  respect,  et  les  voeux  bien  sin- 
cères  pour  que  le  bonheur  de  ma  patrie  soit  une  nouvelle 
source  de  gioire  pour  sa  personne. 

y.  M.  connoft  que  bien  avant  Tépoque  acluelle,  et 
constamment  après  sous  toutes  les  hypothèses  que  nous 
avons  parcourues,  je  n'ai  cesse  de  soumettrc  à  V.  M.  la 
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prière  de  ma  démission.  J'ai  eu  lieu  de  m'en  flatter  pal- 
la solidité  des  motifs  multipliés  dépendamment  de  mon 
état  physique  et  moral,  motifs  dont  la  force  ne  fait  que 
s'accroltre  tous  les  joars.  La  vie  que  j'ai  menée  a  Paris, 
n'a  été  en  effet  dirigée  que  par  ce  sentiment;  il  m'a  paru 
qu'un  démissionnaire  devoit  tenir  une  conduite  passive  et 
retirée,  et  je  Fai  snivie. 

Monsieur  Marescalchi  cependant  m'a  donne  lieu  de 
penser  que  V.  M.  pourroit  étre  encore  dans  le  cas  de  me 
compter  parmi  les  individus  actifs.  Je  viens  donc  la  conjurer, 
la  supplìer  de  me  concéder  cette  retraite,  qui  m'est  de- 
venue  désormais  nécessaire  a  tous  égards.  C'est  au  nom 
de  sa  justice,  c'est  au  nom  de  sa  clémence  que  je  la 
lui  demando ,  et  je  la  recevrai  comme  une  dernière  et 
suprème  faveur. 

Si  V.  M.  approuve  qu'à  la  velile  de  nouvelles  no- 
minations ,  je  lui  soumette  une  note  des  fonctionnaires 
actuels,  avec  les  observations  nécessaires  pour  établir  leurs 
titres  respectifs,  elle  me  mettra  a  méme  de  remplir  un 
devoir  que  m'imposent  Tequile  et  la  reconnoissance.  J'at- 
tendrai  ses  ordres. 

Avec  un  profond  respect. 
De  V.  M.  I.  et  R. 

Le  très  hunible  sujet 
MELZI. 


Paris,  51  Mars  1805. 

Sire. 

N'ayant  pu  à  mon  grand  regret  vous  porier  en  per- 
sonne  Thommage  de  ma  reconnoissance  pour  la  bonté  que 
vous  m'avez  téraoignée,  je  remplis  vos  ordres  en  -vous 
soumeltant  le  travail  que  vous  m'avez  ordonné.   La  liste 
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ci-jointe  contient  d'abord  les  nomsde  tous  les  homroes  qui  se 
troQvent  actuellement  dans  les  principales  places  :  suivent 
les  personnes  qui,  n'étant  plus  eu  place,  yont  été;  flna- 
lemeut  des  individus  qui,  n'ayant  jamais  élé  en  piace,  pour- 
roieot  y  étre  appelés.  J'ai  dlt  franchement  sur  chacun 
d'eux,  dans  les  observations  personnelies,  ce  que  j'ai  eu 
lieu  d'en  connoìtre.  Une  liste  à  part  contient  les  diOérents 
noms  des  dames  pour  le  service  de  S.  M.;  sur  les  lieux  ce 
travail  ponrroit  étre  augmenté  et  perfectionné  d'après  des 
ìdées  plus  précises. 

En  faisant  des  voeux  pour  que  le  voyage  de  V.  M. 
soit  pleinement  beureux,  je  m'empresserai,  au  premier  mo- 
ment quMl  me  sera  possible,  de  me  mettre  en  route  pour 
la  precèder  et  avoir  le  tems  d'examiner  si  tous  les  pré- 
paratifs,  à  Milan,  sont  conformes  aux  instructions  ;  et  pour 
y  altendre  Theureuse  occasion  de  lui  faire  ma  cour. 

Avec  un  profond  respect, 
De  V.  M.  I.  R. 

Le  très  huìhble  sujet 

MELZI. 


A  Monsievr  Melsi,  Grand  Ghancelier  da  Royaume  d'Italie. 

Pavie,  18  Floréal,  An  XIH,  —  8  Maggio  1805. 

Monsieur  le  Grand  Cbancelier.  Mon  intention  est  que 
vous  fassiez  connaitre  aux  Ministres  que  mon  intention 
est  de  travailler  et  de  correspondre  directement  avec  eux. 
L'exercicc  de  rAutorité  que  je  vous  avais  conférée  se  trouve 
suspendu.  Mon  intention  n'en  est  pas  moins  de  prendre 
vos  conseils  dans  les  circonstances  importantes,  désirant 
méme  que,  toutes  les  fois  quMl  y  aurait  à  votre  connais- 
sance  quelque  partie  de  service  en  souffrance,  vous  me 
le  fassiez  connaitre  directement. 
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Mon  inlention  est  de  réunir,  sous  le  titre  de  Conseil 
d'État,  les  membres  actueis  de  la  Consulte,  le  Ministère, 
autant  que  les  affaires  lui  permeltront  de  s'y  trouver,  et 
des  membres  du  Corps  Législatif.  Il  sera  divise  en  cinq 
sections,  justice,  inlérieur,  flnances,  guerre,  marine,  eulte. 

Je  désire  que  vous  me  présenliez  ce  soir  un  projet 
de  décret  sur  cet  objet,  et  la  division  entre  les  cinq  sec- 
tions. 

NAPOLEONE. 


A.  S.  H.  t.  et  R. 

Milan,  13  Mai  1805. 

Sire. 

Si  la  désignation ,  dont  m'avoit  honoré  V.  M.,  aux 
fonctions  de  Chancelier  Carde  Sceaux  de  sa  couronne, 
avoit  élé  pour  moi  inflnìment  flatteuse,  le  Décret  de  V.  M. 
du  9  Mai  qui  la  conflrme,  y  ajoute  encore  une  manifesta- 
tion  solennelle  qui  doit  me  pénétrer  de  la  plus  vive  sen- 
sibilité  et  de  la  plus  profonde  reconnoissance.  Rien  ne 
peut  étre  plus  honorable  pour  moi,  que  de  recevoir  à 
rissue  de  mes  anciennes  fonctions  un  témoignage  public, 
qui  porte  naturellement  avec  lui  le  plus  grand  prix  que 
je  pouvois  ambitionner,  son  approbation  de  ma  conduite 
passée.  Que  V.  M.  veuille  donc  accuellir  avec  bonté  l'hom- 
mage  de  ma  gratitude  éternelle. 

Mais  puisque  cet  acte  méme  semble  donner  à  la  dé- 
signation dont  V.  M.  m'a  honoré  un  caractére  de  fixUé 
qui  se  lie  à  Tensemble  du  système  futur  de  TÉtat,  quMl 
me  soit  permis  d'ouvrir  mon  àme  tonte  enlière  à  V.  M. 
en  invoquant  tonte  son  indulgence  sur  Tétat  d'agitation 
dans  lequel  je  me  trouve. 
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Personne  ne  sent  inieux  que  mei  le  prix  de  Thon- 
near  de  la  servir  dans  une  place  dislinguée,  qui  suppose 
sa  confiance  et  prouve  son  estime.  Mais  aussi  personne 
ne  connoti  plus  que  moi  l'imporlance  des  devoirs  qui  y 
répondent  :  or  je  tromperois  V.  M.  si  je  lui  laissois  pen- 
ser  que  je  suis  encore  en  état  de  les  remplir.  Dès  Tépoquc 
de  Lyon  j'avois  confu  la  plus  grande  déflance  de  mes 
forces,  et  Texpérience  m'a  donne  la  conviction  que  ma 
défiance  étoit  bien  fondée.  De  nouvelles  inQrmìtés,  ajou- 
tées  aux  anciennes,  m'ont  affoibli  dans  tous  les  sens 
d'une  manière  sensible.  La  douleur  la  plus  amèrc  et  mal- 
heureusement  trop  fréquemment  répétée  à  chaque  rechute, 
du  tort  que  les  accès  de  mes  maladies  causoient  à  la  chose 
publique,  a  forme  le  lourmenl  de  ma  vìe  dans  les  deux 
années  qui  vienncnt  de  se  passer.  Il  est  trop  pénible  de 
vivre  au  milieu  des  reproches  qu'on  est  obligé  de  se 
faire  à  chaque  instant,  sans  pouvoir  Ics  prevenir.  En  hon- 
neur  il  ne  m'est  pas  absolument  permis  de  prendre  dé- 
sormnis  sur  moi  aucune  responsabili  té  de  la  moindre 
importance.  Les  soins  que  mes  maladies  exigent  sont  abso- 
lument incompatibles  avec  tout  assujettissement,  toute 
représentation,  toute  sorte  de  travail  habituel  et  obligé;  et 
le  désir  naturel  et  Tespoir  fonde  d'améliorer  mon  élat 
physique,  me  font  soupirer  aprés  cette  entiére  liberlé, 
colte  indépendance  complète  qui  laisse  le  cboix  de  la 
localilé,  de  la  saison,  de  l'heure  que  reclame  le  regime 
que  les  maladies  imposent. 

Quoique  arrivò  au  point  où  Fon  ne  vii  plus  qu'à  son 
corps  défendant,  il  est  dans  la  nature  de  se  flatter  lou- 
jours  de  pouvoir  regagner  encore,  si  on  pouvoit  se  livrcr 
aux  soins  nécessaires  pour  Toblenir.  Et  voilà  la  gràce  que 
i'implore  vivemenl,  que  je  supplie  V.  M.  de  ne  pas  me 
refuser, 

Une  place  plus  bomée  dans  les  attributions  que  ne 
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l'éloit  celle  qae  j'ai  occapée  jusqu'ici,  offriroit  sans  doute 
un  engagement  moins  grave  et  moins  assujettissant;  mais 
(lés  qu'il  en  existe  d'une  manière  quelconque,  on  n'est 
plus  maitre  de  vivre  comme  on  le  veut  sans  manquer  à 
ses  devoirs  ;  et  lanl  que  j'en  aurai ,  je  ne  pourrai  pas 
me  permettre  de  n'y  èlre  pas  tout  entièrement  consacrò. 
D'ailleurs  V.  M.  ne  connoit  que  Irop  bien  tout  ce  qui 
s'est  passe  dans  les  derniers  tems  à  mon  sujet.  Il  ne  peut 
lui  échapper  ni  Torigine,  ni  la  liaison  des  partis  et  des 
factions  qui  se  sont  agités  contre  moi,  d'une  manière  que 
jc  m'abstiens  de  qualiQer.  Il  étoit  assez  simple  à  mes  yeux 
que  les  intrigants  de  toute  sorte  se  trouvassent  réunis , 
pour  éclater  à  1%  première  occasion  qui  leur  paroitroit 
favorabie,  contre  celui  qui  les  avoìt  contenus.  Il  étoit  con- 
séquent  que  je  gardasse  le  silence  sur  leur  compie  dans 
la  pleine  conflance  que  V.  M.  finiroit  par  en  juger  avec  sa 
sagacité  et  son  impartialité  ordinaires.  Voilà  ce  que  j'ai  fait^ 
mais  après  tout  pourrois-je  m'en  dissimuler  Teffet  qui  en 
a  dù  résuller  dans  l'opinion?  Pourrois-je  ne  pas  prévoir 
combien  seroient  à  Tavenir  augmentées  les  diflicullés,  les 
incompatibilités,  l'audace  mémé  de  la  malveillance,  en 
raìson  du  mépris  que  je  lui  ai  oppose?  Cette  considération 
ajoute  encore  beaucoup  à  celles  qui,  indépendamment  de 
mon  état  physique  et  moral,  justiflent  la  demando  de  ma 
rétraite  que  je  soumets  à  V.  M.  A  une  epoque  de  gràces 
et  de  faveurs  serois-je  donc  le  seul  qui  n'en  obliendrois 
pas?En  l'invoquant  j'adresse  mes  vceux  au  coeur  de  V.  M. 
Je  veux  qu'il  soit  mon  seul  juge,  et  qu'il  décide  de  mon 
sort  que  je  lui  abandonne. 
De  V.  M,  I.  R. 

Le  très  fidèle  sujet 
MELZL 
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A  S.  M.  I.  et  R. 


MUan,  3  Juin  1805. 

Sire. 

J'ai  réfléchi ,  comme  V.  M.  me  l'avoit  ordonné  en 
sortant  vendredi  matin  de  sod  audience ,  sur  les  idées 
qu'elle  a  daigné  me  manifester.  Toutes  les  réflexions 
m'amènent  au  méme  point,  celui  d'obtenir  le  plus  grand 
degré  possìble  de  liberté  personnelle,  pour  en  disposer  con- 
formément  à  mes  babitudes  et  à  mes  besoins  physiques. 
Àinsi  je  persiste  tonjours  à  préférer  le  premier  des  deux 
projels ,  celui  d'étre  délivré  de  tonte  sorte  d'aflaires  et 
d'assujettissement. 

En  me  l'accordant  V.  M.  veut  que  je  garde  la  Place 
de  Chancelier  Garde  Sceaux  du  royaume.  Et  puisqu'elle 
le  trouve  convenable,  j'obéirai  pour  le  tems  qtfelle  le 
croira  nécessaire. 

Personne  n'a  senti  plus  profondément  que  moi  tout 
le  prix  qui  est  attaché  a  Thonneur  de  la  servir.  Mais  per- 
sonne aussi  n'a  senti  dans  tonte  son  étendue,  comme  moi, 
rimporlance  des  devoirs  qui  s'ensuivent.  Plus  que  jamais 
convaincu  de  Timpuissance  où  j'étois  de  les  bien  rempiir, 
j'aurois  été  bien  malheureux  si  V.  M.  ne  fùt  pas  venne  à 
mon  secours.  Ed  m'en  déchargeant  avec  tant  de  bonlé , 
en  me  rendant  à  ma  liberté,  à  mon  indépendance,  elle  a 
comblé  mes  vceui  et  ceuronné  la  sèrie  des  bienfaits  et 
des  distinctions  dont  elle  m'a  constamment  honoré.  Qu'elle 
daigne  en  recevoir  mes  humbles  remerciments  et  mon 
ineflb^ble  reconnoissance. 

Un  devoir  qui  me  reste  à  remplir,  c'esl  de  supplier 
vivement  V.  M.  de  donner  sa  protection  efficace  a  tous  ceux 
qui  ont  été  attachés  au  Gouvernement  passe.  Il  y  en 


FRA  NAPOLEONE  1.^  E  MELZf.  247 

a  beaucoup  qui  sont  alarmés,  et  peut-élre  non  pas 
sans  molif.  Quoique  Ics  principes  connus  de  V.  M.  à  cet 
égard  suffisent  pour  me  rassurer  sur  leur  compie,  je  n'ai 
pas  pu  me  refuser  à  leurs  instances  pour  soumettre  cet 
objet  à  V.  M. 

ÀQn  de  mettre  à  proQt  pour  ma  sante  le  bienfait  qu'elle 
m'accorde,  je  demando  à  V.  M.  la  permission  de  me  mettre 
en  route  pour  les  eaux  de  Spa  tout  de  suite  après  qu'elie 
aura  quitte  le  royaume  dltalie.  Et  s'il  m'étoit  permis 
d'exprimer  tout  mon  voeu,  je  désirerois  qu'elle  voulùt 
ordonner  de  me  délivrer  cotte  permission  sous  une  forme 
qui  pùt  me  sauver  toule  discussion  ultérieùre  avec  le 
Gouvernement  futur,  sur  Tusage  qu'elle  vient  de  m'ac- 
corder  de  ma  liberté,  puisqu'elle  seule  en  peut  juger  à 
tous  égards. 

Avec  un  profond  respect, 
De  V.  M.  L  et  R. 

MELZI. 


A  Monsieur  Melfi,  Grand  Ghancelier  da  Royaume  d'Italie. 

Plaisance,  28  Juin  1805. 

Je  n'ai  pu  qu'ètre  peiné  de  votre  conduite  depuis 
mon  départ  de  Milan:  vous  n'avez  communiqué  avec  le 
Vice-Roi  que  par  le  journal  officici ,  dans  lequel  vous 
avez  fait  insérer  que  vous  partiez.  Je  suis  à  concevoir 
comment  un  bomme  de  votre  {Hiidence  peut  en  mettre 
si  peu  dans  ses  relations  les  plus  ìmportantes.  Mon  in- 
tention  est  que  vous  répariez  celle  inconvenance ,  et 
que  vous  ne  partiez  de  Milan  qu'avec  Tapprobation  du 
Vice-Roi. 

NAPOLÉON. 
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A  S.  M.  I.  et  R. 


Milan,  29  Juin  1805. 

Sire. 

Quoique  j*eusse  obtenu  de  V.  M.  la  permission  illi- 
mitée  de  partir,  j'étois  si  loin  de  vouloir  l'exécuter  sans 
prendre  les  ordres  de  S.  A.  S.  le  Vice-Roi,  que  la  dernière 
fois  que  son  aide  de  camp  vint  me  visiter  en  son  nom, 
j'ai  pris  Tengagemeot  formel  de  me  présenter  a  son  anti- 
chambre au  premier  moment  qu'ìl  me  seroit  permis  de 
sortir.  Mais  depuis  le  départ  de  V.  M.  je  n'ai  pas  été  à 
mème  de  quitter  une  seule  fois  mon  appartement. 

Les  dérangements  successifs  que  j'ai  éprouvés  dans 
ma  sante  depuis  cette  epoque,  m'avoient  toujours  fait  douter 
de  pouvoir  impunément  dans  colte  saison  faire  un  si  long 
voyage,  et  ont  fini  par  me  forcer  d'en  abandonner  le 
projet  pour  le  moment:  depuis  huit  jours  au  moins  mes 
commi^ions  pour  Spa  ont  été  contremandées.  Les  eaux 
de  Saint-Maurice  y  sont  substituées,  et  j'irai  pour  les 
prendre  m'établir  au  centro  du  lac  de  Como.  Cela  prouve 
que  le  journaliste,  en  publiant  tardivement  la  nouvelle  de 
mon  départ,  n'étoit  pas  le  plus  fidèle  interprete  de  mes 
fidèles  sentiments. 

Uintention  que  V.  M.  me  déclare,  ne  sera  donc  pas 
seulement  remplie,  mais  elle  a  été  bien  sùrement  prevenne 
par  mes  disposi tions  antérieures  et  constantes  de  me  pré- 
senter à  S.  A.  S.  le  Vice-Roi  avant  mon  départ.  Et  je 
suis  encore  à  comprendre  comment  on  a  pu  supposer  a 
y.  M.  que  je  fusse  prét  à  commettre  Tinconvenance  de  m'en 
dispenser  vis-à-vis  de  S.  A.  S.,  pour  laquelle  non  seule- 
ment je  suis  pénétré  du  respect  qui  est  dù  a  sa  position 
et  à  ses  rapporls,  mais  aussi  de  reconnoissance  pour  les 
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altenlions  dont  elle  m'a  comblé;  oui,  je  Tavoue  à  V.  M.. 
j'en  suis  confondu  et  profondément  affligé. 

Si  déjà  avant  d'avoir  pò  profiter  de  la  pleine  liberlé 
que  V.  M.  m'a  accordée,  de  me  livrer  tout  eotier  adx  soins 
que  ma  sante  exige,  les  incommodités  méme  les  plos  réelles 
que  je  souffre,  deviennent  Toccasion  d'une  animadversion 
aussi  humilìante,  comment  pourrai-je  espérer  de  parrenir, 
malgré  mon  éloignement  tota]  des  aflbires  et  do  monde, 
à  désarmer  les  préventions  déEavorables  qu'on  se  plait  à 
répandre  jusque  sur  mes  intentions  ?  Comment  puis*je 
espérer  d'obtenir,  sans  une  abdication  totale  de  tout  ce 
qui  peut  encore  exciler  jalonsie  et  enne,  cette  tranquil- 
lile d'esprit  qui  est  le  seul  bien  que  j'ambitionne  et  que 
j'implore. 

En  permettant  à  mon  cceur  de  s'ouTrìr  à  Y.  M.  dans 
tonte  son  effusion ,  j'en  inveque  la  justice  et  la  géné- 
rosité. 

Avec  un  profond  respect. 
De  V.  M.  I.  ci  R. 

MEUI. 


A  S.  M.  I.  et  R. 

BoueheS'du'Rhótie,  iZ  Dicembre  i80o. 

Sire. 

Transporté  depuis  deux  mois  dans  ce  pays  pour  suivre 
sous  un  climat  plus  favorable  mon  regime  de  sante,  je 
me  vois  prive  de  la  faveur  précieuse  que  m'accordoìt  mon- 
signeur  notre  Vice-Roi,  de  faire  parvenir  lui-méme  à  V.  M. 
riiommage  de  mes  félicitalions ,  pour  les  succès  mulli* 
pliés  qui  ont  signalé  ses  pas  dans  celle  campagne  prodl- 
gieuse. 
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Que  V.  M.  veuille  donc  me  permettrc  d'oser  lui 
exprimer  moi-méme  tous  les  senliments  d'iniérét,  d'ad- 
miration,  de  vénération  qu'une  si  grande  epoque  m'ins- 
pire.  Pendant  que  les  victoìres  élonnanles  remportées 
par  ses  armes  venoienl  reculer  encore  les  bornes  con- 
nues  de  la  gioire  militaire,  son  genie  lui  a  assuré  des 
triomphes  d'un  autre  genre,  tout-à-fait  extraordinaires. 
Elle  a  détruit  dans  le  méme  jour,  avec  Farmée,  Topinion 
colossale  de  cct  empire  barbare  dont  la  funeste  influence 
mena^oit  depuis  longtems  tonte  TEurope,  dans  le  méme 
tems  qu'au  milieu  des  désastres  de  la  guerre,  par  Tadmi- 
rable  conduite  qu'elle  a  su  inspirer  à  son  armée,  elle  faisoit 
briller  la  plus  belle  epoque  de  la  civilisation  moderne. 

Sans  doute  les  magnanimes  efforts  concentrés  désor- 
mais  sur  un  seul  point  seront  sous  peu  de  temps  cou- 
ronnés  d'un  plein  succès.  Que  la  Providence  veuille  Lui 
accorder  de  jouir  longtems  du  bonheur  de  ses  peuples 
et  de  la  tranquillile  de  TEurope. 

C'est  le  vceu  de 
De  V.  M.  1.  R. 

Son  très  humble  et  fidèle  sujet 

MELZI. 


Alunik,  15  Janvier  1806. 

Monsieur  Melzi.  J'ai  re^u  votre  lettre  du  23  décembre. 
Je  vous  remercie  des  choses  aimables  que  vous  me  dites. 
Je  désire  que  votre  sante  se  rétablisse  promptement.  Sur 
cCi  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

BONAPARTE. 
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A  S.  M.  l'Emptreur  et  Roi. 

Aìx,  31  Janvier  1806. 

Sire. 

LorsquMl  s'élevoit  de  tous  les  points  de  l'Europe  un 
concert  d'acclamations  pour  cette  grande  victoire  qui  a  si 
dignement  couronné  la  plus  mémorable  campagne,  Ton 
croyoit  quUl  n'y  avoit  rien  au-delà  ;  mais  le  traile  de 
Presbourg  est  venu  nous  prouver  que  la  gioire  militaire 
de  V.  M.,  quoique  iuMnense,  n'étoit  pas  la  plus  grande  à 
laquelle  elle  eùt  des  tilres  bien  acquis.  Que  de  vicloires, 
que  de  conquétes  morales  et  politiques  dans  cet  immortel 
traité  1  II  n'y  a  pas  d'expressions  qui  puissent  rendre  tous 
les  senti  ments  qu'il  éveille. 

Mais  si  la  parole  manque  pour  exprimer  tout  ce 
que  cette  sublime  combinaison  inspire  à  Tesprit,  qu'il  soit 
au  moins  permis  au  coeur  de  dire  ce  qu'il  sent. 

En  apportant  aux  pieds  du  tróne  de  V.  M.  mes 
respectueuses  félicitations  pour  le  mariage  de  S.  A.  I.  le 
prince  Eugène  Napoléon  avec  S.  A.  R.  la  princesse  Au- 
guste de  Bavière ,  en  formant  les  voeux  les  plus  sincères 
pour  que  la  satisfaction  distinguée  et  pure  que  cet  évè- 
nement  a  cause  à  V.  M.  puisse  étre  à  jamais  inaltérable, 
je  paye  une  foible  parile  de  ce  que  la  Nation  Italienne 
Lui  doit  de  reconnoissance,  d'amour  et  de  dévouement.  La 
magnifique  extension  de  son  territoire,  la  fixité  de  son 
sort  futur,  le  gage  précieux  de  son  Constant  et  parliel 
intérét  pour  son  bonheur  qu'ElIe  vient  de  lui  accorder, 
sont  des  bienfaits  signalés  dont  la  mémoire  ne  peut  plus 
s'eCfacer. 

J'aurois  bien  désiré  pouvoir  me  rendre  à  mon  poste 
pour  faire  ma  cour  à  LL.  AA.  II.  dans  une  si  belle  cir- 
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conslance,  mais  les  fréqaenles  rechutes  que  me  donne 
la  triste  maladie  qui  s'est  emparée  de  moi,  m'en  empéche 
et  me  met  dans  la  necessitò  de  profiter  du  congé  tout 
entier  que  m^a  accorda  monseigneur  le  Vice-Roi,  pour  me 
transporter  à  la  première  ouverture  de  la  saison  aux  eaux 
de  Barèges,  mon  dernier  réfuge. 

Dans  toutes  les  situations  et  dans  tous  les  lieux  je 
ne  cesserai  de  faire  des  vobux  pour  la  prospérité 
De  V.  M.  I.  et  R. 

Son  très  humble  et  très  fidèle  sujet 

MELZI. 


A  S.  M.  l'Empereur  et  Roi. 

Aix,  i7  Mars  i806. 


Sire. 


Je  viens  de  recevoir  à  Tinstant  une  nou velie  marque 
de  la  clémence  de  Y.  M.  I.  et  R.  dans  la  nomination  dont 
il  Lui  a  più  de  m'honorer,  de  Grand  Digni  taire  de  Fordre  de 
la  Couronne  de  Fer.  Elle  m'est  d'autant  plus  précieuse 
que  je  ne  puis  la  regarder  que  comme  un  simple  effet 
de  cette  constante  bonté,  dont  les  preuves  multipliées  sont 
profondément  gravées  dans  mon  coeur.  Je  supplie  V.  M.  I.  R. 
d'en  agréer  Thommage  de  ma  respectueuse  reconnoissance. 
S'il  est  pénible  pour  moi  de  ne  pouvoir  présenter  à  V.  M. 
que  des  regrets  et  de  stériles  voeux  pour  Tagrandissement 
de  sa  prospérité  et  de  sa  gioire,  j'ai  au  moins  la  conso- 
la tion  de  pouvoir  Fassurer  que  ces  voeux  seront  aussi  du- 
rables  qu'ils  sont  sincères. 
De  V.  M.  I.  et  R. 

Son  très  hurnble  et  très  fidèle  sujet 

MELZI. 
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A  S.  M.  I.  et  R.  Hapoléon  I. 

Toulouse,  29  Aoùt  1806. 

Sire. 

Lorsqu'à  son  dernier  départ  de  Mìlan,  il  piut  à  V.  M.  I.  H. 
d'ajourner  sa  dispositioD  déQnilive,  sur  la  priére  que  j'avoìs 
eu  rhonneur  de  Lui  présenter  pour  oblenìr  ma  relraite, 
Elle  daigoa  m'accorder  une  année  pour  ne  m'occuper 
qu'à  rétablir  ma  sante  et  mùrir  dans  le  méme  tems  les 
vceux  que  je  Lui  avois  soumis.  Après  avoir  joui  de  ce 
doublé  bienfait  avec  une  vive  reconnoissance ,  il  est  de 
mon  devoir  de  Lui  en  apporter  le  tribut,  en  Lui  rendant 
compte  de  la  position  physique  et  morale  dans  laquelle 
je  me  trouve. 

Sans  cesser  d'élre  constamment  un  malheureux  va- 
Jétudinaire,  ma  sante  paroit  cependant  s'è  tre  un  peu  amé- 
liorée  par  Tadoucissement  de  mes  souffrances  ordinaires; 
mais  je  dois  ce  mieux,  bien  plus  qn'aux  remèdes,  à  la 
pleine  liberto  que  j'ai  eue  d'employer  tous  les  soins  sou- 
tenus,  qui  me  sont  devenus  désormais  nécessaires  loin 
des  affaires,  des  sollicitudes,  des  contrariétés  inséparables 
de  toutes  les  carrières  publiques.  Le  fait  donc  et  le  rai- 
sonnement  me  prouvent  également  que  si  Tabandon  de 
mes  vieilles  habitudes  m'avoit  fait  perdre  la  sante,  comme 
c'est  à  leur  retour  que  je  dois  le  peu  qu'il  m'est  permis 
d'en  espérer  dans  mes  circonslances ,  la  conservation  de 
ces  habitudes  est  dcvenue  pour  moi  une  loi  inséparable 
de  ma  conservation. 

Sire;  quand  Fon  est  infirme  à  mon  àge,  l'on  se  seni 
vieux  et  destitué  de  passions  comme  de  forces;  on  n'est 
plus  ricn  pour  le  monde.  La  pensée  dominante  est  celie 
de  sa  fin;  Tunique  besoin,  Tunique  désir  qui  reste  est  do 
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finir  en  paix.  Dans  cet  état,  toule  combinaison  qui  rame- 
ncroit  dans  le  grand  monde,  deviendroit  une  contrariété 
qu'on  ne  sauroit  impunémenl  soutenir.  La  relraite  et 
robscurìté  forment  la  seule  manière  d'étre  qui  soit  com- 
patible. 

Et  telle  est,  Sire,  ma  véritable  situation  pliysique  et 
morale.  En  l'exposant  à  V.  M.  sans  réticence,  j'éprouve 
le  plus  profond  regret  de  me  voir  force  à  Lui  demander 
encore  ma  retraite. 

Quand  par  un  concours  singulicr  de  circonstances , 
j'ai  pu  oser  croire  n'étre  pas  inutile  au  service  de  V.  M. 
et  au  bonheur  de  ma  patrie,  je  m'y  suisdévoué,  et  mon 
dévouement  a  été  certainement  plein  ,et  entier.  Aujour- 
d*bui,  que  le  sort  de  ma  patrie  vient  d'étre  si  magniflque- 
ment  cbangé,  et  que  Tétat  de  mes  forces  se  trouve  aussi 
tristement  dégradé,  je  reclame  le  retour  de  cotte  liberto  plus 
que  jamais  nécessaire  à  mon  existence,  et  dont  le  sacriQce 
ne  sauroit  plus  étre  utile  à  personne. 

Que  V.  M.  daigne  se  convaincre  dans  sa  juslice  que 
la  conscience  intime  de  mon  état  me  fait  un  devoir  de 
rimplorer  :  qu'Elle  daigne  penser  dans  sa  clémence  qu'en 
me  la  concédant,  Elle  m'accorde  la  plus  grande  et  la  plus 
précìeuse  faveur  qu'Elle  puisse  me  faire.  J'invoque  et  je 
ne  cesserai  d'invoquer  les  bontés  de  V.  M.  pour  l'obtenir, 
car  tout  le  bonheur,  et  le  seul  bonheur  dont  je  sois  de- 
sormais  susceptible,  en  dépend. 
De  V.  M.  l  et  R. 

Son  très  humble  et  très  fidèle  sujet 

MELZI. 
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A  S.  M.  I.  et  R. 


Milan,  25  Nouvembre  1806. 


Sire. 


Que  V.  M.  daigne  me  permetlre  de  déposer  à  ses  pieds 
rhommage  de  mes  félicitatioDs  pour  les  soccès  merveil- 
leux  de  ses  armes.  V.  M.  nous  rend  contemporains  d'évé- 
nements  que  la  posteri  té  aura  peine  à  ne  pas  croire  fa- 
buleux.  Mais  cependant  elle  en  partagera  après  nous  les 
conséquences  prolongées. 

Je  supplie  V.  M.  d'agréer  mes  voeux  pour  la  prospé- 
rité  de  son  règne  et  de  sa  personne. 
De  V.  M.  I.  R. 

Son  très  humble  et  très  fidèle  sujet 

MELZL 


A  S.  H.  I.  R.  Napolóon  I. 

Lac  de  Como,  26  Juillet  1807. 

Sire. 

Pendant  que  l'Europe  étonnée  paye  à  V.  M.  L  le  tri- 
but  d'admiration  qui  est  dù  à  ces  merveilleux  travaux 
qui  ont  été  couronnés  d'un  si  magniflque  succès ,  que 
V.  M.  L  daigne  permettre  à  un  de  ses  serviteurs,  dont  le 
profond  dévouement  lui  est  acquis  par  tant  de  bontés  par- 
ticulières ,  de  lui  adresser  l'hommage  respeclueux  de  ses 
félicitations  pour  la  paix  glorieuse  que  ses  armes  ont  con- 
quise, et  que  sa  modération  vient  de  dicter. 
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Que  V.  M.  I.  daigne  agréer  en  méme  tems  les  voeux 
sincères  que  je  forme  pour  la  conservation  de  ses  jours  si 
précieux  pour  Thumanité. 
De  V.  M.  I. 

Son  très  humble  et  très  fidcle  sujet 

MELZI. 


Saint-Cloud,  4  Aoùt  i807. 

Monsieur  Melzi.  Je  repois  votre  lettre.  Je  vois  avéc 
peine  que  votre  sante  n'est  pas  aussì  bonne  que  votre 
lète.  Je  vous  remercie  de  toul  ce  que  vous  me  dites.  Vous 
avez  raìson  de  croire  à  la  vraìe  eslime  que  je  vous  porte. 
Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  salute  et  digne 
garde. 

BONAPARTE. 


A  8.  M.  l'Empereur  et  Roi. 

Milan,  2i  Novembre  1807. 

Sire. 

Je  viens  porter  aux  pieds  de  V.  M.  Tamer  regret 
que  j'éprouve  en  me  voyant  retardé,  de  quelques  jours 
encore,  Thonneur  de  lui  offrir  personnellement  Tbommage 
de  tous  mes  sentiments.  La  goutte  et  une  altaque  inflam- 
matoire  à  la  gorge  me  forcent  a  garder  la  chambre.  Il  n'y 
a  que  Textréme  indulgence  de  V.  M.  I.  qui  puisse  com- 
penser  la  douleur  que  je  ressens.  Je  Finvoque  avec  le 
respect  le  plus  profond. 

MELZI. 
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Milan,  8  Janvier  i809. 


Sire. 


D'après  les  ordres  que  V.  M.  I.  et  R.  a  daigné  me 
donner  eo  date  da  15  Décembre,  je  m'empresse  de  lui  sou- 
mettre  les  lettres  patentes»  pour  autoriser  le  general  Pino 
à  porter  le  titre  dont  V.  M.  a  jugé  à  propos  de  le  dé- 
corer. 

Yotre  Majesté  daignera  observer  que  j'ai  laissé  en 
blanc  et  la  date  du  Décret  de  nomination ,  qui  ne  m'est 
pas  encore  parvenu ,  et  la  désignation  des  armoiries  et 
livrées,  objets  sur  lesquels  je  n'ai  aucune  espèce  d'in- 
struction  ni  de  renseignements.  Ces  lacunes  pourront, 
sans  inconvénients  >  étre  remplies  avant  la  position  du 
Sceau,  d'après  les  intentions  que  V.  M.  a  daigné  me  faire 
connoìtre. 

Le  Conseil  du  Sceau  des  titres  décrélé  par  V.  M. 
pour  le  royaume  d'Italie  n'existant  point  encore,  non  plus 
que  le  Sénat  dont  il  relève  en  partie,  je  n*ai  pas  cru  étre 
autorisé  à  lui  présenter  aucune  sorte  de  travail  à  ce  sujet. 
Si  V.  M.  juge  à  propos  que  je  le  fasse ,  pour  avoir  au 
moins  des  principes  et  des  formes,  par  elle  approuvés, 
que  Fon  puisse  suivre  avec  assurance  dans  de  semblables 
conjonctures,  je  m'empresserai  de  Texécuter. 

Qu'il  me  soit  permis,  Sire,  de  piacer  ici  l'expression  de 
Tadmiration  que  j'éprouve,  lorsque  je  vois  le  vrai  genie  qui 
ne  se  dément  point,  et  garde  sa  véritable  supériorité  dans 
toules  les  combinaisoils  qui  se  présentent.  V.  M.  a  brisé 
la  force  des  Espagnols.  Elle  va  en  conquérir  l'esprit.  Celte 
conquéte  est  belle ,  est  grande ,  et  bien  digne  de  V.  M., 
puisqu'elle  flxera  l'esprit  public  de  l'Europe.  Je  fais  des 
vceux  pour  qu'elle  soit  bientót  achevée,  et  puisque  je  ne 

F.  il.  Duca  di  Lodi,  Voi.  IL  —  17 
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puis  servir  par  mes  moyens  personnels,  comme  je  le  dé- 
sirerois,  à  sa  gioire,  que  V.  M.  daigne  au  moins  agréer 
rhommage  que  je  lui  fais  des  vastes  bois  que  je  possedè 
cn  Catalogne,  dont  la  qualilé,  éprouvée  déjà  méme  par  la 
navigation,  a  été  trouvée  parfaite.  Dirigés  par  flotlage  na- 
turellement  à  Tembouchure  de  TEbre ,  iis  offriront  à  sa 
marine  une  ressource  également  propre  aax  chantiers  de 
Toulon  que  de  Carthagène. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
De  V.  M.  1.  et  R. 

Son  irès  Itmnble  et  très  fidèle  sujet 

MELZI. 


JiSUano,  28  Febbrajo  i809. 

I  vostri  umilissinii  sudditi,  i  grandi  ufficiali  della  co- 
rona del  Regno  dltalia^  ambiscono  di  essere  i  primi  a 
portare  i  loro  omaggi  ai  piedi  di  V.  M.  all'occasione  della 
nomina  del  vostro  Senato  Consulente.  Penetrati  vivamente 
dell'onore  d' appartenere,  ad  un  Corpo  cui  degna  V.  M. 
farsi  capo^  sentono  in  tutta  la  sua  estensione  il  dovere 
dì  corrispondere  alPalte  mire  che  V.  M.  si  è  proposta  in 
una  istituzione  fin  dal  suo  nascere  illustrata  in  modo  cosi 
distinto,  e  pregano  V.  M.  ad  accogliere  colla  solita  sua 
clemenza  le  devote  proteste  del  loro  zelo,  riconoscenza  ed 
attaccamento  inviolabile  all'augusta  sua  persona. 

MELZI. 
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Milan,  3  Juin  1809. 

Sire. 

Daignez,  Sire,  m'accorder  Thonneur  de  pouvoir  déposer 
aux  pieds  de  V.  M.  I.  l'hommage  de  mes  félicitations  pour 
les  succès  inouis  de  vos  armes  glorieuses,  qui,  après  treize 
années  de  victoires  et  de  triomphes ,  ont  encore  rempli 
l'Europe  d'un  étonnement  qu'elle  n'avoit  jamais  éprouvé. 
L'eothousiasrae  de  vos  peuples  d'Italie  dans  cette  circon- 
stance  a  été  porte  à  un  degré  qui  leur  étoit  inconnu.  Il 
semble  qu'ils  aient  senti,  comme  d'un  seul  coup,  que  l'aug- 
mentation  immense  du  pouvoir  de  V.  M.  I.  et  R.  étoit  à 
la  fois  la  mesure  de  celle  de  la  gioire  de  votre  nom  et 
des  bienfaits  de  votre  coeur. 

Au  milieu  de  tant  d'acclamations,  je  sappile  V.  M. 
I.  et  R.  de  discerner  la  voix  de  celui  qui,  comblé  de  ses 
bontés,  ne  cesse  de  faire  des  voeux  pour  qu'elle  puisse 
longtemps  jouir  de  si  grands  moyens  de  faire  de  bonnes 
et  bien  grandes  choses,  qui  puissent  contenter  son  àme 
magnanime. 

J'aì  rhonneur  d'étre  avec  le  plus  profond  respect, 
De  V.  M.  I.  et  R. 

Son  très  humble  et  très  fidèle  snjet 

MELZI. 


Schonbrunn,  2^  Juin  1809. 


Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  refu  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  a  Toccasion  du  résultat  de  mes  armes  contro 
les  Autrichiens.  Les  nouvelles  expressions  de  vos  senti - 
mens  m'ont  élé  agréables,  et  j'ai  vu  avec  salisfaction 
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ce  que  vous  me  dites  da  dévouement  de  mes  peuples 
d'Ilalie.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qa'il  vous  ait,  monsieur  le 
Due  de  Lodi,  eu  sa  sainle  et  digne  garde. 

BONAPARTE. 


A  S.  M.  I.  et  R.  Napoléon  I,  Emperenr  des  Fra]i9ai8  et  Roi  d'Italie. 

Milan,  5  Novembre  1809. 

Sire. 

Qu'ii  me  soit  permis  d'apporter  aux  pieds  de  V.  M. 
l'iiommage  de  mes  félicitations  pour  la  paix  glorieuse  qui 
vient  de  couronner  les  victoires  étonnantes  d'une  cam- 
pagne mémorable  dans  laquelle  le  genie  miiitaire  s'est 
surpassé  lui-méme. 

Le  Royaume  d'Italie  dans  les  résultats  de  cotte  paix 
doit  voir  réloignement  des  dangers  les  plus  graves  qui 
pouvoient  le  menacer  un  jour ,  la  fin  rapprochée  de  cotte 
guerre  maritime  qui  paralyse  tout  son  commerce,  et  enfin 
une  ressource  qui  dans  sa  situation  actuelle  lui  deviendra 
inflniment  précieuse  dans  Tarticle  9.  Tant  de  nouveaux 
oieniaits  ajoutent  a  cotte  reconnoissance  nationale  qui 
redouble  Tàttaobement  de  ses  fidèles  sujels  italiens  à  sa 
persoune. 

Je  supplie  V.  M.  L  et  R.  d'agréer  avec  bonlé  l'expres- 
sion  du  plus  respectueux  dévouement. 
De  V.  M.  I.  et  R. 

Son  très  humble  et  très  fidèle  sujet 

MELZl. 
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Fonta'mebleau,  il  Novembre  i809. 

Monsieor  le  Due  de  Lodi.  Je  regois  votre  lettre.  Je 
Tous  remercie  de  ce  que  yoqs  me  dites  relativement  à  la 
paix.  Je  suppose  que  la  suppression  della  rivalile  de  Trieste 
sera  agréable  et  avantageuse  au  commerce  de  Venise:  je 
suis  bien  aise  que  ces  nouvelles  circonstances  me  mettent 
plus  à  méme  de  termioer  le  système  de  mon  royaume 
d*Italie.  Sur  ce»  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le 
Due  de  Lodi,  eu  sa  salute  et  digne  garde. 

BONAPARTE. 


A  S.  M.  rEmpereur  tt  Roi. 

Milan,  i7  Mars  Ì8i0. 

Sire. 

Daignez ,  Sire ,  accueillir  avec  bonté  Thommage  des 
voeux  que  je  viens  porter  aux  pieds  de  votre  tróne  à 
Toccasion  de  votre  mariage  avec  la  princesse  Marie  Louise 
d'Autrìche.  L'acclamation  qu'en  a  excitée  dans  toute  l'Eu- 
rope la  nouvelle,  la  joie  reconnoissaute  de  tous  vos  sujets 
sont  à  la  fois  des  preuves  et  des  fruits  anticipés  des  avan- 
tages  qu'on  en  augure.  Que  le  ciel  vous  donne  des  en- 
fants  dìgnes  de  vous,  et  dans  leur  grandeur  et  leur  pro- 
sperité,  la  plus  belle  gioire  et  la  meilleure  consolation  des 
pères. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
De  V.  M.  L  et  R. 

MELZI. 
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A  S.  H.  I.  et  n. 

MUan,  23  Jantier  i811. 
SlRK. 

Quìi  me  soit  permis  d'apporter  aux  pieds  de  V.  M. 
l'hommage  de  ma  respectueuse  reconnoissance ,  pour  la 
clémcnce  qu'Elle  a  eoe  d'exaucer  mes  prières  en  faveur  de 
moQ  neveu  Ferraris  Marengo,  qu'Elle  a  daigné  nommer  son 
Préfet  à  Savigliano.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  sa  conduite 
prouvera  son  zéle  et  son  dévouement  pour  le  service 
de  V.  M.,  et  j'ose  me  flatter  qu'elle  lui  meriterà  la  conti- 
nuation  de  ses  bontés.  Pénétré  des  plus  vifs  senliments 
pour  toutes  celles  dont  Elle  n'a  cesse  de  me  combler,  je 
prie  V.  M.  de  vouloir  accueillir  Texpression  de  mon  pro- 
fond  dévouement  et  de  mes  voeux  ies  plus  ardents  pour 
rheureuse  délivrance  de  S.  M.  Tlmpératrice,  qui  puisse 
nous  assurer  le  commencement  de  sa  glorieuse  postérité. 
De  V.  M.  I.  et  R. 

Son  très  humble  et  très  fidèle  sujet 

MELZI. 


A  S.  M, 

Milan,  22  Mars  1811. 
SmE. 

La  naissance  du  Roi  de  Rome  a  répandu  la  joie  la  plas 
vive  dans  le  coeur  de  tous  Ies  fidèles  sujets  de  V.M.  I.  R. 
A'  quel  degré  n'onl  pas  dù  la  ressentir  ceux  parmi  eux  qui 
sont  pénétrés  de  tous  Ies  sentiments  que  la  reconnoissance 
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ol  le  dòvoucmcnt  le  plus  vral  peuvent  inspìrer!  Rien  ne 
manquoìt  à  la  gioire  des  plus  grandes  et  des  plus  illuslres 
deslinées  que  ravenir.  Sire,  Vous  elei  pére,  cel  avenir 
est  conquis.  Volre  Augusle  poslérité,  ce  gagc  du  bonheur 
de  la  generation  future,  comble  les  voeux  de  celle  dont 
vous  faites  la  gioire. 

Sire,  que  cette  poslérité,  qui  rassure  vos  peuples  ea 
délruisant  Tespoir  de  vos  ennemis,  soit  pour  longtems 
volre  consolation  ;  que  vous  puissiez  vous  voir  relracé  dans 
des  enfanls  grands,  verlueux  et  vraiment  dignes  de  vous! 

Je  supplie  V.  M.  d'accuellir  avec  bonlé  Thommage  de 
mes  felici talions,  de  mes  vceux  et  de  mon  profond  respecl. 
De  V.  M.  I.  et  R. 

Trcs  hìimble  sujet 

MELZI. 


Milano,  26  Marzo  1811. 

Sire. 

I  Grandi  Ufficiali  della  vostra  corona  si  presentano 
appiedi  del  vostro  trono  per  offrirvi  rispettosamente  l'omag- 
gio delle  loro  più  sincere  felicitazioni  per  la  nascita  del 
Re  di  Roma,  Questo  grande  avvenimento  che,  riunendo  il 
presente  all'avvenire,  ne  perpetua  la  grandezza  e  la  gloria, 
compie  ì  voti  di  tutti  i  cuori  devoti  per  tanti  titoli  all'au- 
gusta persona  di  V.  M.  I.  e  R.  Noi  le  desideriamo  ar- 
dentemente che  nel  sublime  sentimento  della  paternità 
possa  ritrovare  mai  sempre  una  sorgente  dì  vera  conso- 
lazione, e  vedere  nel  real  figlio  trasfuse  quelle  virlù  e 
riprodotto  quel  genio  che  tante  e  sì  memorabiU  cose  ha 
operalo. 

Degnisi  V.  M.  L  et  R.  d'accogliere  con  bontà  i  nostri 
sensi  di  leale  attaccamento  e  profondo  rispetto. 

MELZI. 


264  CORRISPONDENZA 


A  S.  H.  I.  tt  R. 


mian,  9  Juillet  1811. 

Sire. 

Y.  M.  a  daigDé  m'honorer  d'un  cadeau  bien  précieux. 
LMmage  du  Roi  de  Rome,  qui  fait  le  bonheur  de  son  au- 
guste pére»  sera  toujours  cber  à  mon  cceur  autaut  que 
révérée. 

Je  supplie  V.  M.  I.  et  R.  d'en  recevoìr  avec  bonté 
mes  respectueux  remercìmenls  et  mon  profond  dévoue- 
ment. 

MELZI. 


A  S.  M.  I.  et  R. 

Bellaggio,  27  Septembre  1811. 

Sire. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  V.  M.  la  nouvelle  im- 
pressìon  de  Touvrage  du  capitaine  Marchi,  dont  Elle  a  daìgné 
accepter  la  dédicace.  J'avois  fai  t  entreprendre  celte  édition 
dès  Tannée  1803.  Le  changement  de  ma  position  Tavoit 
presque  suspendue.  Les  bienfaits  dont  Votre  Majesté  m'a 
comblé  m'onl  mìs  à  méme  de  l'achever. 

En  reproduisant  l'ouvrage,  presque  perdu  de  cet  ita- 
lien,  véritable  créateur  de  Tart  de  forliQer  les  places,  je 
me  suis  propose  de  servir  à  la  gioire  de  Tltalie;  et  j'ai 
cru  en  conséquence  que  j'en  devois  Thommage  à  Celui 
qui  Fa  relevée»  qui  la  soutient,  et  peut  seul  Tassurer.  Je 
le  depose  aux  pieds  de  V.  M.  et  je  la  supplie  de  Taccueillir 
avec  clémence. 
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J'ose  recommander  aux  bontés  de  V.  M.  le  sieur 
Marini  de  Rome,  à  qui  tout  le  morite  littéraire  de  cet  ou- 
vrage  est  dù.  Cet  homme,  estimable  à  tous  égards,  jouissoit 
d'une  place  considérable  dans  Tancien  Gouvernement  de 
de  ce  pays-là.  Cette  place  a  été  abolie;  le  sieur  Marini 
n'a  cesse  cependant  de  servir  le  Gouvernement  Franpais 
nprès,  dans  plusieurs  fonctions  qu'on  lui  a  successivement 
conflées.  Il  est  actuellement  bibliothécaire  et  Gonseiller 
de  Préfecture,  mais  ses  appointements  ne  répondent  pas 
au  tìers  de  ceux  dont  il  jouissoit  >  et  il  est  chef  d'une 
famille  nombreuse. 

J'ai  rhonneur  d'étre,  avec  le  plus  profond  et  le  plus 
respectueux  dévouement, 

De  Yotre  Majesté  Imperiale  et  Royale 

Son  très  hurrible  et  très  fidèle  sujet 

MELZI. 


bresde,  21  Mai  1812. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  désire  que  vous  envoyiez 
un  courrier  extraordinare  à  FArchevéque  d'Edessa  (mon- 
signor Bertazzoli)  pour  qu'il  se  rende  le  plus-tót  possible 
à  Turin,  où  il  recevra  les  instructions  du  Prince  Borghesi 
sur  une  mission  que  je  lui  destine.  Gardez  le  secret  le 
plus  possible  sur  le  voyage  de  cet  Archevéque.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

PS.  Je  suis  a  Dresde  avec  l'Empereur  et  l'Impératrice 
d'Autriche.  Depuis  plusieurs  jours  il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau  sur  les  fontières.  Mes  armées  sont  sur  la  Yistule,  et 
tout  est  encore  en  paix. 

BONAPARTE. 
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A    S.  M.  l'Imperatore  e  Re.  ^ 

Milano,  6  Giugno  1812. 


Sire. 


Ho  ricevuto  la  notte  del  3  andante  la  lettera  che  V.  M. 
mi  ha  fatto  l'onore  di  scrivermi  in  data  del  21  da  Dresda. 
Io  ho  spedito  immediatamente  l'ordine  del  vescovo  Ber- 
tazzoii,  che  trovasi  a  Lugo,  di  recarsi  subito  a  Milano, 
credendo  per  tal  modo  di  tenere  meglio  dissimulato  l'og- 
getto del  viaggio.  Appena  ch'egli  sarà  giunto  io  lo  farò 
partire  per  Torino  conforme  V.  M.  si  degna  ordinarmi. 
Calcolando  le  distanze  io  presumo  ch'egli  non  potrà  tro- 
varsi a  Torino  prima  dell'S. 

Prego  V.  M.  I.  e  R.  a  voler  aggradire  l'omaggio  del 
mio  profondo  rispetto. 

MELZI. 


Gumbinen,  20  Jain  1812. 


Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  re(u  les  différentes 
lettres  que  vous  m'avez  écrites ,  y  compris  celle  du  15 
Juin,  datce  de  Cóme,  dans  lesquelles  vous  m'instruisez  du 
bon  état  et  de  la  tranquillile  de  l'Italie.  Continuez  à  m'en- 
voyer  de  pareilles  notes  tous  le  jours.  Sur  ce ,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

BONAPARTE. 


Paris,  19  Dicembre  1812. 

Mon  Cousin.  Je  suis  arrivò  a  Paris  hier  en  trés  benne 
sante.  J'ai  regu  les  différentes  notices  que  vous  m'avez 
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cnvoyées.  Le  Vice-Roi  reste  à  la  grande  armée.  Conlinuez 
à  in'envoyer  les  buUelins  de  lout  ce  qirii  y  aurait  de 
iiouveau  en  Ilalie. 

Celle  lellre  n'élant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  cn  sa  sainte  garde. 

BONAPAUTE. 


Paris,  4  Janvier  1813. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  vous  prie  de  m'envoyer 
1  état  de  situalion  de  roon  armée  ilalienne  assez  délaiilé 
pour  que  je  connoisse  bien  la  situalion  des  corps  et  des 
dépòls  au  premier  Janvier,  ainsi  que  le  personnel,  le  ma- 
tériel  et  les  attelages  de  rartillerìe.  Mon  intention  est  de 
réunir  un  corps  d'observation  d'ilalìe  à  Verone  avant  la 
fin  de  Février.  Ce  corps,  dont  je  donne  le  commandemment 
au  general  Bertrand,  Governeur  des  provinces  lllyriennes, 
sera  compose  de  trois  divisions,  chacune  de  12  bataillons. 
Les  deux  premiéfes  divisions  seront  formées  de  troupes 
fran(;aises,  et  la  troisìème  de  troupes  italiennes.  Vous  devez 
fournir  à  cet  efTet  8  bataillons  bien  complets,  et  avoir  soin 
qu'il  n'y  ait  dans  ces  bataillons  aucun  conscrit  de  1813; 
autant  toutefois  que  cela  se  pourra.  Le  Royaume  de  Naples 
fournira  deux  bataillons  frangaìs  pour  compléter  la  force 
de  celle  di  vision  à  12  bataillons.  Gette  division  devra  avoir  16 
piéces  d'artillerie  servies  par  rarlillerie  ilalienne  et  le  train 
italien  ;  une  compagnie  de  sapeurs  italiens  et  une  com- 
pagnie de  cent  ouvriers  pris  dans  TArsenal  de  Venise.  Les 
sapeurs  devront  avoir  leurs  outils.  Gomme  je  n'ai  pas  sous 
les  yeux  les  délails  de  Tarmée  ilalienne,  faites-moi  con- 
nailre  si  je  peux  compier  là-dessus;  il  faudrait  que  celle 
division  eùt  6  caissons  chargés  d'effels  d'ambulance  ;  il  ne 
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faut  rien  mettre  en  mouvement,  mais  lout  préparer.  Sur 
ce,  je  prie  Dieu  qu'ii  vous  ait,  monsieur  le  Due  de  Lodi, 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

BONAPARTE. 


Fontainebleau,  23  Janvier  1813. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  viens  de  signer  avee  ie 
Pape  un  Coneordat  :  je  m'empresse  de  vous  en  envoyer 
la  eopie  pour  vous  seni  ;  mon  intention  étant  qu'ii  ne  soit 
pas  publié ,  mais  que  vous  en  ayez  eonnaissanee  afln 
que  vous  puissiez  en  parler  et  en  arréler  les  fausses  ver- 
sions,  s'il  s'en  répandait  dans  le  Royaume.  Le  Pape  va 
s'établir  à  Avignon.  Le  Ministre  des  Gultes  étant  mort,  je 
désire  que  vous  me  présentiez  un  sujet  pour  le  remplacer  : 
je  dérire  aussi  que  vous  me  fassiez  eonnattre  vos  vues  sur 
les  nominations  à  faire  aux  évéehés  vacans,  surtout  à 
eelui  de  Milan.  Je  voudrais  pour  la  siége  un  évéque  de 
moeurs  sans  reproehes ,  d'une  doelrìne  pure,  et  dont  on 
ait  été  eontent  dans  toutes  les  cireonstanees  ;  faites-moi 
aussi  eonnaitre  sMl  y  aurait  dans  ie  royaume  quelque 
prélat  qui  eùt  bien  mérité  de  la  eour  de  Rome,  dont  nous 
eussions  eu  iieu  d'étre  eontents  dans  les  dernières  eireon- 
stanees,  et  qui  fùt  enfin  dans  le  eas  d'étre  fait  cardinal. 
En  general  remettez-moi  une  note  des  sujets  du  royaume 
qtfon  pourrait  proposer  pour  eardinal.  Si,  lorsque  la  nou- 
velle  de  ees  arrangemens  parviendra  en  Italie,  quelque  ar- 
ticle  de  journal  était  nécessaire  pour  diriger  Topinion,  vous 
le  feriez  vous-méme,  et  dans  ce  eas  vous  feriez  eonnaitre 
la  vérité  sans  vous  servir  des  mémes  mots  et  de  manière 
quMl  n'y  ai  rien  d'offlciel.  Ces  articles  pourraient  étre  né- 
cessaires  surtout  pour  Ancóne  et  Bologne.  Vous  devez 
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garder  pour  vous  seul  cette  copie  da  Concordata  et  sous 
que]que  pretexte  que  ce  soit,  vous  n'en  devez  donner  con- 
naissance  à  personne.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

BONAPARTE. 


A  S.  H.  rimperenr  et  Boi. 

Mikm,  4  Fevrier  1813. 

Sire. 

Je  m'empresse  de  remplir  les  ordres  que  V.  M.  a 
daigné  me  donner  par  la  lettre  da  23.  Je  sens  toat  le 
prix  de  la  confiance  dont  V.  M.  m'honore,  et  je  ne  sortirai 
nuUement  des  prescrìptions  qae  Y.  M.  me  fait  à  l'égard 
de  la  copie  du  Concordat  qa'Elle  a  daigné  m'envoyer.  Je 
la  supplie  d'agréer  mes  sincères  félicitations  pour  cet  bea- 
reux  évènement. 

Le  chevalier  Giudici,  secrétaire  general  du  Ministère 
du  Culle,  depuis  sa  création,  prètre  éievé  dans  Tancien 
Séminaire  de  Pavle,  me  sembie  réunir  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  remplir  les  ^onctions  de  Ministre  du 
Cu  Ite  dans  le  méme  esprit*,  dans  les  mémes  principes  que 
professoit  le  comte  Bovara.  lì  jouit  de  tonte  la  considé* 
ration  et  de  beaucoup  d'estime  auprés  du  clergé,  et  a  tou- 
jours  témoigné  un  attachement  sincère  au  Gouvemement, 
non  moins  que  beaucoup  de  vigueur  pour  défendre  la  juri- 
diction  ministérieile  du  Cuite  contre  toutes  les  attaques. 

Je  ne  connois  d'autre  prélat  natif  du  Royaume,  qui 
ait  bien  mérilé  de  la  cour  de  Rome,  et  dont  le  Gouveme- 
ment ait  été  constamment  content,  que  Bertazzoli  et  Marini 
Tancien  bibliotliécaire.  Quantaux  Évèques  du  Royaume 
qui  pourroient  aspirer  à  cette  dìgnité  par  différentes  circon- 
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stances,  c'est  à  mon  avis  l'archevéque  de  Ravenne  grand 
aumónier  de  V.  M.,  le  palriarche  de  Venise,  et  l'Évéque 
de  Pavie.  V.  M.  connoit  Irop  bien  Tun  et  l'autre  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'enlrer  dans  de  plus  grands  détails 
à  leiiF  égard.  Il  me  semble  que  lous  les  deux  mériteroient 
le  chapeau  de  Cardinal.  Je  Iravaillc  pour  les  Evéques  :  la 
première  note  présente  les  Evèchés  vacants,  leur  popula- 
tion  et  revenu  respectifs  ;  la  seconde,  les  individus  qui  sem- 
blent  mériter  d'étre  pris  en  consìdcration  pour  le  choix 
à  faire.  Je  me  permetlrai  seulement,  quant  à  Tarchevèché 
de  Milan,  d'ajouter  que  je  suis  intimement  persuade  que 
le  Vicaire  actuel  Sozzi ,  de  Bergame ,  est  de  tous  celui 
qui  offre  la  meilleure  garantie  de  remplir  complétement 
toutes  les  vues  de  V.  M.,  et  de  faire  le  bien  du  Diocèse  ; 
la  troisième,  les  proposilions  parliculières  pour  Ics  siéges 
vacants  les  plus  considérables.  Je  n'ai  pas  cru  embrasser 
dans  ce  travail  les  autres  siéges ,  vu  la  probabilité  des 
concenlrements  et  suppressions,  qui  pourront  avoir  lieu 
à  leur  égard. 

Je  prie  V.  M.  d'agréer  l'hommage  de  mon  dévoue- 
ment  et  mes  excuses,  si  empéché  par  la  goutte  je  ne  puis 
signer. 

Sem  très^  humble  et  très  fidèle  sujet 

MELZI. 


Sainl-Cloud,  8  Avril  1813. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  re^ois  volre  lettre  du  3 
Avril,  j'approuve  fort  la  mesure  quo  vous  avez  prise  de 
faire  éloigner  du  Déparlement  de  l'Adige  les  personnes  qui 
sont  suspectées  de  vouloir  troubler  la  tranquillile  publique. 
Mon  armée  de  FEIbe  est  sur  Magdebourg  sous  les  ordres 
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du  Vice-Roi  :  elle  est  belle  el  forte ,  et  mon  armée  du 

Mein,  dont  le   corps  da  general  Bertrand  n'est  que  le 

quart,  est  déjà  réunie  aux  débouchés  des  montagnes  de  la 

Thurìnge;  on  n'atlend  que  Farri vée  du  corps  d'Italie  pour 

alter  en  avant.  Je  vais  moi-méme  partir  d'un  moment  à 

Fautre.  J'ai  donne  la  Régence  à  Flmpératrice.  Gomme  vous 

avez  pu  le  voir  par  le  Moniteur,  par  l'ordre  de  service 

que  j'ai  règie  pour  le  tems  de  mon  absence,  j'ai  chargé 

le  comte  Aldini,  s'il  arrìvait  quelque  chose  d'extraordinaire, 

de  se  pourvoir  par  devant  la  Régence.  Je  désire  que  vous 

écriviez  tous  les  joursà  la  Régente,  et  s'il  arrivai t  quelque 

chose  d'imprévu,  vous  en  écririez  à  Aldini.  J'aì  nommé 

TArchi-Chancelier  premier  conseiller  de  la  Régence,  et  le 

Due  de  Cadore  secrétaire  d'État  de  la  Régence.  Au  reste 

je  vous  ferai  connaitre  positivement  le  jour  de  mon  dé- 

part.  Cela  ne  doit  pas  empécher  que  vous  ne  m'adressiez 

toujours  directement  des  rapports.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 

vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

BONAPARTE. 


Mayence,  24  Avril  1813. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  refois  votre  lettre  du  16 
Avril;  je  pars  aujourd'hui  deMayence  pour  me  porter  sur 
Erfurt.  L'Impératrice  ma  fail  connaitre  que  vous  lui 
avez  écrit.  S'il  y  avait  quelque  chose  de  pressant  dans  le 
Royaume,  vous  m'enverrez  un  courrier  par  le  Tyrol.  Sur 
ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

BONAPARTE. 


Saint'Cloud,  28  Avril  1813. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  regu  les  premiers  rap- 
ports que  vous  m'avez  envoyés;  je  les  ai  lus  avec  intérét. 
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Votre  mérite,  votre  attachement  connu,  qui  justifient  la 
coDfiance  qae  FEmpereur  s'est  pia  à  mettre  en  vous  dans 
toutes  les  circonstances,  sont-Ies  garants  de  la  sagesse  de 
votre  adminislration  et  de  vos  soins  pour  maintenir  la 
tranquilHté  dans  un  pays  dont  la  prosperile  interesse 
FEmpereur  à  tant  de  titres.  En  me  félicitant  des  rapports 
que  mes  fonctions  de  Régenle  vonl  me  donner  avec  vous, 
je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  de  vous  assurer  de 
mon  estime  et  de  ma  particulière  considération.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

MARIE  LOUISE. 


SainUCloud,  ii  Mai  1813. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  désire  que  vous  remctliez 
au  Ministre  des  Gultes,  ou  à  celui  qui  en  fait  ies  fonctions, 
la  circulaire  ci-jointe  pour  qu'il  Texpédie  à  tous  les  Évé- 
ques.  La  présente  n'élant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

MARIE  LOUISE. 


Saint' Cloud,  11  Mai  1815. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  vous  prie  de  donner  des 
ordres  pour  que  le  canon  soit  tire  dans  les  places  du 
Royaume  d'Italie  pour  annoncer  la  victoire  de  2,  si  cela 
n'a  pas  été  déjà  fait  ;  et  pour  que  les  bàtimens  de  la  ma- 
rine italienne  soient  pavoisés  dans  tous  les  ports.  Cette 
lettre  n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon- 
sieur le  Due  de  Lodi,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

MARIE  LOUISE; 
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Sainuaoud,  24  Mai  i81S. 

Moosieur  le  Due  de  Lodi.  Je  yous  remercie  de  la 
nouvelle  que  vous  me  donnez  de  Tarrivée  du  Vice-Roi  à 
MilaD.  Celle  circonstance  roettant  fin  a  Tenvoi  des  rap- 
ports  que  j'ai  regus  de  vous  jusqu'ici,  me  fournit  une 
occasion,  que  je  saisis  avec  empressement,  de  vous  expri- 
mer  toute  ma  satisfation,  en  méme  tems  que  je  me  plais 
à  vous  réitérer  l'assurance  des  senliments  d'estimo  et  de 
considération  que  j'ai  pour  vous.  Celle  lettre  n'étant  a 
autre  fln,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  Due  de 
Lodi,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

MARIE  LOUISE. 


A  S.  H.  I.  et  R. 

3lilan,  1  Juin  1813. 

Sire. 

Les  bontés  doni  V.  M.  m'a  constamment  comblé  m'en- 
couragent  à  porler  à  ses  pieds  une  humble  prière.  Depuis 
longtems  je  suis  vivement  peiné  de  voir  que  quelqu'un,  qui 
m'appartieni,  soit  dans  la  disgràce  de  V.  M.  Je  viens  invo- 
quer  pour  le  chevalier  Palafox  sa  clémence.  Tose  espérer 
qtf  il  aura  expié  ses  torts,  que  je  me  flatte  pouvoir  atlribuer 
plutót  aux  mauvais  conseìls  des  personnes  qui  avoient 
de  Fascendant  sur  lui,  qu'à  son  véritable  caractére.  Si  V.  M. 
daìgne  cbanger  son  sort,  et  le  rendre  à  colui  de  simple 
prisonnier  de  guerre,  si  elle  daigne  en  cette  qualité  m^ 
le  confier,  je  nourris  le  plus  ferme  espoir  de  lui  faire 
partager  les  senliments  du  respeclueux  atlacbement,  de 
rentier  dévouement  qui  anime  son  ancien  serviteur  et 

F.  M,  Duca  di  Lodi.  Voi.  II.  —  18 
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fidèle  sujet  pour  son  Auguste  personne.  Et  peut-étre 
j'aurai  le  bonheur  de  voir  mon  neveu  digne  de  justìQer 
ses  senliments  par  de  zèlés  services. 

Je  desine  que  V.  M.  puisse  trouver  dans  les  molifs 
qui  m'animenl,  l'excuse  si  ce  n'est  pas  la  justification  de 
ma  prière. 

Qu'elle  daigne  accueillir  rhommage  de  tous  mes  sen- 
liments. 

De  V.  M.  I.  et  R. 

Le  tròs  hunible  et  très  fidèle  sujet 

MELZI. 


Dresde,  (1  Jain  4813. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  rcgois  votre  lettre  du 
4  Juin.  Vous  pouvez  écrire  à  votre  neveu  par  la  voie  du 
Ministre  de  la  Poiice.  Si  votre  neveu  vous  donne  sa  parole 
qu'il  ne  vous  quittera  point,  je  donnerai  des  ordres  sur- 
le-champ  pour  quMl  vous  soit  rendu.  J'attendrai  donc  que 
vous  me  fassiez  une  nouvelle  domande  ;  mais  assurez-vous 
bien  qu^il  ne  se  melerà  plus  dans  aucune  intrìgue.  Je  suis 
bien  aise  de  trouver  une  occasion  de  vous  donner  une 
preuve  de  ma  satisfaction.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

BONAPARTE. 


A  S.  H.  l'Emperenr  et  Roi. 

IO  Aoùt  1813. 


Sire. 


Je  suis  profondément  pónétré  de  la  plus  vive  recon- 
noissance  pour  la  faveur  particulière  que  V.  M.  vient  de 
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me  faire  en  m'accordant  la  liberto  du  chevalier  Palafox. 
Je  lui  ai  écrit  dans  le  sens  que  V.  M.  m'a  prescrii,  et  j'ai 
adressé  cette  lettre  à  monsieur  le  Due  de  Rovigo.  J'en 
attendois  la  réponse  pour  la  soumettre  à  V.  M.  ;  mais  le 
Ministre  de  la  Police  ne  m'a  pas  encore  répondu. 

Monsieur  le  Due  de  Cadore  vient  de  m'apprendre  la 
faveur  distinguée  quii  a  più  à  V.  M.  de  me  faire  en  me 
destinant  son  portrait  en  tapisserie.  Je  sens  tout  le  prix 
de  cet  honorable  témoignage  de  ses  bontés  pour  moi;  ce 
monument  deviendra  le  premier  et  le  plus  cber  ornement 
de  ma  maison,  et  attesterà  à  mes  neveux  sa  généreuse 
elémence  et  le  dévouement  de  celui  qu'Elle  en  a  comblé. 

L'Académie  de  la  Crusca  de  Florence  me  transmet 
le  décret  par  lequel  V.  M.  daigne  me  nommer  son  membro 
correspondant  ;  c'est  encore  un  nouvel  honneur  que  je 
reconnois  uniquement  de  ses  bontés. 

Je  ne  puis  avoir  d'expressions  sufiBsantes  pour  at- 
tester  à  V?  M.  tout  ce  que  mon  cceur  sent  de  gratitude 
pour  tant  de  bienfaits.  Je  prie  V.  M.  d'en  accueillir  l'as- 
surance  respectueuse  avec  celle  de  mon  entier  dévouement. 

Son  très  humble  et  trcs  ^èle  sujet 

MELZI. 


Milan,  i  Septembre  1813. 

Sire. 

Qu'il  me  soit  permis  de  meltre  aux  pieds  de  V.  M. 
rhommage  de  mes  félicìtations  pour  la  victoire  remporlée 
par  V.  M.  le  26  sur  les  ennemis,  et  de  faire  des  voeux 
pour  que  cette  nouvelle  preuve  de  la  supériorilé  de  ses 
forces  et  de  son  genie  les  ramène  enfln  a  des  conseils 
plus  sages. 
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Quoique  par  rexìstence  de  S.  A.  I.  dans  le  Royaume, 
rordre  de  service  prescrii  en  son  absence  par  V.  M.  n'ait 
pas  encore  lieu,  j'ose  cependant  Lui  rendre  compie  de 
Fespril  pubHc  dans  son  Royaume  d'Ilalie. 

A'  la  première  nouvelle  de  la  reprise  des  hoslilités, 
une  sorte  d'agitation  s'esl  généralemenl  manifestée;  mais 
il  esl  jusle  de  remarquer  qu'elle  ne  ressembloil  pas  du  tout 
à  celle  que  dans  d'autres  circonstances  pareìlles  on  avoil 
pu  remarquer.  LUnlervention  de  TAulriche  dans  la  guerre 
n'a  excité  que  du  méconlentement,  méme  dans  les  classes 
qui  anciennemenl  lui  paroissoienl  altachées.  Bientól  ce- 
pendant, à  la  vue  des  vastes  moyens  que  V.  M.  a  su  réunir, 
le  calme  s'esl  rétabli,  et  la  nouvelle  vicloire  va  révciller 
l'enthousiasme  general,  et  dissiper  tonte  espécc  de  doutes 
sur  rissue  de  celle  lulle  que  Ton  se  flalte  ne  devoir  pas 
étre  longue. 

MELZI. 


A  8.  M.  Imp.   et   Royale  Napoléon  I,  Empereur  des  Fran^ais  et  Roi 
d'Italie,  eto. 

Wlan,  14  Septembre  !8i5. 

Sire. 

Le  Prince  Vice-Roi  a  ordonné  que  l'ordre  de  ser- 
vice prescrit  par  V.  M.  en  son  absence  fùt  mis  en  ac- 
t  ivi  té.  Je  me  Irouve  bien  heureuse  de  n'avoir,  en  rem- 
plissant  les  devoirs  qui  en  dépendenl,  qu'à  donner  à 
V.  M.  des  nouvelles  satisfaisantes  de  l'esprit  de  ses  fidéles 
sujets  du  Royaume  d'Italie.  Tout  y  est  tranquille,  et  trés 
conflant.  Les  faux  bruits  méme  qui  se  répandent  dans 
le  moment  où  les  nouvelles  officielles  nous  manquent,  en 
ces  circonstances  surtout,  ne  se  réduisent  dcsormais  qu'en 
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une  sorte  d'exagération  des  succès  remportés  par  les  ar- 
mées  de  V.  M.  J'ajouterai  méme  que  l'impositìoa  de 
guerre,  malgré  la  siluation  pénible  où  le  pays  se  trouve 
à  cet  égard,  n'à  pas  excité  de  mécontenlement,  étant  re- 
gardée  comme  une  conséquence  nécessaire  des  circon- 
stances  extraordinaires  'où  Fon  est.  Tout  prouve  enfia 
que  l'esprit  public  a  fait  des  progrés  très  remarquables. 
Le  seul  sujel  d'alarme  qui  est  généralement  con^u 
regarde  la  personne  de  V.  M.  En  la  voyant  parcourir 
avec  la  rapidité  de  Téclair  tant  de  points  éloignés  entre  eux 
où  elle  fixe  la  victoìre  successivement ,  et  confond  ses 
ennemis,  on  est  efTrayé  des  dangers  auxquels  elle  doit  étre 
lìécessairemenl  exposée,  et  le  coeur  bat  quand  on  y  pense. 
Aussi  nous  éievons  tous  des  vobux  au  ciel  pour  la  sùreté 
de  ses  jours  trop  précieux,  et  nécessaires  au  salut  de  tant 
de  peupies. 

PS.  ^  arrive  dans  le  moment  la  nouvelle  que  les  Au- 
Irichiens  se  sont  présenlés  en  degà  de  Brunehen  ;  à  ce 
quii  paroìt  en  petit  nombre>  mais  suivis  de  2  à  300  mauvais 
sujels  en  forme  d'insurgés.  Le  general  Bonfanti,  qui  étoit 
à  Trente ,  a  fait  partir  sur  le  champ  les  deux  bataillons 
qui  étoient  à  Lavvis  sur  Bolzano,  et  a  envoyé  un  autre 
bataillon  à  Campodellio,  et  fixé  son  Quartier  General  pour 
le  13  à  Egna.  Il  se  répand  aussi  que  le  Gouverneur  Ge- 
neral des  Provinces  lUyriennes  s'est  retiré  de  Trieste  el 

porle  à  Gorizia. 

MELZL 


Dresde,  27  Sepiembre  1815. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  regu  votre  lettre  du  14 
Septembre.  Il  est  nécessaire  non  seulement  que  vous  m'ócri- 
\ìez,  mais  aussi  que  vous  écriviez  à  la  Régente,  afin  qu'on 
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soit  inslruit  à  Paris  des  cvénemens  d'Italie.  J'ai  ordonné 
à  Marescalchi  de  vous  envoyer  les  piéces  que  je  fais  com- 
muniquer  au  Sénat,  aQn  que  vous  en  donniez  également 
communicalioQ  au  Sénat  d'Italie:  je  fais  faire  une  nou- 
velle  levée  en  France  ;  quant  à  l'Italie  vous  verrez,  avec 
le  Vice-Roi  et  les  Ministres,  ce  que  l'esprit  du  pays  per- 
meltra  de  faire;  les  affaires  ici  vont  bien.  Le  Prince  de 
Neufchàtel  est  un  peu  malade  d'une  fièvre  bilieuse;  ma 
sante  est  fort  bonne.  Sur  ce,  je  prie  Dicu  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  dìgne  garde. 

BONAPARTE. 


Rapport  da  25  Octobre  1813  à  Sa  Hsjeité  sur  lei  diipoiitiong  da 
Beerei  pris  d'urgence  par  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi  le  22  Octobre 
pour.  eabyenir  aux  beaoina  de  l'armée. 

Sire.  * 

Votre  Majesté,  par  la  lettre  qu'elle  a  daigné  écrire  au 
Ministre  des  Finances,  en  date  du  6  Juillet,  a  présente  les 
besoins  de  son  Trésor  d'Italie ,  et  a  suggéré  au  Ministre 
l'idée  d'y  faire  face  par  Témission  de  12,000,000  en  bons 
de  la  Caisse  d'Amortissement. 

Le  Ministre,  ayant  eu  l'honneur  de  représenter  à  Vo- 
tre Majesté  qu'il  y  avoìt  déjà  de  nouveaux  bons  émis  en  1813 
pour  une  somme  de  12,000,000,  et  que  ces  bons  per- 
doient  infiniment  et  tous  les  jours  davantage  sur  la  place, 
Votre  Majesté  a  pris  le  Décret  du  14  Aoùt  portant  une 
augmentation  d'impót  fonder  en  1813  de  6,500,000  en- 
viron,  et  autant  dans  les  premiers  huit  mois  de  1814. 

Le  revenu  de  1813  se  trouve  diminué  du  montant 
de  9,400,000,  auquel  avoit  étc  calculé  par  Votre  Majesté  le 
produit  extraordinaire  des  douanes.  Les  denrées  coloniales 
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de  Magdebourg  restant  à  vendre  doivent  1,500,000  do 
droits  de  douanes.  Il  faut  ajouter  les  faiilites  des  receveurs 
et  des  non  valeurs  assez  considérables  sur  Timpòt  foncier 
de  quelques  dóparlemens  vénitiens. 

D'un  autre  cóle  les  dópenses  poar  les  besoins  des 
armóes  et  des  places  fortes  augmentent  tous  les  jours.  Dans 
le  Conseil  des  Ministres  du  13  de  ce  mois,  les  Minislres 
de  la  Guerre  et  du  Trésor  ont  fait  chacun  un  rapport 
d'où  il  resulloìt  l'urgence  de  se  procurer  12  à  15,000,000 
pour  le  service  de  la  guerre,  de  la  marine ,  et  pour  Tap- 
provisionnement  des  places  fortes. 

Dans  le  Conseil  exlraordinaire  des  Ministres  du  18 
ont  été  approvées  les  dispositions  suivantes: 

i.  La  créalion  de  12,000,000  de  bons  de  fa  Caisse 
d'Amortissement,  avec  échéance  dans  les  années  1814, 
1815,  1816,  1817,1818,  et  leur  émission  graduelle  suivant 
les  besoins  du  Trésor. 

2.  La  facullé  a  donner  aux  porteurs  des  bons,  tant 
émìs  qu'à  émettre,  de  les  verser  soit  en  payement  des 
capitaux  dus  aux  communes,  soit  pour  prix  de  leurs  biens 
dont  la  vente  seroi t  ordonnée  pour  12,000,000  dans  tout 
le  Royaume. 

Le  capital  des  créances  des  communes  et  le  prix  de 
leurs  biens  seront  remplacés  par  une  rente  perpétuelle 
sur  le  Mont  Napoléon ,  en  faveur  des  dites  communes  a 
raison  de  cinq  pour  c^nt. 

Ces  mesures  sont  les  seules  que  les  circonstances  pou- 
voient  admettre  pour  rétablir  la  valeur  décroissanle  de 
ces  effets,  et  en  ranimer  la  circulalion. 

3.  Rapprocher  les  époques  du  payement  de  Fimpót 
foncier,  de  manière  que  soit  payé  tous  les  premiers  jours 
du  mois,  ce  qui  ne  le  seroit  qu'à  la  fin  ;  un  impót  ad- 
dilionnel  d' un  centime  pour  novembre  et  décembre , 
équivalant,  sauf  les  non  valeurs  que  la  présence  de  l'ar- 
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mée  cu  roccupation  des  États  véniliens  par  rennemi  va 
rendre  très  fortes,  à  3,500,000  environ  ;  et  uq  autre  cen- 
tinte  dans  Ics  deux  premières  échéances  de  1814,  y  com- 
pris  cependant  le  demi  centime  déjà  ordonné  par  le  Décret 
du  14  Aotìt  de  Votre  Majesté. 

LUmpossibilité  absolue  de  faire  face  aux  payemens 
avéc  des  bons  sortant  seulement  de  la  Caisse  d'Amortisse- 
ment,  a  fait  sentir  aux  Ministres  la  necessitò  de  cette  di- 
sposition. 

S.  A.  I.  a  pris  le  Décret  en  conséquence,  et  c'est  d'aprés 
ses  ordres,  qae  j'ai  l'honneur  d'exposer  ici  à  Votre  Ma- 
jesté les  motifs  qui  le  jusUQent. 

Je  suis  avec  le  profond  respect. 

Le  très  humble  et  très  fidile  sujet 

MELZI. 


Milano,  i8  Novembre  i815. 

Sire. 

Sua  Altezza  Imperiale  il  Principe  Vice- Re,  a  cui  ho 
esposto  Io  stato  della  mia  salute ,  e  l'assoluta  immobilità 
a  cui  sono  ridotto  da  molti  giorni  per  un  violento  e  ge- 
nerale accesso  di  gotta,  che  minaccia  eziandio  le  parti 
interne,  convinto  che  in  questa  deplorabile  situazione  ero 
impossibilitato  a  disimpegnare  le  funzioni  attribuitemi 
dall'ordine  di  servizio ,  si  è  degnata  autorizzarmi  a  far 
presiedere  in  mia  vece  il  Consiglio  dei  Ministri  dal  conte 
Fontaneilì,  Ministro  della  Guerra.  Io  giudico  mio  dovere 
informarne  V.  M.  I.  e  R.,  e  spero  che  il  riposo  dagli  affari 
contribuirà  efficacemente  a  restituirmi  più  presto  in  salute, 
e  cosi  a  riprendere  Tattitudine  necessaria  alFadempimento 
de'miei  doveri. 


FRA  NAPOLEONE  I.*  E  MELZI.  281 

Si  è  ricevuta  la  notizia  di  uno  sbarco  fatto  dagli  In- 
glesi al  Porto  di  Volano  in  numero  di  oltre  mille  uomini,  e 
pare  che  si  proponessero  di  minacciare  anche  quello  di  Pri- 
maro.  Veramente  la  forza  che  si  può  raccogliere  su  quel 
punto  è  assai  piccola,  ed  il  generale  Barbou  non  è  in  grado 
di  spedirvi  un  sufficiente  rinforzo,  avendo  in  Ancona  una 
guarnigione  assai  limitata.  Con  tutto  ciò  il  Ministro  della 
Guerra  ha  preso  sollecitamente  le  misure  che  ha  creduto 
più  opportune  per  la  difesa  di  quel  litorale  compatibil- 
mente colla  scarsezza  dei  mezzi  di  cui  può  disporre  nel 
momento  attuale. 

Nel  Dipartimento  dell'Adda,  che  per  la  sua  posizione 
geografica  è  esposto  alle  scorrerie  del  nemico,  e  dove  in 
generale  lo  spirito  pubblico  è  equivoco  ed  indisposto, 
erasi  ritirato  il  distaccamento  italiano  che  vi  si  trovava 
sul  timore  dell'avanzamento  degli  Austriaci,  e  de'  briganti 
in  numero  superiore.  Il  Ministro  della  Guerra  avendo  ve- 
rificato che  queste  notizie  erano  false ,  e  prive  di  fonda- 
mento, ha  ordinato  a  quella  colonna  di  tornare  al  suo 
posto  e  ne  ha  cambiato  il  Comandante,  provvedendo  cosi 
alla  tranquillità  interna  del  Dipartimento  ed  all'esatto  adem- 
pimento delle  Leggi  per  parte  degli  amministratori. 

Prego  V.  M.  I.  e  R.  a  voler  accogliere  con  bontà  l'omag- 
gio del  mio  profondo  rispetto. 

Di  V.  M.  I.  e  R. 

Umil  Obb.  e  Fedel  Suddito. 

Per  ordine  di  S.  E.  il  signor  Duca  di  Lodi ,  impedito 
dalla  gotta  alla  mano  destra, 

Sott.  CARLO  VILLA,  Segr. 


Saint- Cloudy  8  Novembre  1813. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Les  diCférens  rapports  que 
vous  m'avez  adressés,  depuis  le  déparl  du  Vice-Roi  pour 
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se  rendre  à  l'armée,  me  soni  parvenus  exactement.  Les 
circonstances  où  se  trouve  le  Royaume  d'Italie  excitent 
loute  ma  sollicitude.  Je  serai  toujoQrs  empressé  de  rece- 
voir  les  informations  que  vous  aurez  à  me  transmeltre 
sur  la  situation  d'un  pays,  qui  est  Tobjet  particulier  de 
l'inlérét  de  TEmpereur.  Je  saisis  celle  occasion  pour  vous 
assurer  de  l'eslime  al  de  la  considéralion  que  j'ai  pour 
vous.  Celle  lellre  n'élant  à  aulre  fin,  je  prie  Dieu  qu'ii 
vous  ait,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

BONAPARTE. 


Saint'Cloud,  i6  Novembre  1813. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  refois  votre  lettre  du  11 
Novembre.  Je  vois  avec  peine  que  vous  souffriez  dans  ce 
moment  de  vos  accès  de  goutte.  Je  m'occupe  de  Tltalie, 
et  je  vais  réunir  à  Turin  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes,  el,  quelque  chose  qu'ii  arrive,  le  Royaume  peut  com- 
pier que  je  ne  Tabandonnerai  pas.  Des  circonstances  im- 
prévues  ont  rendu  critiques  les  moment  sactuels,  mais  ils 
soni  en  train  de  se  réparer.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'ii  vous 
ail  en  sa  sainle  garde. 

BONAPARTE. 


Saint-Cloud,  18  Novembre  Ì8i3. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  regu  volre  lellre  du  13 
Novembre.  Le  prince  d'Essling  marche  sur  Génes  avec 
un  corps  de  troupes.  Seize  mille  conscrits,  àgés  de  plus 
de  22  ans  et  nés  dans  la  vieille  Franco ,  se  portent  sur 
Turin  et  Alexandrie  :  j'ai  pris  des  mesures  pour  avoir  à 
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la  fin  de  Décembre  60,000  liommes  sur  ces  deux  points. 
Le  roi  de  Naples  m'a  promis  de  marcher  avec  20,000  hom- 
mes  SQF  le  Pò:  s'il  tieni  sa  promesse,  j'espère  quMl  n'ar- 
riverà point  d'aulres  mallienrs.  Au  reste  j'ai  ici  800,000 
hommes  en  mouvement  ;  et,  quelque  chose  quUI  arrìve, 
les  Autrìchiens  ne  resteront  point  maftres  de  i'Ilalie.  Les 
circonstances  ont  été  criliques,  elles  le  sont  encore  ;  mais 
je  trouve  d'immenses  ressources  et  beaucoup  de  benne 
volontà  dans  ce  pays.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  garde. 

BONAPARTE. 


A  S.  K.  ri^mpereur  et  Roi. 

Monza,  it  Décembre  Ì8i3. 


Sire. 


Je  croirois  mériter  un  juste  reproche,  si  je  dissimulois 
à  V.  M.  i'aspect  des  clioses  qui  se  présentent  lei  à  la 
velile  de  grands  événeraents.  L'on  avoit  regardé  toujours 
les  troupes  napolitaines  qui  vont  arriver  comme  celles 
d'un  allié,  qui  venoit  au  secours  du  Royaume  dépendam- 
ment  des  intentions  de  V.  M.  pour  le  préserver  de  l'inva- 
sion  ennemie.  Mais  depuis  que  ces  troupes  se  sont  ébran- 
lées,  une  opinion  s'est  répandue  dans  Tltalie  entière,  qui 
les  fall  regarder  comme  destinées  à  agir  pour  le  compte 
de  leur  Roi  exclusivement.  Tous  les  propos  que  le  Roi 
de  Naples  a  tenus  en  traversant  dernièrement  l'Italie  dans 
plusieurs  rencontres,  combinés  avec  cette  opinion,  ne  lais- 
sent  pas  de  doute  qu'elle  ne  soit  répandue  à  dessein.  Ces 
propos,  tous  dirigés  dans  le  sens  de  se  faire  regarder  non 
seulement  comme  Tallié  et  le  sauveur  du  Royaume  d'Italie, 
mais  comme  le  revendicateur  de  son  indépendance,  ont 
réveillé  des  intéréts  et  des  passions,  comme  il  est  naturel. 
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lorsqu'on  touche  à  celle  corde  à  laquelle  répondent  tous 

les  voeux.  Un  parti  s'est  donc  forme,  qui  se  développe 

sensiblement ,  et  gagne  tous  les  jours.   QuoiquMl  n'y  ait 

que  du  vague  dans  tout  cela,  ce  vague  méme  en  impose 

davantage;  car,  ne  pouvant  asseoir  son  jugement  sur  rien, 

on  se  livre  à  Tespérance  et  on  espère  tout  ce  que  Ton 

desire.  Les  plus  acharnés  dans  ce  parti  devenant,  comrae 

il  arrivo  toujours,  injustes,  prennent  à  tàche  de  décrier  la 

conduite  du  Vice-Roi  dans  cotte  campagne,  oubliant  que 

c'est  lui  Seul  qui  par  sa  constance,  sa  valeur  et  sa  sagesse 

à  sauvé  jusqu'ici  la  plas  grande  partie  du  Royaume  de 

rinvasion.  La  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  la 

Nation  s'indìgne  de  ces  manoeuvres  ténébreuses,  qui  par- 

tent  de  quelque  cabale  formée  dans  Tarmée  italienne,  com- 

posée  des  personnes  anciennement  et  constamment  proté- 

gées  par  le  Roi  de  Naples.  Le  prince  Vice-Roi  qui,  n'ignorant 

pas  cet  état  de  choses,  n'a  pas  méme  Fair  de  s'en  douter, 

suit  toujours  sa  ligne,  sert  V.  M.  avec  loyauté,  avec  zèlo 

le  Royaume,  et  ne  se  mèle  de  rien  au  delà. 

La  marche  des  choses,  continuant  dans  cotte  direction, 

il  est  évident  que  nous  allons  nous  trouver  dans  une 

posilion  extrémement  critique  et  embarassante,  surtout 

pour  ceux  qui  ont  quelque  part  aux  aflfaires  publiques. 

Nous  pourrions  nous  trouver  dans  une  hypothèse  qui  n'a 

pas  élé  calculée  dans  l'ordre  de  nos  devoirs.  Ne  voulant 

dans  aucune  circonstance  m'écarter  de  la  fidèle  exécution 

des  intentions  de  V.  M.,  j'ai  cru  en  conséquence,  en  lui 

exposanl  l'état  des  choses,  invoquer  ses  ordres  pour  m'as- 

surer  de  ne  suivre  que  la  direction  qu'il  plairoit  à  V.  M. 

de  me  prescrire. 

Pai  rhonneur  d'ètre 

Très  humble  et  très  fidèle  sujct 

MELZL 

Le  general  Nugent,  ayant  été  renforcé  par  les  corps 
qui  Font  rejoint,  après  avoir  force  le  poste  de  Primaro,  a 
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poussé  jusqu'à  Raccome,  où  qq  detachement  de  80  hommes 
de  cavalerie  est  entrè  le  6.  li  a  ordonné  1800  rations  et 
deux  palais  pour  les  personDages  distingués  qui  s*y  doivent 
rendre.  Voilà  le  résultat  des  derniers  rapports  officiels  qui 
nous  sont  parvenus  de  ce  cdté-Ià.  Il  laut  espérer  que  les 
troupes  Dapolitaìnes,  dont  une  partie  s'étoit  déjà  avancée 
jusqu'à  Pesaro,  arriverà  à  tems  pour  empécher  des  mal- 
heurs  ultérieurs.  On  écrìt  cependant  qu'Elles  ne  doivent 
pas  poosser  en  avant,  jusqu'à  ce  que  le  Boi  en  ait  passe 
la  revue. 


PariSy  25  Dicembre  Ì8i3. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  suppose  que  Palafox 
vous  aura  écrit  en  sortant  de  Vincennes.  Je  l'ai  envoyé 
au  Prìnce  Ferdinand  et  de  là  il  s'est  rendu  à  Madrid.  Je 
me  suis  arrangé  avec  les  Espagnols,  ce  qui  me  rend  dis- 
ponibles  mes  armées  d'Aragon,  de  Catalogne  et  de  Ba- 
yonne;  j'ai  encore  là  près  de  200,000  hommes.  Il  est  inu- 
tile d'imprimer  cette  nouvelle  ;  je  vous  la  mando  pour  vous 
seul,  mais  vous  pouvez  en  instruire  le  Vice-Roi.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qu'ìl  vous  ait  en  sa  salute  et  digne  garde. 

BONAPARTE. 


A  S.  M.  I.  et  R. 

27  Décembre  1813. 


Sire. 


Ho  l'onore  di  umiliare  a  V.  M.  le  mie  felicitazioni  per 
il  nuovo  anno  che  desidero  vivamente  Le  sia  non  men 
glorioso  e  più  felice  degli  anni  passati.  Convinto  che  qua- 
lunque siano  per  essere  le  combinazioni,  il  genio  e  la 
sapienza  di  Y.  M.  risplenderanno  sempre. 
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La  fermezza  colla  quale  S.  A.  I.  si  mantìeDe  ferma 
salla  linea  delFÀdige  ci  tiene  tranquilli.  Nulla  è  accaduto 
di  nuovo  lungo  le  coste  dell'Adriatico,  dove  i  nemici  occu- 
pano i  medesimi  punti  e  minacciano  Forlì. 

Le  truppe  napoletane  sono  immobili  nelle  posizioni 
di  Ancona,  Sinigallia  e  Fano,  e  la  domanda  che  hanno 
fatto  di  avere  in  quei  paesi  dei  magazzeni  per  un  mese, 
fa  supporre  che  sia  ancora  aggiornato  il  loro  movimento, 
malgrado  l'urgenza  del  bisogno  di  essere  dalle  medesime 
attivamente  assistiti. 

Questa  circostanza,  e  la  notizia  delPinvasione  della 
Svizzera,  hanno  sparso  nuovamente  dell'allarme  in  paese^ 
specialmente  nel  dubbio  di  mala  fede  negli  alleati  nel 
corrispondere  alle  leali  dichiarazioni  di  V.  M.  Posso  però 
assicurare  V.  M.  che  ciò  nulla  ostante  lo  spirito  pubblico 
si  mantiene  costantemente  buono. 

La  mia  salute,  essendosi  alquanto  migliorata,  riprenderò 
la  presidenza  del  Consiglio  de' Ministri  e  le  incombenze 
che  vi  sono  annesse. 
Di  V.  M.  L  e  R. 

Umil.  Obb.  fedel.  suddito 

Per  ordine  di  S.  E.  il  signor  Duca  di  Lodi  impedito 
dalla  gotta  alla  mano  destra, 

Sott.  CARLO  VILLA,  seg. 


Sire. 


Vous  m'avez  ordonné ,  Sire ,  de  réunir  la  Consulle 
d'État ,  et  la  Députation  de  la  Rcpublique  Italienne,  et  de 
les  inviter  a  prendre  en  considération  Tobjet  le  plus  im- 
portant  pour  ses  destinées  présentes  et  futures  :  la  forme 
de  son  Gouvernement. 
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J'ai  rhODDeur»  Sire,  de  vous  présenter  dans  le  rósullal 
de  son  travail  les  vceux  qu'elle  a  formés. 

La  première  considératioD  qui  a  d'abord  entrainé  tous 
les  esprìte,  a  amene  l'assemblée  à  la  conviction  qu'il  étoit 
impossible  de  coDserver  plus  longtems  la  forme  actuelle, 
soos  peine  de  rester  bien  en  arrière  dans  la  marche  ra- 
pide des  évéàemens  qui  caractérìse  Fépoque  dans  laquelle 
nous  TiTons. 

La  Constitntion  de  Lyon  avoit  tous  les  caractères  du 
provisoire.  Ce  ne  fut  qu'un  ouvrage  de  circonstances,  un 
système  constitutionnellement  trop  foible  pour  répondre  aux 
Yues  de  durée  et  de  conservation  ;  l'urgente  necessito  de 
te  changer  est  démontrée  à  la  réflexion  commune;  elle 
est  généralement  sentie. 

En  partant  du  point  tout  étoit  sìmple.  I^  système 
d'une  Monarchie  Gonstitntìonnelle  nous  étoit  indiqué  par 
le  progrès  des  lumières,  et  par  les  ré^ullats  de  !' expérience  ; 
le  Monarque,  par  tous  les  sentimenU  de  la  reconnoissance, 
de  Tamour,  de  la  confiance* 

Sire,  dans  un  pays  qae  tous  avez  conqnis,  reconquis, 
créé,  organisé,  gouverné  jnisriu'ici,  dans  un  pays  oii 
tout  rappelle  vos  exploits,  oti  tout  atleste  votre  genie,  où 
tout  respire  vos  bienfaits.  Fon  ne  pouvoit  former  qn'un 
seul  voeu,  et  ce  Toeu  à  été  exprimé. 

L'Assemblée  n'a  pas  negligé  de  peser  avec  la  plus 
mure  attention  les  vues  nltérieures  que  votre  profonde 
sagesse  lui  avoit  indiquées.  Mais  quoiqu'elles  fussent  émi- 
nemment  importantes  et  parfaitement  d'accord  avec  nos 
plus  chers  intéréts,  il  ne  fut  pas  difficile  de  se  convaincre 
que  les  choses  n*étoient  pas  encore  assez  mures  p^jrir 
atteindre  à  ce  demier  degré  d'indépendance  politiquc'. 
Il  est  dans  l'ordre  naturel  des  choses  que  la  Répnbliqtic; 
Italienne  se  ressente  pendant  longtems  encore  de  la  v/m- 
dition  de  tous  les  États  nouvellement  formés.  Iaì  rnoindre 
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nuage  qui  s'élève  sur  l'horizon  doil  nécessairemenl  prò- 
voquer  ses  sollicitudes,  et  exciler  ses  alarmes.  Et  dans 
cette  sìtualion,  oii  retrouver  un  meilleur  gage  de  sa  tran- 
quillile et  de  son  bonheur,  où  retrouver  une  garantie  plus 
solennelle  de  sa  consolidalion  et  de  son  existence?  Sire, 
vous  en  étes  encore  une  condition  nécessaire. 

Il  n'appartenoit  qu'aux  conseils  de  votre  haute  sagesse 
d'en  signaler  le  terme  pour  désarmer  tonte  jalousie  exté- 
rieure.  Il  n'appartenoit  qu  à  la  modération  la  plus  gène- 
reuse  de  consentir  à  retrouver  ce  terme  précisément  dans 
celui  de  nos  dangers. 

L'Assemblée  pénétrée  des  toutes  les  preuves  de  votre 
intérét  qui  ont  marqué  les  Communications  précédentes, 
s'y  est  livrèe  avec  cette  pleine  conflance  qui  vous  étoit 
due,  et  son  dernier  voeu  et  sa  derniére  prière  vous  de- 
mandent  des  Constitutions  où  soient  consacrés  ces  principes 
que  vous  avez  déjà  proclamés,  que  reclame  l'éternelle  raison 
et  sans  lesquels  le  sort  des  Nations  seroit  abandonné  aui 
passions  des  bommes. 

Daignez,  Sire,  "accepter,  daignez  combler  le  voeu  de 
l'Assemblée  que  j'ai  eu  Thonneur  de  présider.  Interprete 
de  tous  les  sentiments  qui  animent  le  coeur  des  citoyens 
italiens ,  elle  vous  en  apporto  dans  ce  voeu  Thommage  le 
plus  sincère.  Elle  leur  rapporterà  avec  joie  l'assurance, 
qu'en  l'acceptant  vous  avez  redoublé  la  force  des  liens 
qui  vous  lient  à  la  conserva tion,  à  la  défense,  à  la  pros- 
perile de  la  Nation  Italienne.  Oui,  Sire,  vous  avez  voulu 
que  la  République  Italienne  existat,  et  elle  existe.  Veuillez 
que  la  Monarchie  Italienne  soit  beureuse,  et  elle  le  sera. 


MELZI. 
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A  S.  M.  r£mpereiir  et  Roi. 

Monza,  iO  Mars  1814. 

Sire. 

EDCoaragé  par  les bonlés doDl  V. M.  ma  comblé, Jose 
porter  à  ses  picds  une  trés  humble  prière. 

V.  M.  a  daigné,  il  y  a  déjà  quelques  années,  nommer 
Sous  Préfet  à  Sa  vigliano,  Département  de  la  Stura,  mon- 
sieur  Louis  Ferraris  Marengo  d'Alexandrie,  mon  neveu.  Il 
y  a  mérilé  Tapprobatìon  de  ses  supérieurs  ;  c'est  un  homme 
d'honneur»  entièrement  dévoué  à  son  auguste  personne. 
La  Préfecture  du  Département  de  la  Sesia  est  vacante  par  la 
mort  du  Préfet  Julius.  Je  supplie  V.  M.  de  l'accorder  à 
mon  neveu  qui,  pére  de  famille  et  dépourvu  de  fortune,  y 
retrouveroit  une  ressource  honorable  dans  le  mcme  tems 
qu'il  pourroit  déployer  mìeux  son  zèle  pour  le  scrvice 
public. 

J'ai  rhonneur  d  elre  avec  le  plus  profond  respeci, 

Trcs  humble  et  très  fidcìe  sen\ 
MELZl. 


r.  1/.  Di/c.7  di  Lodi.  Voi.  II.  —  19 
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MBLZI. 


A  S.  A.  I.  le  Prìnce  Eugène. 


Bellaggio,  11  Septembre  1805. 


MONSEIGNEUR. 


Les  bruits  qui  parviennent  jusque  dans  mon  petit 
coin,  qaoique  certainement  fort  exagérés,  ne  me  per- 
ineltent  cependant  pas  de  me  dissimuler  qu'il  n'y  ait 
quelque  apparence  de  proc^ines  hoslilités.  Dans  cet  état 
de  choses  quoique  je  sois  autorisé  par  S.  M.  l'Empe- 
reur  à  ne  m'occuper  qae  de  mon  regime,  qui  auroit  eri 
effet  besoin  d'étre  prolongé,  ma  délicatesse  exige  que  je 
déclare  à  V.  A.  I.  que  je  suis  toujours  prét  à  me  rendre 
et  à  me  lenir  à  mon  poste  auprès  de  Sa  personne,  si  Elle 
pouvoit  le  juger  nécessaire,  ou  pour  mieux  dire  convenable. 

Mais  si  àu  contraire,  vu  la  nuliité  de  mes  fónctions 
relativement  aux  cìrconstances  présumées,  V.  A.  I.  veut 
bien  regarder  mon  absence  comme  indifferente  dans  ces 
moments,  dans  ce  cas  je  lui  demanderai  son  agrément 
pour  pouvoir  exécuter  actuellement  ce  tour  en  Franco 
que  ma  sante  m'a  obligé  d'ajourner  à  la  veille  d'elrc 
chassé  par  les  vents  du  Nord,  qui  dominent  beaucoup  trop 
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sur  renclroit  ([ue  j'habite  pour  qu'il  piiisse  me  convenir 
en  liiver.  Il  seroil  Irès  précieux,  poar  ne  pas  dire  néces- 
saire, à  la  consolidation  de  ma  sante  d'y  pouvoir  aller 
clìoisir  un  lieu  plus  propre  à  m'assurer  un  hiver  doux, 
après  lequel  je  pourrai  me  rendre  à  Paris  à  Touverlure 
de  la  saison. 

En  soumettanl  à  V.  A.  I.  mes  idées,  mes  senlimcnls, 
nìes  besoins,  je  déprendrai  de  la  décision  qu'il  Lui  plaira 
de  me  communiquer  pour  en  suivre  rexécution. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
De  V.  A.  I. 

Très  humble  et  très  oh.  serv. 

MELZI. 


Monza,  16  Septembre  1805. 

Vous  désirez,  monsieur  le  Grand  Chancelier  du  Rov- 
aume,  faire  un  voyagc  en  Fiynce  ;  vous  croyez  ce  voyagc 
convenable  dans  les  circonstances  actuelles  ;  vous  pensez 
d'ailleurs  qu'il  sera  proli lable  à  votre  santo:  ce  demier 
molif  suflìt  pour  déterminer  mon  approbalion.  Si  j'ai  sou- 
vent  lieu  de  regretler  toul  ce  qui  vous  éloigne  de  moi . 
j'ai  du  moins  à  me  féliciter  aujourd'hui  quo  vous  m'ayez 
mis  à  portée  de  vous  accorder  une  autorisalion  qui  vous 
est  agréable,  et  qui,  je  le  dósire  et  je  l'espère,  vous  sera 
également  utile.  Sur  ce,  monsieur  le  Grand  Chancelier 
du  Royaume ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  saìnte 
garde. 

Le  pìince  EUGÈNE. 


FRA  BEAUHAR5AIS  E  MELZr.  ±\:; 

A  S.  4.  I.  It  Tìce-Eot. 

Aix  Bofickes  im-RktUe,  i2  /«lari^r  1806. 

MoNStlGXECR. 

L'heureux  évéoement  d'un  mariage  qui  doii  faire  Ioat 
le  bonheur  de  V.  A.  S.,  et  aogmenter  infloiment  celui 
des  Italiens,  mlospire  le  plos  rif  inlérèt.  Je  prie  V.  A.  S. 
de  me  permeiire  de  Lai  en  offrir  Texpression  avec  mes 
félicitations-  et  mes  vcbox  Ics  plos  sincéres  pour  sa  pros- 
perile. 

J'aiirois  désìré  poavoir  venir  en  personne  présenler 
cet  lìommage  à  LL.  AA.  RR.,  mais  un  accés  de  goulte 
vieni  contrarier  malgré  moi  Texécalion  de  ce  désir  dans 
le  mème  tems  quii  me  donne  la  conviciion  de  la  né- 
cessile  de  iravailler  encore  beaucoup  pour  oblenir  au 
moins,  s  il  est  possible,  d'éloigner  les  allaques  de  celle 
triste  maladie  qui  s'est  emparée  de  moi.  Je  n'oublierai 
cerlainement  pas  que,  si  je  pnis  m'en  occuper  libremeni, 
c'est  encore  un  bienfait  de  V.  A.  S.,  pour  lequel  tonte  ma 
reconnoissance  lui  est  acquise. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
De  V.  A.  S. 

Trés  humble  et  très  ob.  serv. 
MELZl. 


Verone,  51  Janvier  1806. 

J'ai  élé  Irès  sensible,  raonsieur  le  Grand  Chancelier 
du  Royaume,  à  Fexprcssion  de  tos  félicitalions  et  de  vos 
vcpux  à   l'occasion  de  mon  mariage  avec  la  princesse 
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Augusle  de  Bavière,  ci  je  m'emprcsse  de  vous  en  remer- 

cier. 

J'ai  vu  avec  peine  que  vous  ayez  toujours  à  vous 
plaindre  de  la  maladie  qui  vous  afflige  depuis  quelques 

années. 

J'avois  espéré  que  le  ciel  de  la  Provence  vous  déli- 
vreroit  bienlót  de  votre  ennemie.  Je  ne  renonce  pas  à 
cette  espérance,  et  je  desine  bien  vivement  qu'elle  ne 
tarde  pas  à  se  réallser.  Recevez,  monsieur  le  Grand  Chance- 
lier  du  Royaume,  l'assurance  de  mes  sentiments  pour  vous. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainle  garde. 

ELGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  l3  Vice-Roi. 

Aix,  C  Fécrier  183G. 

Altesse  Imperiale. 

Ce  voeu  qui  étoit  dans  l'àme  de  tous  les  itjliens, 
ce  voeu  que  j'ai  eu  Tlionneur  d'exprimer  en  leur  nom 
solcnnellement  plus  d'une  fois,  est  enfìn  accomplì  ;  le 
sort  politique  de  Tltalie  esl  fixé,  rien  ne  pouvoil  ajouter 
à  ce  beau  résultat  de  la  profonde  sagesse  de  S.  M.  l'Em- 
pereur,  à  ce  bienfait  suprénie  de  sa  générosité  constante 
envers  le  Royaume  d'Italie,  que  le  cholx  de  V.  A.  1.  pour 
Lui  en  conQer  les  destinées  d'une  manière  aussi  pleine 
et  aussi  distinguée  pour  le  prósent  que  pour  l'avenir. 

Les  titres  nombreux  qui  ont  morite  à  V.  A.  1.  famour 
de  la  Nation,  justifient  et  garantissent  à  celle-ci  tout  co 
qu'elle  doìt  en  attendre.  En  applaudissant  aux  expressions 
de  son  Auguste  Pére,  11  nous  est  permis  de  nous  en  féli- 
ciler. 
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Que  V.  A.  I.  veuille  bien  me  permelire  que  pour  me 
dédommager  du  regrel  de  mon  absence  forcce  dans  une  si 
belle  et  si  intéressante  conjoncture,  je  Vienne  m'associer 
aux  sentiments  unanimes  de  mes  concitoyens  en  lui  of- 
franl  Thommage  rcspectueux  de  mon  contentement,  et 
les  voeax  Ics  plus  sincéres  pour  sa  longue  et  inallérable 

prosperile. 
De  V.  A.  I. 

Trcs  humble  et  très  oh.  sere. 

MELZl. 


A  8.  A.  I.  le  Prince  Engène. 

Mx,  19  }fnr$  1806. 
MONSElGXErB. 

J*ai  re^  la  lettre  qne  V.  A.  I.  m'^i  fait  rtionneur  fh 
m^écrire  en  date  do  3  Mars,  et  je  m'efnpr:rs.se  de  Lui  pnv 
seoter  mes  plos  Tìfs  remerti^nerits  poar  b  bonfé  qn'EIlc 
a  eoe  de  reeomouDder  a  S.  A.  L  le  prince  Jor^eph,  ma  s^ffnr 
et  rooo  beao  frére  Femote  «Je  X^ple;. 

Tai  rhoQoeor  d»a?  le  méone  lemfH  de  c<>mrmink}o^r 
à  V.  A.  I.  qoe  je  rieft?  4^  rw^^Àx  b  uycuiMtifyfì  de  4i7r>r- 
taire  de  FMolre  de  b  Oirvcsae  di>  F-irf,  Bi.>n  ne  por;7vi< 
m'étre  pia*  tliUmr  qirr  o?  térrii^.«^^i*^  <*>  v>o^<*r/if  fe  !;« 
pari  de  S.  IL  L  **  B,  i?»  irii^  jrr  ^ai*  *;^  vx-fti^/e  ^t  r  > 
noraMe  farlbB^. 

réserredr*:  r»«vur  i»r  »emi*n/  -#  :•  vw»»»'**  •//.  'v**^  v 
et  qoe  par  'f  mcr*;i  r>nHesirv^ti»*rii*  ^it  ^^j-ìi    vv***    .v.-^ 
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Oli  de  Juin,  epoque  que  j'avois  consncrée  au\  bains  de 
Baréges,  bui  principal  de  toute  la  cure  prépnratoire  que 
j'ai  suivie  jusqu'ici,  je  ne  puis  m'empecher  de  prévoir  i"em- 
barras  où  jc  me  Irouverois  si  la  chose  arrivoit  de  la  ma- 
nière que  je"  le  presume. 

Vivement  empressé  d'un  còte  à  ne  m'exposer  à  Fap- 
parence  mème  de  manquer  en  rien  à  tout  ce  que  je  dois 
à  tant  de  titres  à  S.  M.  I.  et  R.,  et  de  Tautre  coté  for- 
tement  interesse  à  compléler  le  pian  si  important  pour 
ma  sante  quej'ai  entrepris  et  continue  sous  Tau tori  le  des 
auspices  de  V.  A.  I.,  j'ose  Lui  adresser  ma  prière  la  plus 
vive  afin  que  dans  le  cas  que  cette  convocalion  auroit 
lieu  avant  mon  retour,  qui  ne  sauroit  guère  se  vérifier 
avant  la  fin  de  Juillet,  Elle  veuille  bien  faire  approuver 
le  tilre  pour  lequel  j'implore  d'èlre  dispense  d'y  inter- 
venir. 

En  atlendant  pour  que  V.  A.  I.  sóil  fnformée  du  lieu 
oii  Elle  pourra  m'adrcsser  scs  ordrcs  ullérieurs,  je  me 
fais  un  devoir  de  lui  soumettre  que  je  compte  partir  d'ici 
du  10  au  14  du  moisd'AvriI  prochain  pour  m'approcher 
des  Pyrénées,  et  aller  m'établir  à  Bugnères,  en  attendant 
que  par  Técoulemcnt  des  neigcs  le  climat  de  Baréges  soit 
pour  moi  soutenable- 

Pardon,  Monseigneur,  si  j'ose  Toccuper  si  souvent  de 
moi;  mais  Elle  m'a  tant  accoulumé  à  ses  bontési  Cest  là 
mon  excusc;  qu'Elle  veuille  Tagréer  aussi  bien  quo  Thom- 
mage  de  mon  profond  respecL 
De  V.  A.  I. 

Tròs  humlle  et  tròs  oh.  sen\ 

MELZK 
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Milan,  29  Mars  i806. 


Je  viens  de  recevoir,  monsieur  le  Grand  Chancelier, 
volre  lettre  du  19  Mars.  Je  vous  remercie  de  la  commu- 
nication  qoe  vous  me  donnez  de  votre  nomination  de  di- 
gnitaire  de  Tordre  de  la  Coaronne  de  Fer.  Vous  savez  sì 
c^tte  noDvelIe  m^est  agréable,  et  si  je  partage  avec  tons 
ceux  qui  vous  connoissent  le  plaisir  de  vous  voir  accorder 
par  S.  M.  noe  distincUon  que  vous  avez  si  bien  mérilée. 
Soyez  sans  inquiétnde  relativement  à  la  prestation  de  votre 
serment.  S.  M.  est  déjà  instruite  des  raisons  de  sante  qui 
vous  appellent  à  Baréges,  et  qui  vous  y  retiendront  quelque 
temps;  mais  si  la  convocalion  des  dignitaires  de  Tordre 
de  la  Conronne  de  Fer  avait  lieu  avant  votre  retour  en 
Italie,  j'aurais  Thonneur  de  rappeler  à  S.  M.  la  cause  de 
votre  absence. 

Recevez,  monsieur  le  Grand  Chanceiier,  les  nouveiles 
assurances  de  mes  sentimens  pour  vous.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu  quMl  vous  ait  en  sa  salute  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  1.  le  Prince  Vice-Roi. 

BarègeSy  DéparUment  de$  hautes-Pyrénées,  i  JuiUet  ÌH()(L 
MONSEIGNEUR. 

A'  la  reception  de  la  lettre  dont  V.  M.  I.  m'a  honoré 
sous  la  date  du  29  Mars,  je  suis  parti  d'Aix  pour  exócuter 
le  pian  qu'elle  a  volt  daigné  approuver.  Dés  le  3  de  Mai 
j'étois  à  Bagnéres  ;  mais  ces  eaux-là  furent  trouvées  ne 
me  convenir  en  aucune  manière.  J'y  attendis  donc  oisi- 
vement  Touverture  de  Baréges,  qui  celle  année-cl  ne  se 
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fit  que  le  mois  de  Juin  avance.  Toutes  ces  circonstances 
avoient  déjà  mis  mon  calcul  sur  le  tems  fortement  en 
défaut.  J'espérois  cependant,  en  redoublant  les  bains,  rega- 
gner  en  partie  l'espace  que  j'avois  perdu,  mais  pour  complé- 
ment  de  contrariélé  je  n'en  puls  raéme  soutenir  la  mesure 
ordinaire  que  par  le  moyen  de  fréquentes  interruplions, 
qui  conséquemment  prolongenl  de  beaucoup  le  tems  que 
mon  regime  exige.  Le  médecin  d'ici  est  méme  d'opinion 
quo,  si  je  veux  en  obtenir  quelque  fruit  Constant,  il  me 
faut  l'attendre  de  cotte  manière  adoucie  jusque  vers  la  fin 
de  la  saison,  qui  est  dans  le  mois  de  Septembre. 

Il  me  semble  qu'il  y  auroit  en  effet  une  inconsé- 
quence  impardonnable  de  ma  part  a  m'en  aller  sans  donner 
à  l'expérience,  que  je  suis  venu  faire  si  loin,  une  consìs- 
tance  suffisante  ou  pour  en  remplir  le  but,  ou  pour  en 
épuiser  Tespérance.  Mais  pour  m'y  livrer  d'une  manière 
pleinement  satisfaisante ,  il  m'est  nécessaire  d'apprendre 
que  V.  A.  I.  le  trouve  bon.  L'intérét  dont  elle  m'a  con- 
stamment  honoré,  doit  m'en  flalter  d'avance,  et  j'aime  à 
penser  que  tout  ce  qu'il  me  sera  accordo  de  regagner  en 
sanie  sera  dù  en  très  grande  parlie  à  ses  prócieuses 
bonlés. 

Son  très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZl. 


Monza,  17  Jaillet  1806. 

J'ai  re?u  votre  lettre  datée  de  Barèges,  monsieur  le 
Orand  Chancelier.  Je  suis  très  affligó  de  ce  que  vous  me 
dites  de  votre  sante.  Sans  doute ,  je  désire  votre  retour 
dans  le  Royaume  ;  mais  je  désire,  par  dessus  tout,  votre 
^Hiérison ,  et  je  vous  engagé  à  ne  rien  negliger  pour 
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la  bieD  assarer.  Je  pense  comme  vous,  que  trop  de 
précipitation  poarrait  nuire  a  Tefficacité  des  bains  que  vous 
étes  alle  chercher  si  loia.  Prenez  donc  tout  le  tems  qui 
vous  est  Décessaire;  de  ma  part,  mon  impatience  ne 
porte  que  sur  un  point,  celui  d'apprendre  qne  vous  avez 
définitivemeot  recouvré  volre  sante. 

Recevez,  moosieur  le  Grand  Chancelier,  les  nouvelles 
assurances  de  mes  senlimens  pour  vous.  Sur  ce,  monsieur 
le  Grand  Chancelier,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sa  in  te  garde. 

ELGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  S.  le  Prince   Sagène  Archi- Ghancelier  d'État  de   rCmpire 
Fran^ais,  Vice-Rei  d'Italie  à 


Atx,  19  Novembre  1806. 
MONSEIGNEUR. 

Je  remplis  Tengagement  très  aimable  que  V.  A.  S. 
a  daìgné  m'ìmposer  en  lui  rendant  compte  de  ma  siluation. 
Aprcs  un  voyage  assez  lent,  dans  lequel  j'ai  eu  plusieurs 
fois  Toccasion  de  sentir  combien  il  m'est  encore  important 
d'éviter  Taclion  de  Thiver,  j'ai  fini  par  me  flxer  à  Aix 
en  Provence,  et  je  m'y  suls  décide  pour  la  nature  de  son 
climat,  et  pour  Fabsence  totale  de  toutes  les  génes  qui 
s'arrangent  mal  avec  la  nature  de  mon  regime. 

Mon  projet  est  de  rester  ici  jusqu'au  mois  d'Avril 
avance,  pour  filer  ensuite  tout  doucement  par  le  Languedoc 
à  Barèges. 

Aprés  avoir  soumis  à  la  connoissance  de  V.  A.  S.  ma 
demeure  actuelle,  et  ma  direction  subséquente,  afin  qu'elle 
puisse  m'adresser  avec  sureté  les  ordres  qu'ii  luì  plairoit 
de  me  donner,  qu'il  me  soìt  permis  de  la  prier  vivement 
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de  me  continuer  sa  bonté  pour  que,  dans  toutes  les  com- 
binaisons  possibles,  je  puisse  poursuivre  jusqu'au  boat  ce 
pian  qui  interesse  inflniment  mon  bien  étre. 

Je  m'altends  tous  ies  jours  à  apprendre  que  des  triom- 
phes  de  plus  d'un  genre  se  réunissent  à  couronner  les 
succès  des  armées  de  S.  M.  TEmpereur.  L'Italie,  qui  doit 
déjà  à  V.  A.  S.  d'avoir  senti  beaucoup  moins  qu'on  n'avoit 
droit  de  Tespérer  les  charges  pour  la  guerre,  ne  peut  man- 
quer  de  proflter  aussi  de  son  coté  de  tant  de  succès.  Je 
désire  de  tout  mon  coeur  que  ma  patrie  puisse  devoir 
encore,  dans  celte  grande  circonstance ,  à  Tinfluence 
de  V.  A.  S.  Taugmentation  de  son  bonheur. 

J'ai  rhonneur  de  lui  offrir  Thommage  de  mon  profond 
respect. 

Son  très  hwnble  et  très  oh,  serv. 

MELZI. 


Milan,  2  Février  i807. 

Je  désire,  monsieur  le  Gran  Chancelier,  que  vous 
remplissiez  à  Taccouchement  de  la  Princesse  les  mémes 
fonctions  attribuées  en  Franco  à  TArchi-Chancelier  de 
TEmpire.  Ces  fonctions  se  rédulsent  à  signor  le  Procès 
Verbal  de  la  naissance  et  à  exercer  d'ailleurs  tous  les 
devoirs  altribués  aux  oflìciers  de  TÉlat  Civil.  Je  me  felicito 
d'avoir  à  vous  appeler  auprés  de  moi  pour  un  ade  qui 
m'interesso  de  si  prés,  et  dans  lequel  vous  ne  pouvez 
étre  remplacé  par  personne. 

Je  vous  fais  dono  cotte  lettre  pour  vous  prevenir 
qu'il  est  vraisemblable  que  la  Princesse  accouchera  dans 
le  mois  courant,  et  pour  vous  inviter  en  conséquence  à 
faire  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  vous  trouver 
ici  au  moment,  où  votre  présence  y  sera  indispensable.  Sur 
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ce,  monsiear  le  Grand  Chanceiier  du  Royaume ,  je  vous 
renoavelle  Tassarance  de  mes  seDtiments  pour  yous,  et 
je  prie  Dieu  qa'il  voas  ait  en  sa  sainte  et  digne  gnrde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 

NOTE. 

1.  Qua  la  situation  du  Royaume  d'Italie  devient  tous 
ies  jours  plus  inquiétante,  et  que  Tesprit  public,  qui 
jusqu'à  ce  moment  s'est  mentre  si  généralement  ben , 
commence  à  s'altérer. 

2.  Qu'on  est  inquiet  de  tous  Ies  bruits  qui  courent 
depuis  deux  mois  sur  Ies  intentions  du  Roi  de  Naples,  et 
qui  ne  paroissent  que  trop  justiflés  par  Tinaction  de  ses 
troupes  depuis  leur  entrée  dans  le  Royaume. 

3.  Que  toutes  Ies  conversations  sont  pleines  de  ridée 
que  le  Royaume  d'Italie  n'auroit  pas  été  exposé  à  une 
invasion,  et  pourroit  méme  encore  conserver  ce  qui  lui 
reste ,  si  TEmpereur  avoit  déjà  consenti ,  ou  consentoit 
mème  à  présent  à  consolider  cet  État,  d'une  manière  quel- 
conque,  à  traiter  séparément  pour  lui. 

4.  Qn'on  ne  se  dissimulo  pas  que  TEmpereur,  ayant 
tout  à  faire  pour  la  Franco,  sera  entrainé  à  abandonner 
ritalie,  et  ne  peut  déjà  plus  rien  pour  Tltalie  que  par 
une  Dégociation. 

5.  Que  si  TEmpereur  tarde  à  prendre  ce  parti ,  le 
Royaume  sera  décidément  perdu,  méme  pour  la  Franco , 
dont  il  pourroit  étre  un  jour  Tallié  le  plus  fldèle  et  le 
plus  utile. 

6.  Qu'il  suit  de  toutes  Ies  craintes  qui  sont  répandues 
dans  le^  public  la  desolante  certi tude  que  si  Tennemi  avoit 
un  succès  sur  l'Adige,  on  ne  trouveroit  plus  dans  le 
Royaumo,  ni  l'energie  ni  Ies  ressources  qui  pourtant 
seroient  alors  devenues  plus  nécessaires  que  jamais. 
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7.  QuMl  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  Royaume 
est  déjà  épuisé  par  les  réquisitions  de  toul  genre,  que 
les  besoins  de  rarmée  et  rapprovìsionnement  des  places 
ont  nécessilées,  et  que  d'ailleurs  les  revenus  étant  réduits  à 
presque  rien,  et  les  dépences  étant  au  moins  les  mémes, 
(si  elles  ne  sont  pas  augmentées)  il  n'y  a  déjà  plus  un 
écu,  ni  aucun  moyen  de  s'en  procurer. 

8.  Et  enfln,  qu'on  a  cru  ces  diverses  considéralions 
dignes  de  la  plus  sérieuse  allenlion,  et  qu'on  ne  se  dis- 
simule  pas  qu'on  aura  vraisemblablemenl  à  se  reprocher 
de  les  avoir  prósenlées  trop  t<ard. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

A'  la  Taverna  près  Dellaggio,  5  Fécrier  1807. 
MONSEIGNEUR.  . 

Je  n'ai  regu  qu'aujourd'huì  la  lettre  que  V.  A.  I.  a 
da  igne  m'écrire  le  2.  Avant  de  connailre  la  destlnation 
qu'Elle  a  bien  voulu  m'indiquer,  mon  emprcssement  seul 
de  Lui  faire  ma  cour  dans  une  circonstance  aussi  intéres- 
.sante,  m'avoit  fait  désirer  fortement  de  me  rendre  à  Milan 
avant  cotte  epoque;  mais  un  accès  de  goutle  assez  fori 
nVa  empéché  pendant  tout  le  moìs  passe,  et  à  peine  j'en 
revenois  qu'un  second  m'a  remis  hors  de  combat  dans  ces 
derniers  jours.  Celui-ci  est  cependant  de  nature  à  me 
laisser  espérer  de  se  dissiper  plus-lót.  De  quelque  manière 
que  ce  soit,  je  m'en  vais  faire  toutes  mes  disposi tions  pour 
me  Iransportcr  à  Milan  sous  le  plus  court  délai  possible. 
Je  serois  au  désespoir  de  manquer  la  plus  belle  de  toutes 
les  fonctions  auxquclles  ma  place  puisse  jamais  m'ap- 
peler,  et  celle  qui  m'est  cerlainemcnt  la  plus  chòre.  Je 
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prie  V.  A.  d'en  étre  persuadée,  et  d'agréer  mon  profond 
dévonemenl  et  mes  vcbux  les  plus  sincéres  pour  que  le 
prochain  événement  puisse  marquer  en  tout  Tépoque  du 
bonheur  de  l'auguste  famille  et  de  la  Nation. 
De  V.  A.  I. 

Son  très  humble  et  irès  ob.  serv. 

MELZI. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  7  Février  1807. 
MONSEIGNEUH. 

Me  voilà  aux  ordres  de  Y.  A.  I.  à  Milan,  mais  ne 
pouvant  me  soutenir  sur  mes  pieds»  et  souffrant  sensi - 
blement,  j'ose  supplier  V.  A.  de  m'accorder  la  gràce  de 
recevoir  mes  hommages  par  écrlt,  et  de  me  permettre  de 
profiter  du  délai  pour  me  mieux  rétablìr.  En  tout  cas 
rheureux  événement  arrivant,  rien  n'empéche  que  je  ne 
puisse  ètre  porle  de  la  volture  à  la  chambre  od  la  fonction 
qui  m'appelle  auprès  d'Elle  aura  lieu.  Je  désire  que  V.  A. 
daigne  reconnoftre,  dans  mon  empressement  à  remplir  ses 
volontés,  une  preuve  de  mes  sentiments  d'attachement 
respectueux  et  de  profond  respect. 
De  V.  A.  I. 

Son  très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


F.  M.  Diti  di  lodi.  Voi.  II   -  SO 
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.    Milan,  51  Mars  1807. 
MONSEIGNEUR. 

*  Pour  ne  point  relarder  au  gre  des  caprices  de  ma 
triste  infirmile  Texpression  des  sentimenls  que  je  dois 
à  V.  A.  I.,  je  la  prie  de  permetlre  que  je  puisse  Lui  es- 
primer par  écrit  la  reconnoissance  la  plus  vive  pour  le 
nouveau.  témoignage  d'une  bonlé  distinguée  qu'il  Lui  a 
più  de  m'accorder.  Son  portrait,  Monseigneur,  refu  de  sa 
main,  me  sera  toujours  bien  cher;  mais  qu'EUe  daigne 
croire  qu'il  appartenoit  déjà  à  cet  autel  de  la  patrie,  que 
je  porte  dans  mon  cceur  depuis  que  j'ai  confu  la  ferme 
espérance  que  ses  vertus  en  feront  le  bonheur. 

J'ai  rhonneur  d'étre  avec  un  enlier  dévouement  et  un 
profond  respect, 
De  V.  A.  l 

Son  trcs  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZL 


Milan,  IO  Mai  1807. 

S.  M.  désire,  monsieur  le  Grand  Cliancelier  de  la 
Couronne,  que  Tacte  qui  constate  la  naissance  de  ma  Alle 
soit  inscrit  dans  les  registres  de  sa  famille.  Je  vous  adresse 
en  conséquence  les  Iraduclions  litlérales  des  actes  qui  ont 
déjà  été  faits  par  vous  ;  je  vous  prie  de  les  cerlifìer  et  de 
les  adresser  ensuile  vous-méme  à  S.  A.  I.  le  prince  Ardii- 
Chancelier  de  l'Empire  Frangais.  Sur  ce,  monsieur  le  Grand 


*  Il  giorno  30  Marzo  il  Ciambellano  Annoni  venne  da  S.  E.  il 
signor  Melzi,  ed  in  nome  del  Vice-Re  gli  diede  una  scatola  d'oro 
brillantala,  col  rilralto  di  S.  A.  contornato  egualmente  di  brilianU. 
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Chancelier,  je  vous  renouvelle  Tassurance  de  mes  sentì- 
ments  pour  vous,  et  je  prie  Dieu  qn'il  vous  ait  eu  sa 

sainte  garde. 

EUGÈXE  XAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  PrùiM  fiee-RoL 

Dulaede  Como,  S6  JuUUi  1807. 
MONSEIGNEUR. 

Je  viens  féliciter  Y.  A.  L  de  rheureox  événemeot  de 
la  paix.  Le  traile  de  lllsit  est  nn  Doorean  moDament 
immortel  qui  s'éiéve  à  la  gioire  da  Grand  Napoléon.  Il  va 
rendre  avec  la  tranquillité  le  bonbeor  à  rEorope.  Vmlà 
bien  des  titres  pour  le  célébrer,  et  particolièreiDeQt  pour 
ceux  qui  sont  les  plus  attacbés  par  leur  dévoaement  à  la 
famille  imperiale.  Je  prie  Y.  A.  1.  d^agréer  mes  bommages 
bien  sincères  et  mes  voeux  pour  qiie  cet  événemeot  puisse 
contribuer  à  ses  avantages,  et  à  raccomplissement  de  ses 
désirs  personnels. 

J'aurai  Tbonneur  de  faire  ma  cour  à  Y.  A.  I.  dans  Ja 
procliaine  occasion  de  la  féte  de  S.  M.  J'ose  la  supplier 
en  attendant  de  Lui  faire  parvenir  la  lettre  de  féiicitation 
que  je  prends  la  liberté  de  joindre  ici. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
De  Y.  A.  L 

Très  humble  sert. 

MELZL 


MOan,  31  JuiUet  imi 

or  le  Grand  Cbaneelier  de  la  Coiirfr 
roos  m'avez  adresdé^  k  VfjtjtM'^fi 
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point  élonné  ;  mai  j'aime  à  vous  dire  que  j'y  suis  très 
sensible. 

J'ai  également  regu  la  dépéche  que  vous  m'avez 
adressée  pour  S.  M.,  et  je  me  suis  empressé  de  la  lui 
fairc  parvenir. 

Je  vous  envoie  aujourd'hui  confidentiellement  la  liste 
des  individus  qui  m'ont  été  proposés  par  le  Grand  Juge 
pour  former  le  Tribunal  d'Appel  de  Milan.  J'ai  déjà  ras- 
semblé  quelques  renseignemenssur  plusieurs  de  ces  in- 
dividus, mais  je  serais  bien  aise  d'avoir  aussi  votre  avis, 
sur  ceux  d'entre  eux  qui  vous  sont  connus.  Vous  savez 
que  ce  que  je  désire  par  dessus  tout,  c'est  de  donner  aux 
justlciables  des  magistrats  déjà  honorés  et  honorables,  et 
aussi  éclairés  que  possible. 

Je  vous  serai  obligé  de  me  faire  parvenir  votre  ré- 
ponse  le  plus-tót  qu'il  vous  sera  possible.  Sur  ce,  monsieur 
le  Grand  Chancelier  de  la  Couronne,  je  vous  renouvelle 
Tassurance  de  mes  sentimens  pour  vous,  et  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 
MONSEIGNEUR. 

J'ai  l'honneur  de  remettre  à  V.  A.  I.  la  lisle  doublé 
pour  la  nomination  du  Tribunal  d'Appel  à  Milan  qu'Elle 
a  bìcn  voulu  me  communiquer,  et  d'y  joindre  celle  que 
d'après  mon  avis  V.  A.  I.  a  daigné  me  demander  ;  je 
crois  offrir  Tordre  de  préférence  que  méritent  les  noms 
qui  la  composent. 

\l  me  semble  que  les  individus  qui  apparliennent  à 
la  classe  des  procureurs  doivent  marcher  avant  les  autres 
à  pjarité  de  mérite  au  moins.  C'est  le  cas  de  Conti  et 
de  Borsicrì. 
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Je  pense  également  que  la  qualilé  de  Juge  de  Révi- 
Sion,  laquelle  a  élé  rapidement  obteiiu,  et  sans  un  mérile 
solide,  ne  peut  pas  donner  une  préférence  sur  les  Juges 
qui,  par  de  longs  services  et  une  réputation  de  premier 
ordre,  se  trouvent  classés  au-dessus  à  tous  égards. 

Cest  par  cette  raison  que  j'ai  mis  plus  bas  Zani  et 
Bassi,  et  préféré  Carli  à  d'autres. 

Biella  est  un  excellent  sujet,  mais  il  n'a  pas  été  juge 
encore  ;  il  seroit  à  désirer  qu'il  pùt  remplacer  Beleris  dans 
le  Ministère,  auquel  sa  réputation  et  son  talent  seroient 
bien  nécessaires. 

La  réputation  de  Bellani  n'est  pas  bonne  dans  le 
monde,  et  moins  bonne  encore  dans  les  Tribunaux,  dont 
il  a  trop  souvent  provoqué  Tanimadversion  dans  sa  car- 
rière passée. 

Lachini  e  Mangiarotti  ont  encore  beaucoup  à  faire,  et 
peut-élre  plus  encore  à  défaire  pour  gagner  Testime  pu- 
blique. 

Je  ne  connois  point  les  quatre  derniers.  Voilà,  Monsei- 
gneur,  ce  que  d'après  les  vues  très  sages  de  V.  A.  I.  je 
crois  devoir  lui  soumettre. 


CODti 

CoUini 

Pedrabissi 

Lacbini 

Riva 

Banft 

Zani 

Borri 

Scacabarozzi 

Biella 

Baldironi 

Carli 

Barzì 

Schiera 

Silva 

MagistreHi 

Bellani 

Mangiarotti 

Bianchi  d'Adda 

Rampini 

Astolfi  In. 

Valsecchi  Ine, 

Sormani 

Porta  Pietro 

Bassi 

Porta  Carlo 

Borsieri 

Balidi 

Je  la  prie  de  recevoir  l'hommage  de  raon  dévoQemeQt. 

MELZI. 
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A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 


Bellaggio,  5  Aoiìt  1808. 
MONSEIGNEUR. 

Le  Décret  de  la  convocation  des  Colléges  pour  le  pre- 
mier Septembre,queje  viensde  recevoir,  me  rappellerob- 
servation  très  sage  que  V.  A.  [.  a  daigné  me  communiquer 
sur  rinconvénient  majeur  qui  doit  résulter  de  rassujettis- 
sement  sous  lequel  s'est  place  le  Gouvernement ,  en 
s'obligeant  par  le  Statut  d'élire  pour  chaque  Département 
deux  des  Candidats  présentés  par  les  Electeurs,  me  dé- 
termine  à  soumettre  à  V.  A.  I.  une  idée,  qu'en  raison  du 
tems,  je  crois  exécutable,  et  dont  elle  jugera  au  reste  s'il 
convient  ou  non  de  faire  usage. 

La  circonstance  est  par  elle-méme  grave,  et  peul  cer- 
tainement  justifier  une  représentation  de  sa  part  à  Sa  Ma- 
jesté.  Je  ne  doute  pas  que  Celle-ci  n'en  sente  d'abord 
tonte  l'importance;  la  difficulté  seule  peut-étre  se  réduiroit 
à  trouver  un  moyen  pour  réussir  doucement.  Celui  qui 
se  présente  à  mon  esprit  se  réduiroit  à  un  Décret,  lequel, 
motivé  sur  le  désir  qu'a  S.  M.  de  donner  une  plus  grande 
preuve  de  considération  aux  Colléges,  ordonneroit  que 
pour  cette  fois-ci  seulement,  au  lieu  de  présenter  à  son 
choix  trois  candidats,  les  Electeurs  élussent  et  nommassent 
déQnilivement  un  individu  pour  chaque  Département.  (1 
me  semble  que  par  là  on  n'auroit  que  peu  ou  point 
perdu  dans  ce  qu'on  accorde,  et  Ton  auroit  gagné,  pour 
le  Gouvernement,  la  moitié  nette  des  nominations  sans 
qu'au  fond  personne  pùt  trouver  à  se  plaindre  ni  à  redire. 

Plus  j'ai  pensé  à  former  la  note  des  noms  que 
V.  A.  L  a  daigné  me  demander  pour  le  Sénat ,  plus  je 
me  suis  convakicude  manquer  desdonnées  nécessaires  pour 
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Texécuter  d'ane  manière  pleine  et  satisfaisaote.  Je  ne 
connois  absoiament  pas  les  Ébts  ex-Ténitiens,  pea  les 
anciens,  point  les  nonveanx  ex-romains. 

Guicciardi  est  le  seni  qne  je  connoisse  en  mesure  pour 
la  Valteline. 

Odescalchi  est  le  plus  riche  seigneur  da  Lario; 
Giovio ,  le  Podestà,  en  est  rhomme  aujourd'hui  le  plus 
marquant. 

Brème,  le  premier  propriétaire  de  l'Agogna,  et  Caccia, 
le  Préfet  de  Padoue,  en  sont  les  deux  noms  les  plus  distin- 
gués  Yu  toutes  le  circonstances. 

Sans  compter  le  Ministre  Veneri ,  Spaletta  et  Louis 
Trivelli  sont  regardés  comme  les  plus  notables  du  Grò- 
stolo. 

Si  le  vieux  Rangoni  de  Modène  vit  encore,  il  réunira 
tous  les  suffrages  malgré  son  Constant  éloignement  depuis 
rentrée  des  Fraogais  en  Italie.  Montecuccoli,  TElectear, 
conviendroit  aussi  pour  le  Panaro.  Testi  y  auroit  plus  de 
droits  que  les  autres. 

Ercoiani  le  pére,  Isolani,  Guastavillani  réunissent  dif- 
férents  titres  chacun  de  considération  pour  le  Reno:  le 
dernier  devroit  prévaloir. 

L'ancien  Comte  Villa  de  Ferrare,  s'il  est  en  vie,  scroit 
préférable  à  tous.  Bentivoglio  conviendroit  i  merveillet 
sans  compter  Contajni  qui  s'y  trouve  comme  Consolteur 
Rangoni,  législateur,  qui  a  servi  en  diflérentes  circon- 
stances,  et  a  des  talents,  poarroit  étre  indiqué,  maìx 
j'ignore  s'il  a  le  revenu  exìgé. 

Mantoue  ne  présente  que  Cavrìani  le  Préfet,  et  Ar- 
rigoni. 

Vidoni  à  Crémone ,  et  Sehinchinelli  m  umi  irm%h. 
toujours  en  rang  les  premiers  ;  Vìdoriì,  eeperidairit,  ì'icunHìrUt 
à  plusieurs  égards.  Pedroli,  le  VfhAA^ii  de  Oii^iMHh  *tfX 
aussi  de  ce  Départemeot 
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Le  Conselller  CarloHi  poar  TAdige. 

Le  Préfet  LoDgo  pour  le  Mella. 

Et  pour  le  Serio  le  Cbambellan  Alessandri  ex-Direc- 
teur,  et  le  Préfet  Mosca,  qoi  appartient  à  ce  Département 
depuis  soD  émigration  de  Pesaro. 

Qaant  à  FOlona  V.  A.  L  a  sous  les  yeux  habitoelle- 
ment  toos  les  individus.  J'observerai  seulement  que  parnii 
les  premiers  contribuables  se  trouve  Arconati  Charles.  Son 
choii,  convenable  a  tous  les  aalres  égards,  sermt  une  preuve 
bien  agréable  an  public  du  cas  que  fait  le  Gouvemement 
des  vertus  qui  distinguent  cet  ìndividu. 

Les  trois  Présidents  de  la  Cassation,  de  TAppel  et  du 
Corps  Législatif,  ont  déjà  été  indiqués  à  Y.  A.  par  des 
considcratlons  politiques.Les  trois  individus  jouissent  d'une 
réputation  parfaile.  Je  ne  saìs  cependant  si  les  deux  der- 
niers  pourroient  se  trouver  ensemble  dans  le  Sénat  étant 
fréres,  ignorants  s'il  exisle  une  Loi  prohibitive  à  cet 
égard.  * 

Monseigneur,  un  mot  pour  moi.  Par  Teffet  des  diflfé- 
rentes  indispositions  qui  m'ont  vexé  pendant  tout  le  mois 
de  Juillet,  je  n'ai  pu  gagner  ma  campagne  que  depuis 
qua  tre  jours  ;  et  la  convocation  des  Coliéges  m'oblige  de 
la  quilter  avant  la  fin  du  mois.  Me  seroit-il  permis  de  de- 
mander  à  V.  A.  I.  qu'elle  voulùt  m'accorder  d'y  rester 
jusque-là,  me  dispensant  de  me  rendre  à  la  Cour  pour  la 
prochaine  féte?  J'ose  Ten  prier,  si  toutefois  Elle  n'a  pas 
la  plus  petite  raison  de  désirer  autrement. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  a  V.  A.  I.  l'hommage  de 
mon  profond  respect. 

De  V.  A.  I. 

Très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZl. 


'  Vedi  Nota  dei  Candidati,  voi.  I,  pag.  2^4  e  seguenti. 
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Monza,  8  Aoùt  1808. 

J'approuve  très  fort,  monsieur  le  Chancelier  Garde 
des  Sceaux,  que  vous  demeariez  à  votre  campagne  jusques 
au  premier  Septembre,  et  je  désire  vivement  que  Tappro- 
bation  que  jc  vous  donne  soit  profitable  à  votre  sante. 

Quant  aux  idées  que  vous  me  communiquez  pour 
les  noùvelles  nominations  à  faire  au  Sénat,  je  ne  man- 
querai  pas  de  les  soumettre  à  S.  M.  Mais  je  vous  Tavoue, 
je  doute  qu'Elle  les  approuve.  Il  y  a  peut-etre  moins 
d'inconvénients  à  laisser  lès  choses  telles  qu'elles  sont, 
qu'à  reconnoitre  une  fois  dans  les  Colléges  le  droit  de 
nommer  eux-mémes  des  Sénateurs.  Au  reste,  nous  ver- 
rons.  Je  ne  vous  remercie  pas  moins  de  la  proposition 
que  vous  m'avez  faite,  et  des  intenlions  qui  Tont  déter- 
minée,  et  je  saìsis  avec  plaisir  cette  occasion  pour  vous 
renouveler  Tassurance  de  mes  sentiments.  Sur  ce,  mon- 
sieur le  Chancelier  Garde  des  Sceaux,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Rol. 

20  Mars  1809. 
MONSEIGNEUR. 

En  adressant  à  V.  A.  I.  le  projet  de  Décrel,  et  le 
rapport  relatif  au  Conseil  du  Sceau  des  Titres,  j'ai  renapli 
l'ordre  qu'elle  a  daigné  me  donner.  Qu'elle  me  permette 
de  lai  adresser  aussi  a  cette  occasion  une  priére  et  qu'elle 
daigne  Taccueillir  avec  la  bonlé  particuliòre  dont  elle 
m'honore. 


514  CORRISPONDENZA 

J'ai  parie  dans  le  rapporl  de  ce  qui  regarde  le  service 
du  Chancelier  Carde  des  Sceaux.  J'ai  dù  le  faire  parce  que 
je  crois  qu'il  importe  au  Gouvernement  d'y  pourvoir  tòt 
ou  tard  d'une  manière  convenable,  et  que  la  circonstance 
rend  utile  d'associer  cette  considération  à  rorganisation  du 
Conseil  du  Sceau  des  Titres. 

Mais  en  parlant  de  la  place,  je  suis  bien  loin  d'avoir 
entendu  parler  de  moi.  Les  progrès  que  ma  fàcheuse 
inflrmité  fait  tous  les  jours,  ne  me  permettent  plus  d'autre 
vceu  que  celui  de  me  retirer  tout-à-fait  des  affaires,  et 
du  monde.  Si  je  n'ai  pas  osé  en  arliculer  formellement  la 
demando  à  S.  M.  jusqu'ici,  c'est  uniquement  dans  la  crainte 
de  lui  déplaire.  Comblé  de  ses  bonlés,  j'en  serois  profon- 
dément  aflligé.  V.  A.  I.  sentirà  cependant  combien  il  im- 
porteroit  au  bien  du  service  que  ma  place  fùt  à  quel- 
qu'un  qui  pùl  en  remplir  toutes  les  fonctions.  Elle  com- 
prendra  également  qu'une  vie  de  dépenses,  qu'une  éternelle 
réclamation  d'indulgence  doit  étre  aussi  mortifianle  et 
pénible  pour  celui  qui  est  force  de  la  réclamer  que  peu 
salisfaisante  à  la  longue  pour  celui  qui  Taccorde.  Ma  dé- 
licatesse,  mon  amour  propre,  mon  devoir  méme  concou- 
rent  tous  ensemble  à  me  faire  désirer  vivement  ma  re- 
traile.  Ten  depose  le  vceu  dans  son  cceur  et  j'invoque 
son  secours.  Si  elle  a  quelque  bonté  pour  moi ,  qu'elle 
veuille  l'employer  dans  cette  circonstance.  Qu'elle  daigne 
saisir  toutes  les  occasions  pour  convaincre  S.  M.  que  mon 
élat  physique,  que  mon  état  moral  ne  sont  plus  compatibles 
avec  aucun  engagement,  avec  aucun  devoir  public.  Peul- 
étre  les  changements  qui  vont  s'opérer  par  la  nomination 
du  Sénat  ofTriront  une  combinaison  favorable  a  Taccom- 
plissement  de  mon  voeu.  Peut-étre  il  faudra  Tattendre 
un  moment  après.  De  toutes  les  manières  V.  A.  I.,  appelée 
à  connottre  d'avance  la  marche  des  choses,  pourra  m'en 
indiquer  l'epoque  la  plus  convenable. 
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Profondément  pénétré  de  tout  ce  que  je  lui  doisj'en- 
visage  avec  regret  une  demarclie  qui  m'éloignera  ancore 
davantage  de  sa  personne,  et  le  sentiment  de  mon  coeur 
pour  elle  ne  m'auroit  jamais  permis  de  m'y  décider,  si 
Texpérience  ne  m'eùt  que  trop  convaincu  de  Tinutililé 
complète  à  laquelle  je  suis  réduit  par  la  seule  manière 
d'étre  que  mes  infermi lés  m'accordent. 

Je  supplie  V.  A.  I.  de  recevoir  le  voeu  que  je  lui 
confie  et  d'agréer  l'expression  respeclueuse  de  mon  vé- 
ritable  attachement  pour  sa  personne  avec  Thommage  de 
mon  profond  respect. 

Son  très  humble  et  très  ob.  sert\ 

MELZI. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Eugòne,  Vice-Roi. 

Milan,  i4  Avril  1809. 
MONSEIGNEUR. 

Je  m'étois  vivement  flatté,  Monseigneur,  du  bonheur 
de  recevoir  V.  A.  I.  et  R.  à  Milan,  mais  le  commencement 
des  hostilités  m'enlève  cet  espoir.  Mes  vceux  se  tourne- 
ront  donc  vers  les  brillants  succés  qui  Fattendent  et  la 
suivront  constamment  dans  la  glorieuse  carrière  qui  va 
s'ouvrir  devant  ses  pas  ;  je  prie  V.  A.  de  croire  que  per- 
sonne n'en  formerà  ni  de  plus  sincères,  ni  de  plus  vifs. 

Le  calme  avec  lequel  la  nouvelle  des  hostilités  a  été 
re^ue  icì,  garantit  Tétat  très  satisfaisant  dans  lequel  se 
trouvent  les  esprils  ;  j'ose  cependant  Lui  soumettre  une 
idée.  Sous  peu  de  jours  V.  A.  1.  occuperà  Trieste,  ville 
certainement  opulente  en  raison  de  son  commerce;  si 
sans  toucher  aux  ressources  nécessaires  à  l'armée,  on  pou- 
voit  en  tirer  la  somme  suffisante  pour  rembourser  de 
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suite  Temprant  quTlle  a  fait  récemment  sur  le  commerce 
de  Milan  et  de  Venise,  je  crois  que  V.  A.  I.  feroit  une 
opération  influiment  avantageuse.  Elle  centupleroit  la  con- 
fiance  et  marqueroit  d'un  trait  lumineux  enlre  le  nouveau 
commandant  en  chef  de  Tarmée  d'Italie  et  tout  ce  qui  a 
exislé  jusqu'ici. 

Je  suis  avec  le  plus  respeclueux  dévouement. 

Son  très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


De  notre  Quartier-Général  de  Leoben,  26  Mai  1809. 

Je  n'ai  pas  encore  répondu  à  la  lettre  que  vous  tti'avez 
écrile ,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  parce  qu'elle  m'est  ar- 
rivée  dans  un  moment  où  j'étois  loin  d'otre  tranquille  et 
de  pouvoir  disposer  de  mon  tems  comme  je  Taurois  voulu. 
Aujourd'hui,  plus  heureux,  et  par  conséquent  plus  libre 
de  me  livrer  aux  affections  de  mon  cceur,  je  m'empresse 
de  vous  dire  que  j'ai  re^^u  avec  sensibilité  et  gratitude  les 
nouvelles  expressions  de  vos  sentiments  pour  moi;  ne 
croyez  pas  cependant  que  ce  soit  seulement  de  votre  lettre 
que  je  veuille  vous  remercier  en  ce  moment.  Je  sais  tout 
vos  discours,  toutes  vos  actions  dans  les  circonstances 
pénibles  et  difficiles  où  la  capitale  a  dù  se  trouver  au 
commencement  de  cotte  campagne;  la  princesse  ne  me  les 
a  point  laissé  ignorer,  et  tous  les  rapports  que  j'ai  re^us 
de  Milan  me  les  ont  d'ailleurs  racontés.  Je  n'ai  été  sur- 
piis  de  rien,  je  connois  votre  caractère  et  sa  loyauté;  mais 
je  n'en  ai  pas  été  moins  vivement  touché.  Je  vous  prie 
de  croire  que  c'étoit  pour  moi  un  besoin  de  vous  le  dire, 
et  que  j'ai  souvent  regrelté  de  ne  pouvoir  vous  le  dire 
plus4dt. 
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Me  voilà  bìen  loin  de  vous,  monsieur  le  Due;  mais 
plus  je  m'en  éloigne,  et  plus  je  vois  approcher  Finstant 
où  je  retouraerai  à  Milao.  II  me  tarde  de  pouvoìr  témoi- 
gifer  aux  Milanoìs  combien  j'aì  été  satisfaìt  de  la  condnite 
qu'ils  ODt  tenue  dans  ces  circonstances.  Je  n'ai  pas  manqué 
d'en  rendre  compie  à  S.  M.  et  c'est  un  des  rapports  que 
j^ai  eu  le  plus  de  plaisìr  à  lui  présenler. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  pelne,  que  votre  maladie 
habituelle  vous'  avoìt  de  nouveau  tourmenté.  Je  désire  bien 
vìvement  que  vous  Tayez  bientòt  chassée,  et  je  vous  saurai 
bien  bon  gre  de  me  Tannoncer.  Sur  ce,  monsieur  le  Due, 
je  vous  renouvelle  Fassurance  de  tonte  mon  estimo  et  de 
mon  inaltérable  attachement,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  salute  garde. 

EUGÈXE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  Prìnce  Vice-Roi. 

Milan,  3  Juin  1809. 
MONSEIGNEUR, 

Je  suis  ìnfìDitement  sensible  à  la  bonté  extréme  avec 
laquelle  V.  A.  I.  a  daigné  s'exprimer  dans  la  lettre  doni 
elle  m'a  honoré  sous  la  date  du  26  passe.  Ouì ,  Monsei- 
gneur,  mes  voeux  sont  remplis  du  moment  que  je  la  vois 
parvenue  au  terme  où  ils  l'appeloient.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement  des  beaux  succés  militaires  que  je  la  felicito;  yen 
reconnois  de  plus  d'un  genre  qui  lui  appartiennent,  et 
dont  je  sens  tonte  l'importance. 

On  a  recueilli  ici  avec  une  juste  émotion  le  témoi- 
gnage  distingue  de  satisfaction  quii  a  più  à  S.  M.  de 
donner  aux  sentìments,  et  à  la  conduile  du  pays  dans  la 
circonstance  scabreuse  dans  laquelle  nous  nous  som- 
mes  trouvés.  C'est  une  obligation  de  plus  que  nous  avons 


318  CORRISPONDENZA 

à  ses  bons  offices ,  comme  une  nouvelle  preuve  de  son 
amour  pour  la  Nation.  Mais  il  est  très  vrai  que  Tépreuve, 
par  laquelle  on  a  passe,  mérite  d'étre  méditée,  car  il  y  a 
bien  de  quei  en  tirer  des  conséquences  utiles  pour  tout 
le  monde. 

Je  dois,  Monseigneur,  la  remeroier  en  particulier  de 
nous  avoir  débarrassés  bien  vite  de  la  fàcheuse  visite  des 
autrichiens,  car  ils  s'éloient  fort  pressés  de  marquer 
leurs  aimables  intentions  a  mon  égard.  Les  biens  du  duché 
ont  été  d'abord  mis  sous  séquestre  ;  et  en  attendant  il 
les  ont  dépouillés  du  mieux  qu'ils  ont  pu  dans  le  court  in- 
tervalle de  leur  demeure  à  Padoue. 

Ma  sante,  dont  elle  daigne  s'informer  est  toujours 
cbancelante  ;  et  par  les  attaques  trop  fréquentes  de  la 
goutte,  je  ne  parviens  jamais  à  recouvrer  parfaitement  la 
faculté  de  marcher.  J'espére  cncore  quelque  chose  de 
Fair  du  lac,  où  je  compte  me  rendre  dans  peu  de  jours. 
Je  désire  bien  ardemment  que  la  sienne  soit  toujours 
aussi  brillante  que  sa  gioire. 

J'ai  rhonneur  d'étre  avec  un  profond  respect. 
De  V.  A.  I.  et  R. 

Le  très  humble  et  très  oh.  serv. 

MELZI. 

Je  supplie  V.  A.  I.  de  vouloir  bien  adresser  à  S.  M. 
rhommage  de  mes  felici tations  que  j'ai  Pbonneur  de 
joindre  ici. 


Vienne,  i4  Septembre  1809. 

Vous  recevrez  par  le  Conseiller  Secrétaire  d'État,  mon- 
sieur  le  Due,  une  expédition  des  déterminations  que  S.  M. 
à  cru  devoir  prendre,  pour  assurer  pendant  mon  absence 
la  direction  des  affaires  extraordinaires,  et  vous  Irouverez 
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dans  ces  déterminatioos  oo  Douveau  lémoigoage  de  restime 
et  de  la  confiance  de  S.  M.  Je  ne  voos  parie  pas  de  mes 
sentimens  particuUers.  Voos  les  connoissez,  et  voos  devez 
ètre  coQvainca,  qne  dans  cette  circonstaDce,  il  m'a  été 
agréable  de  renouvéler  à  S.  M.  Tassarance  que  voos  éles 
toQjoors  prél  à  sacrifier  à  soq  senrice,  et  au  ìnen  de  votre 
patrie,  votre  tems  et  méme  tos  habitades  et  tos  goùts. 
Poor  ma  part,  je  vois  avec  pbisir  que  les  noaveUes  obli- 
gatioDS  qai  vous  sont  imposées,  o'aaront  rieo  de  coolraire 
à  rintérét  de  votre  sante.  Sor  ce,  moosiear  le  Dac,  je  prie 
Dieu  qu'il  yous  ait  en  sa  saiote  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  1.  le  Prìnce  Engèiie  Hapoléon,  lìc^Uoi  d'Italie. 

MUan,  5  Octobre  1809. 
MONSEIGNEUR. 

La  Douvelle  qai  contient  tant  de  boones  noavelles 
qne  Y.  A.  I.  a  daigoé  me  donner  avec  noe  boote  si  par- 
ticolière  soas  la  date  da  28  da  passe,  me  remplit  de  re- 
connoissance  et  de  joie.  Toas  les  tcbox  seroDt  dono  enfia 
remplis  ;  Tespoir  de  la  revoir  bientdt  n'est  pas  seulement 
très  cher  à  mon  ccear,  mais  il  est  très  précieax  poar  toat 
ce  qai  s'intéresse  aa  bonbear  de  ce  pays.  Sa  présence 
est  nécessaire  poar  réparer  à  bien  des  maax  :  Tépoqae 
malheareuse  que  nous  venons  de  traverser  Lui  décoavrira 
bien  des  choses,  et  poarra  fixer  les  idées  de  V.  A.  I.  qui 
est  appelée  à  en  étre  le  réparateur.  Elle  nous  revient  cn- 
vironnée  de  gioire,  et  rehaussée  par  une  immense  consì- 
dération  bien  acquise.  Tout  cela  nous  appartiendra  et 
deviendra  d'un  proQt  commun.  Ielle  est  la  manière  de  voir 
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A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 


Dellagghy  5  Aoiìt  1808. 
MONSEIGNEUR. 

Le  Décret  de  la  convocation  des  Colléges  pour  le  pre- 
mier Septembre,queje  viensde  recevoir,  me  rappelle  l'ob- 
servation  très  sage  que  V.  A.  L  a  daigné  me  communiquer 
sur  rinconvénient  majeur  qui  doit  résulter  de  rassujettis- 
sement  sous  lequel  s'est  place  le  Gouvernement ,  en 
s'obligeant  par  le  Statut  d'élire  pour  chaque  Département 
deux  des  Candidats  présentés  par  les  Electeurs,  me  dé- 
termine  à  soumettre  a  V.  A.  I.  une  idée,  qu'en  raison  du 
tems,  je  crois  exécutable,  et  dont  elle  jugera  au  re.sle  s'il 
convient  cu  non  de  faire  usage. 

La  circonstance  est  par  elle-méme  grave,  et  peul  cer- 
tainement  justifler  une  représentation  de  sa  part  à  Sa  Ma- 
jesté.  Je  ne  doute  pas  que  Celle-ci  n'en  sente  d'abord 
tonte  l'imporlance;  la  difflculté  seule  peut-étre  se  réduiroit 
à  trouver  un  moyen  pour  réussir  doucement.  Celui  qui 
se  présente  à  mon  esprit  se  réduiroit  à  un  Décret,  lequel, 
motivé  sur  le  désir  qu'a  S.  M.  de  donner  une  plus  grande 
preuve  de  considération  aux  Colléges ,  ordonneroit  que 
pour  cette  fois-ci  seulement,  au  lieu  de  présenter  à  son 
choix  trois  candidats,  les  Electeurs  élussent  et  nommassent 
déQnitivement  un  individu  pour  chaque  Département.  li 
me  semWe  que  par  là  on  n'auroit  que  peu  ou  point 
perdu  dans  ce  qu'on  accorde,  et  Fon  auroit  gagné,  pour 
le  Gouvernement,  la  moitié  nette  des  nominations  sans 
qu'au  fond  personne  pùt  trouver  à  se  plaindre  ni  à  redire. 

Plus  j'ai  pensé  a  former  la  note  des  noms  que 
V.  A.  L  a  daigné  me  demander  pour  le  Sénat,  plus  je 
me  suis  convakicude  manquer  desdonnées  nécessairespour 
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Fexécuter  d'une  manière  pleine  et  salisfaisanle.  Je  ne 
connois  absolument  pas  les  États  ex-vénitiens  »  peu  les 
anciens,  point  les  nouveaux  ex-romains. 

Guicciardi  est  le  seul  que  je  connoisse  en  mesure  pour 
la  Valteline. 

Odescalchi  est  le  plus  rìche  seigneur  du  Lario; 
Giovio ,  le  Podestà,  en  est  rbomme  aujourd'bui  le  plus 
marquant. 

Brème,  le  premier  propriétaire  de  l'Agogna,  et  Caccia, 
le  Préfet  de  Padoue,  en  sont  les  deux  noms  les  plus  distin- 
gués  vu  toutes  le  circonstances. 

Sans  compier  le  Ministre  Veneri ,  Spaletta  et  Louis 
Trivelli  sont  regardés  comme  les  plus  notables  du  Cro- 
stelo. 

Si  le  vieux  Rangoni  de  Modène  vit  encore,  il  réunira 
lous  les  suffrages  malgré  son  Constant  éloignement  depuis 
l'entrée  des  Fraqgais  en  Italie,  Montecuccoli,  l'Electeur, 
conviendroit  aussi  pour  le  Panaro.  Testi  y  auroit  plus  de 
droits  que  les  autres. 

Ercolani  le  pére,  Isolani,  Guastavillani  réunissent  dif- 
férents  titres  cbacun  de  considération  pour  le  Reno:  le 
dernìer  devroit  prévaloir. 

Uancien  Comte  Villa  de  Ferrare,  s'il  est  en  vie,  seroit 
préférable  à  tous.  Bentivoglio  conviendroit  à  merveille, 
sans  compter  Contajni  qui  s'y  trouve  comme  Consulteur. 
Rangoni,  législateur,  qui  a  servi  en  diflerentes  circon- 
stances, et  a  des  talents,  pourroit  étre  indiqué,  mais 
j'ignore  s'il  a  le  revenu  exigé. 

Mantoue  ne  présente  que  Cavriani  le  Préfet,  et  Ar- 
rigoni. 

Vidoni  à  Crémone ,  et  Scbincbinelli  se  sont  trouvés 
toujours  en  rang  les  premiers  ;  Vidoni,  cependant,  l'emporte 
à  plusieurs  égards.  Pedroli,  le  Président  de  Cassation,  est 
aussi  de  ce  Département. 
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Le  Conseiller  Carlotli  pour  l'Adige. 

Le  Préfet  Longo  pour  le  Mella. 

Et  pour  le  Serio  le  Chambellan  Alessandri  ex-Direc- 
teur,  et  le  Préfet  Mosca,  qui  appartient  à  ce  Département 
depuis  son  émigralion  de  Pesaro. 

Quant  à  TOlona  V,  A.  L  a  sous  les  yeux  habituelle- 
ment  tous  les  individus.  J'observerai  seulement  qua  parmi 
les  premìers  contribuables  se  trouve  Arconati  Charles.  Son 
choix,  convenable  à  tous  les  autres  égards,  seroit  une  preuve 
bien  agréable  au  public  du  cas  que  fait  le  Gquvernement 
des  vertus  qui  distinguent  cet  individu. 

Les  trois  Présidents  de  la  Cassation,  de  TAppel  et  du 
Corps  Législatif,  ont  déjà  été  Indiqués  à  Y.  A.  par  des 
considérations  poIiliques.Les  trois  individus  jouissent  d'une 
réputation  parfaite.  Je  ne  sais  cependant  si  les  deux  der- 
niers  pourroient  se  trouver  ensemble  dans  le  Sénat  étant 
fréres,  ignorants  s'il  existe  une  Loi  prohibitive  à  cet 
égard.  * 

Monseigneur,  un  mot  pour  moi.  Par  Teffet  des  diflé- 
rentes  indispositions  qui  m'ont  vexé  pendant  tout  le  mois 
de  Juillet,  je  n'ai  pu  gagner  ma  campagne  que  depuis 
qualre  jours  ;  et  la  convocation  des  GoUéges  m'oblige  de 
la  quilter  avant  la  fin  du  mois.  Me  seroit-il  permis  de  de- 
mander  à  V.  A.  L  qu'elle  voulùt  m'accorder  d'y  rester 
jusque-là,  me  dispensant  de  me  rendre  à  la  Cour  pour  la 
prochaine  fète?  J'ose  Ten  prier,  si  toutefois  Elle  n'a  pas 
la  plus  petite  raison  de  désirer  autrement. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  V.  A.  L  l'hommage  de 
mon  profond  respect. 

De  V.  A.  ì. 

Très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


Vedi  Nota  dei  Candidati,  voi.  I,  pag.  564  e  seguenti. 
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Monza,  8  Aoùt  i80S. 

J'approuve  très  fort,  monsieur  le  Chancelier  Garde 
des  Sceaux,  que  vous  demeariez  à  votre  campagne  jusques 
au  premier  Septembro,  et  je  désire  vivement  qoe  Tappro- 
bation  que  je  vous  donne  soit  proQtable  à  votre  sante. 

Quant  aux  idées  que  vous  me  communiquez  pour 
les  noùvelles  nominations  à  faire  au  Sénat,  je  ne  man- 
querai  pas  de  les  soumettre  à  S.  M.  Mais  je  vous  Tavoue, 
je  doute  qu'Elle  les  approuve.  Il  y  a  peut-ótre  moins 
d'inconvénients  à  laisser  lés  choses  telles  qu'elles  sont, 
qu'à  reconnoitre  une  fois  dans  les  Golléges  le  droit  de 
nommer  eux-méraes  des  Sénateurs.  Au  reste,  nous  ver- 
rons.  Je  ne  vous  remercie  pas  moins  de  la  proposition 
que  vous  m'avez  faite»  et  des  intentions  qui  Tont  déter- 
minée,  et  je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  pour  vous 
renouveler  Tassurance  de  mes  sentiments.  Sur  ce,  mon- 
sieur le  Chancelier  Garde  des  Sceaux,  je  prie  Dieu  quUI 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Rol. 

20  Mars  1809. 
MONSEIGNEUR. 

En  adressant  à  V.  A.  I.  le  projet  de  Décrel,  et  le 
rapport  relatif  au  Conseil  du  Sceau  des  Titres,  j'ai  rempli 
Tordre  qu'elle  a  daigné  me  donner.  Qu'elle  me  permetta 
de  lui  adresser  aussi  à  cette  occasion  une  prière  et  qu'elle 
daigne  Taccueillir  avec  la  bonlé  particulière  dont  elle 
m'honore. 
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J'ai  parie  dans  le  rapport  de  ce  qui  regarde  le  service 
du  Chancelier  Garde  des  Sceaux.  J'ai  dù  le  faire  parce  que 
je  crois  qu'il  importe  au  GouvernemeDt  d'y  pourvoir  tòt 
ou  tard  d'une  manière  convenable,  et  que  la  circonstance 
rend  utile  d'assocìer  cette  considération  à  rorganisation  du 
Conseil  du  Sceau  des  Tilres. 

Mais  en  parlant  de  la  place,  je  suis  bien  loin  d'avoir 
entendu  parler  de  mei.  Les  progrés  que  ma  fàcheuse 
inflrmìté  fait  tous  les  jours,  ne  me  permetlent  plus  d'autre 
vceu  que  celui  de  me  relirer  tout-à-fait  des  affaires ,  et 
du  monde.  Si  je  n'ai  pas  osé  en  arliculer  formellement  la 
demande  a  S.  M.  jusqu'ici,  c'est  uniquement  dans  la  crainte 
de  lui  déplaire.  Comblé  de  ses  bonlés,  j'en  serois  profon- 
dément  aflligé.  V.  A.  I.  sentirà  cependant  comblen  il  im- 
porteroit  au  bien  du  service  que  ma  place  fùt  à  quel- 
qu'un  qui  pùt  en  remplir  toutes  les  fonctions.  Elle  com- 
prendra  également  qu'une  vie  de  dépenses,  qu'une  éternelle 
réclamation  d'indulgence  doìt  ètre  aussi  mortifiante  et 
pénible  pour  celui  qui  est  force  de  la  réclamer  que  peu 
satisfaisante  à  la  longue  pour  celui  qui  Taccorde.  Ma  dé- 
licatesse,  mon  amour  propre,  mon  devoir  méme  concou- 
rent  tous  ensemble  à  me  faire  désirer  vivement  ma  re- 
traile.  J'en  depose  le  vceu  dans  son  coeur  et  j'invoque 
son  secours.  Si  elle  a  quelque  bonté  pour  moi ,  qu'elle 
veuille  Temployer  dans  cette  circonstance.  Qu'elle  daigne 
saisir  toutes  les  occasions  pour  convaincre  S.  M.  que  mon 
élat  physique.que  mon  état  moral  ne  sont  plus  compatibles 
avec  aucun  engagement,  avec  aucun  devoir  public.  Peut- 
étre  les  changements  qui  vont  s'opérer  par  la  nomination 
du  Sénat  offriront  une  combinaison  favorable  a  Taccom- 
plissement  de  mon  voeu.  Peut-étre  il  faudra  Tattendre 
un  moment  après.  De  toutes  les  manières  V.  A.  I.,  appelée 
à  connottre  d'avance  la  marche  des  cboses,  pourra  m'en 
indiquer  Tépoque  la  plus  convenable. 
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Me  voilà  bien  loin  de  vous,  monsieur  le  Due;  mais 
plus  je  m'en  éloigne,  et  plus  je  vois  approcher  Tinstant 
où  je  retournerai  à  Milao.  Il  me  tarde  de  pouvoìr  témoi- 
giTer  aux  Milanois  combien  j'ai  été  satisfait  de  la  conduite 
qu'ils  ont  tenue  dans  ces  circonstances.  Je  n'ai  pas  manqué 
d'en  rendre  compte  à  S.  M.  et  c'est  un  des  rapports  que 
i'ai  eu  le  plus  de  plaisir  à  lui  présenter. 

J'ai  apprls  avec  beaucoup  de  peine,  que  votre  maladie 
habituelle  vous  avoit  de  nouveau  tourmenté.  Je  désire  bien 
vivement  que  vous  Tayez  bientót  chassée,  et  je  vous  saurai 
bien  bon  gre  de  me  l'annoncer.  Sur  ce,  monsieur  le  Due, 
je  vous  renouvelle  Tassurance  de  tonte  mon  estime  et  de 
mon  inaltérable  atlachement,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

EUGÈXE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  3  Juin  1809. 
MONSEIGNEUR. 

Je  suis  infinitement  sensible  à  la  bonté  extréme  avec 
laquelle  V.  A.  I.  a  daigné  s'exprimer  dans  la  lettre  dont 
elle  m'a  honoré  sous  la  date  du  26  passe.  Oui ,  Monsei- 
gneur,  mes  voeux  sont  remplis  du  moment  que  je  la  vois 
parvenue  au  terme  où  ils  Tappeloient.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement  des  beaux  succès  militaires  que  je  la  felicito;  j'en 
reconnois  de  plus  d'un  genre  qui  lui  appartiennent,  et 
dont  je  sens  tonte  rimportance. 

On  a  recueilii  ici  avec  une  juste  émotion  le  témoi- 
gnage  distingue  de  satisfaction  qu'il  a  più  à  S.  M.  de 
donner  aux  sentìments,  et  à  la  conduite  du  pays  dans  la 
circonstance  scabreuse  dans  laquelle  nous  nous  som- 
mes  trouvós.  C'est  une  obligation  de  plus  que  nous  avons 
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suite  Teinprant  qu'EUe  a  fait  récemment  sur  le  commerce 
de  Milan  et  de  Venise,  je  croìs  que  V.  A.  I.  feroit  une 
opération  infiniment  avantageuse.  Elle  cenlupleroit  la  con- 
flance  et  raarqueroit  d'un  trait  lumineux  entre  le  nouveau 
commandant  en  chef  de  Tarmée  dltalie  et  tout  ce  qui  a 
exislé  jusqu'ici. 

Je  suis  avec  le  plus  respeclueux  dévouement. 

Son  très  humble  et  très  ob.  sen. 

MELZI. 


De  notre  Quartier- General  de  Leoben,  26  Mai  1809. 

Je  n'ai  pas  encore  répondu  à  la  lettre  que  vous  tn'avez 
écrite ,  monsìeur  le  Due  de  Lodi,  parco  qu'elle  m'est  ar- 
rivée  dans  un  moment  où  j'étois  loin  d'étre  tranquille  et 
de  pouvoir  disposer  de  mon  tems  corame  je  l'aurois  voulu. 
Aujourd'hui,  plus  heureux,  et  par  conséquent  plus  libre 
de  me  livrer  aux  aflfections  de  mon  coeur,  je  m'empresse 
de  vous  dire  que  j'ai  re^u  avec  sensibilité  et  gratitude  les 
nouvelles  expressions  de  vos  sentiments  pour  moi;  ne 
€royez  pas  cependant  que  ce  soit  seulement  de  votre  lettre 
que  je  veuille  vous  remercier  en  ce  moment,  Je  sais  tout 
vos  discours,  toutes  vos  actions  dans  les  circonstances 
pénibles  et  difficiles  où  la  capitale  a  dù  se  trouver  au 
commencement  de  celte  campagne  ;  la  princesse  ne  me  les 
a  point  laissé  ignorer,  et  tous  les  rapports  que  j'ai  re^us 
de  Milan  me  les  ont  d'ailleurs  racontés.  Je  n'ai  élé  sur- 
pris  de  rien,  je  coonois  votre  caractère  et  sa  loyauté;  mais 
je  n'en  ai  pas  été  moins  vivement  touché.  Je  vous  prie 
de  croire  que  c'étoit  pour  moi  un  besoin  de  vous  le  dire, 
et  que  j'ai  souvent  regretté  de  ne  pouvoir  vous  le  dire 
plus-tót. 
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Me  voilà  bien  loin  de  vous,  monsieur  le  Due;  mais 
plus  je  m'en  éloigne,  et  plus  je  vois  approcher  l'instant 
où  je  retournerai  à  Milao.  II  me  tarde  de  pouvoir  témoi- 
giTer  aux  Milanois  combien  j'ai  été  satisfait  de  la  conduite 
qu'lls  ont  tenue  dans  ces  circonstances.  Je  n'ai  pas  manqué 
d'en  rendre  compte  à  S.  M.  et  c'est  un  des  rapports  que 
j*di  eu  le  plus  de  plaisir  à  lui  présenter. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  peine,  que  votre  maladie 
habituelle  vous'  avoit  de  nouveau  tourmenté.  Je  désire  bien 
vivement  que  vous  Tayez  bientót  chassée,  et  je  vous  saurai 
bien  bon  gre  de  me  l'annoncer.  Sur  ce,  monsieur  le  Due, 
je  vous  renouvelle  Tassurance  de  tonte  mon  estime  et  de 
mon  inaltérable  attachement,  et  ]e  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  3  Juin  1809. 
MONSEIGNEUR. 

Je  suis  infinitement  sensible  à  la  bonté  extréme  avec 
laquelle  V.  A.  I.  a  daigné  s'exprimer  dans  la  lettre  dont 
elle  m'a  honoré  sous  la  date  du  26  passe.  Oui ,  Monsei- 
gneur,  mes  voeux  sont  remplis  du  moment  que  je  la  vois 
parvenue  au  terme  où  ils  l'appeloient.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement  des  beaux  succés  militaires  que  je  la  felicito;  j'en 
reconnois  de  plus  d'un  genre  qui  lui  appartiennent,  et 
dont  je  sens  tonte  l'imporlance. 

On  a  recueilli  ici  avec  une  juste  émotion  le  témoi- 
gnage  distingue  de  salisfaction  qu'il  a  più  à  S.  M.  de 
donner  aux  sentiments,  et  à  la  conduite  du  pays  dans  la 
cìrconstance  scabreuse  dans  laquelle  nous  nous  som- 
mes  trouvés.  C'est  une  obligation  de  plus  que  nous  avons 
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à  ses  bons  offices ,  comme  une  nouvelle  preuve  de  son 
amour  pour  la  Nation.  Mais  il  est  très  vrai  que  Tépreuve, 
par  laquelle  on  a  passe,  mérite  d'otre  méditée,  car  il  y  a 
bien  de  quoi  en  tirer  des  conséquences  utiles  pour  tout 
le  monde. 

Je  dois,  Monseigneur,  la  remercier  en  parliculier  de 
nous  avoir  débarrassés  bien  vite  de  la  fàcheuse  visite  des 
autrichiens,  car  ils  s'étoient  fort  pressés  de  marquer 
leurs  aimables  intentions  à  mon  égard.  Les  biens  du  duché 
ont  été  d'abord  mis  sous  sequestro;  et  en  attendant  il 
les  ont  dépouillés  du  mieux  qu'ils  ont  pu  dans  le  court  in- 
tervalle de  leur  demeure  à  Padoue. 

Ma  santé>  dont  elle  daigne  sUnformer  est  toujours 
chancelante  ;  et  par  les  attaques  trop  fréquentes  de  la 
goutte,  je  ne  parviens  jamais  à  recouvrer  parfaitement  la 
faculté  de  marcher.  J'espére  cncore  quelque  chose  de 
Fair  du  lac,  où  je  compte  me  rendre  dans  peu  de  jours. 
Je  désire  bien  ardemment  que  la  sienne  soit  toujours 
aussi  brillante  que  sa  gioire. 

J'ai  rhonneur  d'étre  avec  un  profond  respect. 
De  V.  A.  I.  et  R. 

Le  très  hunible  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 

Je  supplie  V.  A.  I.  de  vouloir  bien  adresser  à  S.  M. 
riìommage  de  mes  félicitations  que  j'ai  l*honneur  de 
joindre  ici. 


Vienne,  14  Septembre  1809. 

Vous  recevrez  par  le  Conseiller  Secrétaire  d'État,  mon- 
sieur  le  Due,  une  expédition  des  déterminations  que  S.  M. 
à  cru  devoir  prendre,  pour  assurer  pendant  mon  absence 
la  direction  des  affaires  extraordinaires,  et  vous  Irouvercz 
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dans  ces  déterminatioDs  un  nouveau  lémoignage  de  Teslime 
et  de  la  coDfiance  de  S.  M.  Je  ne  vous  parie  pas  de  mes 
sentimens  particuliers.  Vous  les  connoissez,  et  vous  devez 
étre  coQvaincu,  que  dans  cette  circonstance,  il  m'a  été 
agréable  de  renouveler  à  S.  M.  Tassurance  que  vous  éles 
toqjours  prèt  à  sacrifler  à  son  service,  et  au  blen  de  votre 
patrie,  votre  tems  et  méme  vos  habiludes  et  vos  goùts. 
Pour  ma  part,  je  vois  avec  plaisir  que  les  nouvelles  obli- 
gatioDS  qui  vous  sout  imposées,  n'auront  rieri  de  contraire 
à  Tintérét  de  votre  sante.  Sur  ce,  monsicur  le  Due,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


i  S.  A.  1.  le  Prince  Engòne  Napoléon,  Vice-Roi  d'Italie. 

Milan,  5  Oetobre  1809. 
MONSEIGNEUR. 

La  nouvelle  qui  contient  tant  de  bonnes  nouvelles 
que  V.  A.  I.  a  daigné  me  donner  avec  une  bonté  si  par- 
ticulière  sous  la  date  du  28  du  passe,  me  rempiit  de  re- 
connoissance  et  de  joie.  Tous  les  vobux  seront  donc  enfln 
remplis  ;  Tespoir  de  la  revoir  bientdt  n'est  pas  seulement 
très  cher  à  mon  cceur,  mais  il  est  très  précieux  pour  tout 
ce  qui  s'intéresse  au  bonheur  de  ce  pays.  Sa  présence 
est  nécessaire  pour  réparer  à  bien  des  maux  :  Tépoque 
malbeureuse  que  nous  venons  de  traverser  Lui  découvrira 
bien  des  choses,  et  pourra  flxer  les  idées  de  V.  A.  T.  qui 
est  appelée  à  en  étre  le  réparateur.  Elle  nous  revìenl  en- 
vironnée  de  gioire^  et  rehaussée  par  une  immense  consi- 
dération  bien  acquise.  Tout  cela  nous  apparliendra  et 
deviendra  d'un  proQt  commun.  Ielle  est  la  manière  de  voir 
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A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 


Bellaggio,  5  AotU  1808. 
MONSEIGNEUR. 

Le  Décret  de  la  convocation  des  Colléges  pour  le  pre- 
mier Septembre,queje  viensde  recevoir,me  rappelleTob- 
servalion  très  sage  que  V.  A.  [.  a  daigné  rae  communiquer 
sur  rinconvénient  majeur  qui  doit  résulter  de  rassujettis- 
sement  sous  lequel  s'est  place  le  Gouvernement ,  en 
s'obligeant  par  le  Statuì  d'élire  pour  chaque  Département 
deux  des  Candidats  présentés  par  les  Electeurs,  me  dé- 
termine  à  soumetlre  à  V.  A.  I.  une  idée,  qu'en  raison  du 
tems,  je  crois  exécutable,  et  dont  elle  jugera  au  re.sle  s'il 
convient  cu  non  de  faire  usage. 

La  circonstance  est  par  elle-méme  grave,  et  peut  cer- 
tainement  justifler  une  représentation  de  sa  part  à  Sa  Ma- 
jesté.  Je  ne  doate  pas  que  Celle-ci  n'en  sente  d'abord 
tonte  l'importance;  la  difficulté  seule  peut-étre  se  réduiroìl 
à  trouver  un  moyen  pour  réusslr  doucement.  Celui  qui 
se  présente  à  mon  esprit  se  réduiroit  à  un  Décret,  lequel, 
motivò  sur  le  désir  qu'a  S.  M.  de  donner  une  plus  grande 
preuve  de  considération  aux  Colléges ,  ordonneroit  que 
pour  cette  fois-ci  seulement,  au  lieu  de  présenter  à  son 
choix  Irois  candidats,  les  Electeurs  élussent  et  nommassent 
déQnilivement  un  individu  pour  chaque  Département.  (1 
me  semble  que  par  là  on  n'auroit  que  peu  ou  point 
perdu  dans  ce  qu'on  accordo,  et  l'on  auroit  gagné,  pour 
le  Gouvernement,  la  moitié  nette  des  nominations  sans 
qu'au  fond  personne  pùt  trouver  à  se  plaindre  ni  à  redire. 

Plus  j'ai  pensé  à  former  la  note  des  noms  que 
V.  A.  L  a  daigné  me  demander  pour  le  Sénat,  plus  je 
me  suis  convaincttde  manquer  desdonnées  nécessairespour 
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Texécuter  d'une  manière  pleine  et  salisfaisante.  Je  ne 
connois  absolument  pas  les  États  ex-vénitiens ,  peu  les 
anciens,  point  les  nouveaux  ex-romains. 

Guicciardi  est  le  seul  qae  je  connoisse  en  mesure  pour 
la  Valteline. 

Odescalchi  est  le  plus  ricbe  seigneur  du  Lario; 
Giovio  j  le  Podestà,  en  est  Thomme  aujourd'hui  le  plus 
marquant. 

Brème,  le  premier  propriétaire  de  TAgogna,  et  Caccia, 
le  Préfet  de  Padoue,  en  sont  les  deux  noms  les  plus  distin- 
gués  vu  toutes  le  circonstances. 

Sans  compier  le  Ministre  Veneri ,  Spaletta  et  Louis 
Trivelli  sont  regardés  comme  les  plus  notables  du  Cro- 
stolo. 

Si  le  vieux  Rangoni  de  Modéne  vit  encore,  il  réunira 
tous  les  suffrages  malgré  son  Constant  éloignement  depuis 
rentrée  des  Frapfais  en  Italie.  Montecuccoli,  TEIecteur, 
conviendroit  aussi  pour  le  Panaro.  Testi  y  auroil  plus  de 
droits  que  les  autres. 

Ercolani  le  pére,  Isolani,  Guastavillani  réunissent  dif- 
férents  titres  cbacun  de  considération  pour  le  Reno  :  le 
dernier  devroit  prévaloir. 

Uancien  Comte  Villa  de  Ferrare,  s'il  est  en  vie,  seroit 
préférable  à  tous.  Bentivoglio  conviendroit  à  merveille, 
sans  compter  Contajni  qui  s'y  trouve  comme  Consulteur. 
Rangoni,  législateur,  qui  a  servi  en  dififérentes  circon- 
stances, et  a  des  talents,  pourroit  étre  indiqué,  mais 
j'ignore  s'il  a  le  revenu  exigé. 

Mantoue  ne  présente  que  Cavriani  le  Préfet,  et  Ar- 
rigoni. 

Vidoni  à  Crémone ,  et  Scbincbinelli  se  sont  trouvés 
toujours  en  rang  les  premiers  ;  Vidoni,  cependant,  l'emporte 
à  plusieurs  égards.  Pedroli,  le  Président  de  Cassation,  est 
aussi  de  ce  Département. 
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puis  l'assurer  qu'il  est  si  bon  et  si  droit  que  le  jour  de 
son  retour  sera  la  plus  grande  féle  pour  le  Royaume 
d'Italie. 

Depuis  que  V.  A.  a  ordonnó  une  nou velie  expédition 
pour  le  15  du  mois,  il  n'y  a  plus  de  changements  à  faire. 
Si  le  Ministre  du  Trésor  est  à  mérae  de  les  donner  à 
tems,  les  comptes  des  Ministres  partiront  le  premier;  au 
défaut  ils  seront  expédiés  tout  de  méme  le  15  par  le 
Courrier  qui  porle  les  dépéches  de  rarmée. 

Farmi  les  aflfaires  soumiscs  a  V.  A.  par  Texpédilion 
du  premier  de  ce  mois,  Elle  aura  retrouvé  un  rapporl  du 
Ministre  des  Finances  dans  lequel  il  insiste  pour  que  soient 
déclarés  sujets  au  timbro  les  registres  des  Actes  Civils  à 
la  charge  des  Communes.  Ce  rapport  n'étant  parvenu  à 
la  Secrétairie  d'Élat  que  peu  d'instants  avant  Fenvoì  du 
paquet,  j'e  n'ai  pas  eu  le  tems  d'en  prendre  connaissance  ; 
Tayant  fait  après,  je  me  suis  cru  en  devoir  de  faire  quel- 
ques  observations  que  j'ai  l'honneur  de  lui  soumettre  dans 
la  note  ci-jointe. 

Tal  l'honneur  d'étre  de  V.  A.  L 

Les  très  humble  et  très  obéis.  serv. 

MELZI. 

Il  Ministro  delle  Finanze  ha  insistito  perchè  vengano 
sottoposti  alla  Legge  del  Bollo  i  registri  dello  Stato  Civile, 
a  carico  delle  Comuni  il  corrispondente  pagamento. 

Il  suo  progetto  è  stato  rigettato  dal  Consiglio  di  Stato 
nella  seduta  del  26,  nella  quale  si  rileva  con  sorpresa 
che  non  ebbe  luogo  discussione  alcuna  sul  medesimo.  Ma 
questa  sorpresa  si  dilegua  facilmente  quando  si  faccia  at- 
tenzione alle  ragioni  dedotte  nella  seduta  del  10  Aprile,  in 
cui  era  già  stata  discussa  questa  materia. 
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Monza,  8  Aoùt  1808. 

J'approuve  trés  fort,  monsieur  le  Chancelìer  Garde 
des  Sceaux,  que  vous  deraeuriez  à  votre  campagne  Jusques 
au  premier  Septembre»  et  je  désìre  vivement  que  Tappro- 
bation  que  je  vous  doDue  soit  profltable  à  votre  sauté. 

Quant  aux  idées  que  vous  me  communiquez  pour 
les  noùvelles  nomiuations  à  faire  au  Sénat,  je  ne  man- 
querai  pas  de  les  soumeltre  à  S.  M.  Mais  je  vous  Tavoue, 
je  doute  qu'Eile  les  approuve.  11  y  a  peut-ólre  moins 
d'inconvéuieuts  à  laisser  les  choses  telles  qu'elles  sont, 
qu'à  reconnoitre  une  fois  dans  les  CoUéges  le  droit  de 
nommer  eux-mémes  des  Sénateurs.  Au  reste,  nous  ver- 
rons.  Je  ne  vous  remercie  pas  moins  de  la  proposition 
que  vous  m'avez  faite,  et  des  intenlions  qui  Font  déter- 
minée,  et  je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  pour  vous 
renouveler  Tassurance  de  mes  sentimenls.  Sur  ce,  mon- 
sieur le  Chancelìer  Garde  des  Sceaux,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON, 


A  S,  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

20  Mars  1809. 
MONSEIGNEUR. 

En  adressant  à  V.  A.  I.  le  projet  de  Décrel,  et  le 
rapport  relatif  au  Conseil  du  Sceau  des  Titres,  j'ai  rempli 
l'ordre  qu'elie  a  daigné  me  donner.  Qu'elle  me  permette 
de  lai  adresser  aussi  à  cette  occasion  une  prióre  et  qu'elle 
daigne  Taccueillir  avec  la  bonté  particulière  dont  elle 
m'honore. 
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suite  rempront  qa'Elle  a  fait  récemment  sor  le  commerce 
de  Milan  et  de  Venise,  je  crois  qne  V.  A.  I.  feroit  une 
opéralion  infioiment  avantageuse.  Elle  ceolupleroit  la  con- 
fiance  et  marqueroit  d'un  trai!  lumìneux  entre  le  nouveau 
commandant  en  chef  de  Tarmée  d'Italie  et  tout  ce  qui  a 
exiilé  jusqtf  icì. 

Je  suis  aree  le  plus  respectueux  dévouemenl. 

San  très  humble  et  très  ob.  sert. 

.MELZI. 


De  nutre  Quartier-Général  de  Leobtn,  26  Mai  1809. 

Je  n'ai  pas  encore  répondu  à  la  lettre  que  tous  In'avez 
écrite ,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  parce  qu'elle  m'est  ar- 
rivée  dans  un  moment  où  j'étois  ioin  d*étre  tranquille  et 
de  pouvoir  disposer  de  mon  tems  comme  je  Taurois  vouln. 
Aujourd'hui,  plus  heureux,  et  par  conséquent  plus  libre 
de  me  livrer  aux  afifeelions  de  mon  coeur,  je  m'empresse 
de  vous  dire  que  j'ai  re^n  avec  sensibilité  et  gratilude  les 
nouvelles  expressions  de  vos  sentiments  pour  moi;  ne 
croyez  pas  cependant  que  ce  soit  seulement  de  votre  lettre 
que  je  veuille  tous  remercier  en  ce  moment.  Je  sais  tout 
vos  discours,  lontes  vos  actions  dans  les  circonstances 
pénibles  et  difficiles  où  la  capitale  a  dù  se  trouver  au 
commencement  de  celle  campagne;  la  princesse  ne  me  les 
a  point  laissé  ignorer,  et  tous  les  rapports  que  j'ai  re^us 
de  Milan  me  les  ont  d'ailleurs  racontés.  Je  n'ai  élé  sur* 
pris  de  rien,  je  coonois  votre  caractère  et  sa  loyauté;  mais 
je  n'en  ai  pas  élé  moins  vivement  touché.  Je  vous  prie 
de  croire  que  c'étoit  pour  moi  un  besoin  de  vous  le  dire, 
et  que  j'ai  souvent  regretté  de  ne  pouvoir  vous  le  dire 
plus'tdt. 


FRA  BEAUHARNATS  E  MRLZf.  5lo 

Profondément  pénétré  de  tout  cequeje  lui  dois,  j'en- 
visage  avec  regret  une  demarche  qui  m'éloignera  ancore 
davantage  de  sa  personne,  et  le  senliment  de  mon  coeur 
pour  elle  ne  m'auroit  jamaìs  permis  de  m'y  décider,  si 
l'expérience  ne  m'eùt  que  trop  convaincu  de  l'inutilité 
complète  à  laquelle  je  suis  réduit  par  la  seule  manière 
d'ètre  que  mes  infermités  m'accordent, 

Je  supplie  V.  A.  I.  de  recevoir  le  voeu  que  je  lui 
confie  et  d'agréer  Texpression  respectueuse  de  mon  vé- 
ritable  attachement  pour  sa  personne  avec  Thommage  de 
mon  profond  respect. 

Son  très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZL 


A  S.  A.  I.  le  Prìnce  Eugóne,  Vice-Roì. 

Milan,  14  Avril  1809. 
MONSEIGNEUR. 

Je  m'étois  vivement  flatté,  Monseigneur,  du  bonlieur 
de  recevoir  V.  A.  I.  et  R.  à  Milan,  mais  le  commencement 
des  hostilités  m'enlève  cet  espoir.  Mes  vceux  se  tourne- 
ront  donc  vers  les  brillants  succés  qui  l'attendent  et  la 
suivront  constamment  dans  la  glorieuse  carrière  qui  va 
s'ouvrir  devant  ses  pas  ;  je  prie  V.  A.  de  croire  que  per- 
sonne n'en  formerà  ni  de  plus  sincères,  ni  de  plus  vìfs. 

Le  calme  avec  lequel  la  nouvelle  des  hostilités  a  été 
re(ue  ici,  garantit  Tétat  très  satisfaisant  dans  lequel  se 
trouvent  les  esprits  ;  j'ose  cependant  Lui  soumettre  une 
idée.  Sous  peu  de  jours  V.  A.  L  occuperà  Trieste,  ville 
certainement  opulente  en  raison  de  son  commerce;  si 
sans  toucher  aux  ressources  nécessaires  à  l'armée,  on  pou- 
voit  en  tirer  la  somme  suffisante  pour  rembourser  de 
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suite  Teoipnint  qa^EUe  a  hit  récemment  sor  le  commerce 
de  Milan  et  de  Venise,  je  crois  qoe  V.  A.  I.  feroit  une 
o(^ératk>a  infioiment  afantageuse.  Elle  centupleroit  la  con- 
fiauce  et  marqwroit  dTon  trait  lumioeux  entre  le  nouveau 
comma rufant  eo  chef  de  Tannèe  d'Italie  et  tout  ce  qui  a 
exislé  jusqu  iei. 

Je  suis  avec  le  plus  respectueox  dévouement. 

Sor  très  kumble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


De  uotre  Quartier-Cémèrml  de  Leoòen,  26  Mai  1809. 

Je  D'ai  pas  encore  répondu  à  la  lettre  que  vous  tai'avez 
écrìte ,  moDsieur  le  Due  de  Lodi,  parce  qu'elle  m'est  ar- 
rivée  dans  un  moment  où  j*étois  ìcin  d^ètre  tranquille  et 
de  pouvoir  disposer  de  mon  tems  comme  je  Taurois  voulu. 
Aujourd'hui,  plus  heureux,  et  par  conséquent  plus  libre 
de  me  livrer  aux  affections  de  mon  coeur,  je  m'empresse 
de  Tous  dire  que  j'ai  re^^u  avec  sensibilité  et  gratilude  les 
nouvelles  expressions  de  vos  sentiments  pour  moi;  ne 
croyez  pas  cependant  que  ce  soit  seulement  de  votre  lettre 
que  je  veuille  vous  remercier  en  ce  moment  Je  sais  tout 
vos  discours,  toutes  vos  actions  dans  les  circonstances 
pénibles  et  difficiles  où  la  capitale  a  dù  se  trouver  au 
commencement  de  celte  campagne  ;  la  princesse  ne  me  les 
a  point  laissé  ignorer,  et  tous  les  rapports  que  j'ai  re^us 
de  Milan  me  les  ont  d'ailleurs  racontés.  Je  n'ai  élé  sur* 
pris  de  rlen,  je  coonois  votre  caractère  et  sa  loyauté;  mais 
je  n'en  ai  pas  élé  moins  vivement  touché.  Je  vous  prie 
de  croire  que  c'étoit  pour  moi  un  besoin  de  vous  le  dire, 
et  que  j'ai  souvent  regretté  de  ne  pouvoir  vous  le  dire 
plus-tdt. 
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Me  voilà  bien  loin  de  vous,  monsieur  le  Due;  mais 
plus  je  m'en  éloigne,  et  plus  je  vois  approcher  l'instant 
où  je  retournerai  à  Milao.  II  me  tarde  de  pouvoir  témoi- 
giTer  aux  Milanois  combien  j'ai  été  satisfait  de  la  couduite 
quMls  ont  tenue  dans  ces  circonstances.  Je  n'ai  pas  manqué 
d'en  rendre  compie  à  S.  M.  et  c'est  un  des  rapports  que 
i'ai  eu  le  plus  de  plaisir  à  lui  présenter. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  peine,  que  votre  maladie 
habituelle  vousavoit  de  nouveau  tourmenté.  Je  desine  bien 
vivement  que  vous  Tayez  bientót  chassée,  et  je  vous  saurai 
bien  bon  gre  de  me  Tannoncer.  Sur  ce,  monsieur  le  Due, 
je  vous  renouvelle  Tassurance  de  tonte  mon  estime  et  de 
mon  inaltérable  attachement,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

EUGÈXE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  3  Juin  1809. 
MONSEIGNEUR. 

Je  suis  infinitement  sensible  à  la  bonté  extréme  avec 
laquelle  V.  A.  I.  a  daigné  s'exprimer  dans  la  lettre  dont 
elle  m'a  honoré  sous  la  date  du  26  passe.  Oui ,  Monsei- 
gneur,  mes  voeux  sont  remplis  du  moment  que  je  la  vois 
parvenue  au  terme  où  ils  l'appeloient.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement  des  beaux  succès  mililaires  que  je  la  felicito;  j'en 
reconnois  de  plus  d'un  genre  qui  lui  appartiennent,  et 
dont  je  sens  tonte  Timporlance. 

On  a  recueilli  ici  avec  une  juste  émotion  le  témoi- 
gnage  distingue  de  salisfaction  qu'il  a  più  à  S.  M.  de 
donner  aux  sentiments,  et  à  la  conduite  du  pays  dans  la 
circonstance  scabreuse  dans  laquelle  nous  nous  som- 
mes  trouvés.  C'est  une  obligation  de  plus  que  nous  avons 
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Saint-Angelo;  Ics  termcs  de  celle  décision  vous  y  autori- 
soient  pusqu'ils  étoient  condilionnels,  et  supposoienl  un 
fait  qui  n'exisloit  pas.  L'yffaire  m'avail  élé  d'abord  mal 
expcséc,  et  je  Tavois  bien  próvu.  J'ai  rcmis  aujourd'hui  les 
choses  dans  Tétat  où  clles  devoient  étre.  Je  n'ai  pointde 
nouvelles  militaires  à  vous  donner.  Depuis  notre  entrée  à 
Moskou,  nous  y  sommes  dcmeurés,  occupés  à  rassembler 
tout  ce  qui  ctoit  nécessaire  ou  profilable  à  notre  armée, 
et  l'armée  Russe  est  elle-méme  dans  un  lei  état  de  décou- 
ragement  et  de  désordre,  qu'il  ne  lui  a  pas  prìs  la  moindre 
cnvie  de  Iroublcr  nos  opéralions  et  nolre  rcpos.  Ce  repos 
a  élé  Irès  utile  h  nos  soldats;  ìls  sorliront  d'ici  lorsqiie 
S.  M.  rordoTinero,  pourvus  de  lout  et  complòtement  remis 
des  faligucs  de  la  campagne.  Jusqu'à  présenl,  nous  n'a- 
vons  nullemenl  à  nous  plaìndre  du  clima t  de  la  Russie; 
le  tems  a  presque  loujours  élé  Ircs-bcau  :  je  doute  mcme 
qu'il  ail  élé  plus  beau  à  Milan. 

Vous  savez  jusqu'à  quel  poìnt  les  Russes  ont  poussé 
la  barbarie  à  Tégard  de  leur  Capitale  :  gràces  aux  ordres 
de  S.  M.  une  partie  de  la  ville  €st  encore  deboul;  mais 
ce  n'esl  pas  la  plus  grande  partie. 

Le  vérilable  bui  d'un  pareil  crime  est,  el  sera  long- 
tems  rnexplicable,  puisqu'en  dernier  resultai,  Pincendie  de 
celle  ville  ne  nous  a  ni  obligés  de  Fabandonner,  ni  privés 
des  ressources  que  nous  avi^ns  espérées,  el  que  nous  avons 
élé  bien  aises  d'y  trouver. 

Pétersbourg  subira-t-il  le  sorl  de  Moskou?  Je  le  crains, 
si  le  Gouvernemcnt  Russe  n'inlend  pas  mieux  ses  inté- 
réts,  c'esl-à-dire,  s'il  nous  oblige  à  continuer  nolre  marche. 
S.  M.  continue  a  jouir  d'une  benne  sante,  et  pour  ma 
pari,  je  me  porle  aussi  fori  bien.  Sur  ce,  monsieur  le  Due 
de  Lodi,  je  vous  renouvelle  Tassurance  de  mes  sentimenls, 
el  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  cn  sa  sainle  garde. 

.  EUGÈNE  xNAPOLÉON. 
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dans  ces  déterminatioDS  un  nouveau  lémoignage  de  Teslime 
et  de  la  confiance  de  S.  M.  Je  ne  vous  parie  pas  de  mes 
sentimens  parliculiers.  Vous  les  connoissez,  et  vous  devez 
otre  coQvaincu,  que  dans  cette  circonstance,  11  m'a  été 
agréable  de  renouveler  à  S.  M.  Tassurance  que  vous  éles 
toujours  prét  à  sacrifler  à  son  service,  et  au  bien  de  votre 
patrie,  votre  tems  et  méme  vos  habitudes  et  vos  goùts. 
Pour  ma  part,  je  vois  avec  plaisir  que  les  nouvelles  obli- 
gations  qui  vous  sont  imposées,  n'auront  rien  de  contraire 
à  Tintérét  de  votre  sante.  Sur  ce,  monsieur  le  Due,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


i  S.  A.  1.  le  Prince  Engòne  Napoléon,  Vice-Roi  d'Italie. 

Milan,  5  Oetobre  1809. 
MONSEIGNEUR. 

La  nouvelle  qui  contieni  tant  de  bonnes  nouvelles 
que  Y.  A.  I.  a  daigné  me  donner  avec  une  bonté  si  par- 
ticulière  sous  la  date  du  28  du  passe,  me  remplit  de  re- 
connoissance  et  de  joie.  Tous  les  vqbux  seront  donc  enfln 
remplis;  Tespoir  de  la  revoir  bientdtn'est  pas  seulement 
très  cher  à  mon  còeur,  mais  il  est  très  précieux  pour  tout 
ce  qui  s'interesso  au  bonheur  de  ce  pays.  Sa  présence 
est  nécessaire  pour  réparer  à  bien  des  maux  :  Tépoque 
malbeureuse  que  nous  venons  de  traverser  Lui  découvrira 
bien  des  choses,  et  pourra  flxer  les  idées  de  V.  A.  L  qui 
est  appelée  à  en  étre  le  réparateur.  Elle  nous  revient  en- 
vironnée  de  gioire,  et  rehaussée  par  une  immense  consi- 
dération  bien  acquise.  Tout  cela  nous  apparliendra  et 
deviendra  d'un  proQt  commun.  Ielle  est  la  manière  de  voir 
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de  celai  qui  depuis  longtems  s'est  accoutomé  à  identifler 
sa  personne  avec  le  bonheur  de  sa  patrie. 

Je  prie  V.  A.  I.  d'agréer  rhomraage  de  mon  dévoue- 
raent  sincère  et  respectueux. 
De  V.  A.  I. 

Son  très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


9  Octobre  i809. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi,  Chancelier  Carde  des  Sceaux 
de  la  Couronne.  J'ai  regu  vos  dépeches  des  22, 29, 30  Sep- 
tembre  et  1  Octobre.  Je  n'y  ai  pas  répondu  tout  de  suite, 
parce  que  j'ai  d'abord  voulu  m'informer,  auprès  du  Ministre 
Secrétaire  d'État  de  l'Empire,  de  quelle  manière  Tusage 
avait  rèsolu  en  Trance  les  queslions  que  vous  m'avez 
soumises. 

Voici  ce  qu'il  m'a  répondu  relativement  à  vos  pre- 
miéres  questions. 

En  Trance  les  Ministres  portent  au  Conseil  prèside  par 
l'Archi-Chancelier  les  objets  de  détails  et  du  contentieux  de 
leur  administralion.  L'Archi-Chancelier,  après  avoir  entendu 
l'avis  de  chaque  Ministre,  donne  des  ordres,  sur  sa  respon- 
sabilité  s'il  y  a  urgence  ;  et  dans  le  cas  contraire,  transmet 
à  S.  M.,  en  accompagnant  chaque  rapport  d'une  petite 
note  volante,  qui  en  expose  succinctement  l'objet  et  l'avis 
de  l'Archi-Chancelier. 

S.  M.  décide  :  le  Ministres  Secrétaire  d'État  trans- 
met les  décisions  aux  divers  Ministres,  et  donne  néan- 
moins  connoissance  à  l'Archi-Chancelier  des  décisions  qui 
ont  été  prises  par  S.  M.  sur  les  rapports  qui  ont  été  en- 
voyés  par  lui,  avec  son  avis. 
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Tout  ceci  n'empéche  pas  que  les  Minisires  ne  puis- 
senl,  sana  rìntervention  du  Conseil,  ordonner  sur  leur 
responsatólité  toules  les  raesures ,  el  prendre  loutes  les 
décisions  qu'ils  jugent  étre  dans  les  bornes  de  Taulorilé 
ministerielle.  Ce  qui  n'empéche  pas  non  plus,  qu'aux  jours 
qui  ne  sontpasflxés  pour  la  tenue  des  Conseils,  les  Mi- 
nistres  ne  puissent  adresser  directement  à  S.  M.  les  rap- 
ports  qu'ils  jugent  utile  ou  urgent  de  porter  à  sa  con- 
noissance, 

L'ordre  qui  a  flxé  les  altributions  du  Présìdent  du  Con- 
seil dllaiie  est  textuelleraent  le  méme  qui  a  flxé  les  atlri- 
bulìons  de  l'Archi-Chancelier  dans  le  Conseil  des  Minislres 
de  France;  et  ici  je  confois  qu'à  Tégard  de  ritalic  cet 
ordre  n'a  pas  leve  une  difflcullé  que  volre  première  dé- 
péche  du  22  me  fait  apercevoir. 

Et  en  efifet,  en  France,  la  police  generale  est  confiée 
à  un  Ministre.  En  Italie,  elle  l'est  à  un  directeur  general 
qui  n'a  pas  droit  de  séance  dans  les  conseils  ministériels, 
d'où  il  suit  que  le  Président  du  Conseil  d'Italie  ne  connaft 
pas,  aussitòt  qu'il  serait  nécessaire  que  cela  fùt,  les  cas 
extraordinaires  de  police  ou  de  guerre  qui  peuvent  réclaraer 
son  intervention. 

Cotte  difficulté  importante  à  lever,  peut  étre  facilement 
vaincue,  et  j'y  pourvoirai.  Il  suffira ,  je  crois ,  d'ordonner 
que  le  Directeur  General  de  la  Police  mette  chaque  jour 
sous  vos  yeux  un  extrait  des  nouvelles  qu'il  regoit,  et 
un  compie  des  ordres  qu'il  a  donnés- 

Vous  me  direz,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  si  cette  me- 
sure  vous  parait  suffisante  pour  arriver  au  but  que  vous 
désirez  atteindre,  et  dont  j'ai  à  cceur  de  vous  facilitcr 
le  cbemin,  autant  qu'il  dépendra  de  moi. 

Quant  à  l'objet  de  votre  dépéche  du  30,  relative  à  la 
faculté  accordée  au  Grand  Juge  de  suspendre  l'exéculion 
d'un  jugement,  ci  a  i'avantage  que  vous  croiriez  trouver 
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à  ce  que  le  Conseil  Prive  qui  doit  donner  son  avis  sur 
la  demande  de  gràce,  fui  nommé  d'avance,  j'en  ai  encore 
conféré  avec  le  Ministre  Secrétaire  d'État  de  TEmpire. 
Il  m'a  dit  que  la  méme  demande  avait  été  faile  par  PAr- 
chi-Ciiancelier  de  France,  et  que  S.  M.  avait  refusé  d'y 
accèder  sur  ces  motifs;  4.  qu'ii  avait  pourvu  à  Vurgence  eii 
donnant  le  droit  de  suspendre;  2.  que,  nomnoer  le  Conseil, 
cesse  d'étre  urgent,  quand  une  fois  la  suspension  a  élé 
prononcée  ;  3.  et  enfln  qu'elle  entendoit  se  réserver  la 
facullé  de  nommer  chaque  fois  pour  le  Conseil  lels  mem- 
bres  qu'elle  jugerait  convenables,  c'est-à-dire,  de  choisìr 
ceux  qu'elle  croirait  les  plus  propres  à  éclaircr  la  nature 
parliculière  de  la  demaRdc  en  gràce,  qui  aurait  été  mise 
cn  question. 

Tels  sont,  monsieur  le. Due  de  Lodi,  Ics  éclaircisse- 
'  ments  que  j'ai  rejiis  sur  les  diverses  queslions  quo  vous 
m'aviez  soumises.  Je  m'empresse  de  vous  les  faire  con- 
naitre,  et  j'ajourne  en  «onséquence  tonte  décision,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  entendu  les  observations  que  vous  croirez 
de  voi  r  faiie. 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  votre  derniére  dépéche 
du  1  Octobre.  Les  sentimens  qu'elle  exprime  ne  m'ont  pas 
surpris  ;  mais  c'esl  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que 
j'en  re?ois  de  nouvelles  prcuves.  A'  cet  égard  lese  hoses 
marchenl  toujours  bien,  et  j'espère  pouvoir  vous  donner 
avant  peu  des  nouvelles  qui  satisferonl  à  tout  ce  quo  je 
vous  ait  fait  cspérer  par  ma  dépéche  du  28  du  mois  der- 
iiier.  Sur  ce,  monsieur  le  Due  de  Lodi.  Chancelier  Carde 
des  Sceaux,  je  vous  renouvelle  l'assurance  de  mes  senti- 
mens pour  vous .  et  je  prie  Dieu  quMI  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

ElTfÈNE  NAPOLÉON. 
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ti  Fécrier  1810. 
MONSEIGNEUR.. 

Obligé  de  garder  la  chambre  à  cause  d'une  incom- 
modité  passagère,  je  prends  la  liberlé  d'adresser  à  V.  A.  I. 
une  lettre  de  raonsieur  Marescalchi,  et  de  Lui  soumeltre 
par  écrtt  quelques  observations  relatìves  à  robjet  impor- 
tant  de  nos  Départements  du  Crostolo  et  du  Panaro,  dont  il 
y  est  parie. 

L'ancienne  cour  de  Parme  s'étoit  propose  d'ouvrir  un 
chemin  qui  conduìsoit  à  Sarzane,  où  elle  devoil  atteindre 
la  grande  route  qui  de  Lerici  va  à  Pise  passant  par  Pie 
trasanta,  Carrare,  Masse  et  Viareggio.  Le  chemin  fui  com- 
mencé  et  achevé  jusqu'à  Fossìnovo,  à  douze  milles  d« 
Parme,  le  reste,  jusqu'à  Sarzane,  étoit  calculé  au-dessus 
d'un  million ,  mais  des  intrìgues  politiques  en  ont  arrélù 
les  progrès.  Les  rivalités  d'intérét  entre  différents  États 
n'existent  plus  en  Italie  ;  si  on  vouloit  méme  considérer 
l'État  de  Lucques  comme  essentiellemenl  séparé  de  l'Em- 
pi re  Frangais ,  rien  ne  seroit  plus  facile  que  de  faire  un 
échange  et  de  donner  pour  cette  lisière  de  territoire  Masse, 
Carrare  et  Viareggio,  un  morceau  derrière  Pistoja  vers  Bourg 
à  Baggiana  ou  un  autre  sur  le  confin  de  la  Toscane. 

Rien  ne  seroit  plus  facile  que  de  recueillir  toutes  les 
données  nécessaires,  d'avoir  méme  l'ancien  pian  de  la 
Cour  de  Parme:  les  deux  ingenieurs  Costa  de  Modéne  et 
Bolognini  de  Reggio  doivent  étre  instruits  de  tous  les 
detaiis  et  certainement  ils  oonnoissent  le  terrain. 

J'ose  croire  que  si  Ton  pouvoit  présenter  à  S.  M.  un 
projet  base  sur  ces  principes,  et  convenablement  détailló, 
l'on  parviendroit  à  sauver  les  deux  Départements  au  Ro- 
yaume  d'Italie,  qu'en  vérité  l'on  ne  peut  pas  sans  injus- 
tice  condamner  à  des  démembrements  aussi  essentiels 
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J'ai  parlò  dans  le  rapport  de  ce  qui  rcgarde  le  service 
du  Chancelier  Garde  des  Sceaux.  J'ai  dù  le  faire  parce  que 
je  crois  qu'il  imporle  au  Gouvernenient  d'y  pourvoir  tòt 
ou  tard  d'une  manière  convenable,  et  que  la  circonstance 
rend  utile  d'associer  cette  considération  à  Torganisation  du 
Conseil  du  Sceau  des  Titres. 

Mais  en  parlant  de  la  place,  je  suis  bien  loin  d'avoir 
entendu  parler  de  moi.  Les  progrès  que  ma  fàclieuse 
inflrmité  fait  tous  les  jours,  ne  me  permettent  plus  d'autre 
voeu  que  celui  de  me  retirer  tout-à-fait  des  affaires ,  et 
du  monde.  Sì  Je  n'ai  pas  osé  en  articuler  formellement  la 
demando  à  S.  M.  jusqu'ici,  c'est  uniquement  dans  la  crainte 
de  lui  déplaire.  Comblé  de  ses  bontés,  j'en  serois  profon- 
dément  allligé.  V.A.  I.  sentirà  cependant  combien  il  im- 
porteroit  au  bien  du  service  que  ma  place  fùt  à  quel- 
qu'un  qui  pùt  en  remplir  toutes  les  fonctions.  Elle  com- 
prendra  également  qu'une  vie  de  dépenses,  qu'une  éternelle 
réclamation  d'indulgence  doit  étre  aussi  mortiflante  et 
pénible  pour  celui  qui  est  force  de  la  réclamer  que  peu 
satisfaisante  a  la  longue  pour  celui  qui  Taccorde.  Ma  dé- 
licatesse,  mon  amour  propre,  mon  devoir  méme  concou- 
rent  tous  ensemble  à  me  faire  désirer  vivement  ma  re- 
traite.  Ten  depose  le  voeu  dans  son  cceur  et  j'invoque 
son  secours-  Si  elle  a  quelque  bonté  pour  moi ,  qu'elle 
veuille  l'employer  dans  cette  circonstance-  Qu'elle  daigne 
saisìr  toutes  les  occasions  pour  convaincre  S.  M.  que  mon 
état  physique.que  mon  état  moral  ne  sont  plus  compatibles 
avec  aucun  engagement,  avec  aucun  devoir  public.  Peut- 
étre  les  changements  qui  vont  s'opérer  par  la  nomination 
du  Sénat  offriront  une  combinaison  favorable  à  l'^accom- 
plissement  de  mon  voeu.  Peut-ètre  il  faudra  Fattendre 
un  moment  après.  De  toutes  les  manières  Y.  A.  I.,  appelée 
à  connoUre  d'avance  la  marche  des  choses,  pourra  m'en 
indiquer  Tépoque  la  plus  convenable. 


FRA  BEAUHARNATS  E  MELZf.  Zili 

Profondément  pénétré  de  tout  cequeje  lui  dois,  j'en- 
visage  avec  regret  une  demarclie  qui  ra'éloignera  encore 
davantage  de  sa  personne,  et  le  sentiment  de  mon  coeur 
pour  elle  ne  m'auroit  jamaìs  permis  de  m'y  décider,  si 
l'expérience  ne  m'eùt  que  trop  conTaincu  de  l'inutilité 
complète  à  laqueile  je  suis  réduit  par  la  seule  manière 
d'ètre  que  mes  infermìtés  m'accordent. 

Je  supplie  V.  A.  I.  de  recevoir  le  roeu  que  je  lui 
confie  et  d'agréer  l'expression  respeclueuse  de  mon  vè- 
ritable  attachement  pour  sa  personne  avec  Fliommage  de 
mon  profond  respect. 

Son  très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Eugène,  Vice-Roì. 

Milan,  14  Avril  1809. 
MONSEIGNEUR. 

Je  m'étois  yivement  flatté,  Monseigneur,  du  bonheur 
de  recevoir  Y.  A.  L  et  R.  à  Milan,  mais  le  commencement 
des  hostilités  m'enléve  cet  espoir.  Mes  vobux  se  tourne- 
ront  donc  vers  les  briilants  succès  qui  Tattendent  et  la 
suivront  constamment  dans  la  glorieuse  carrière  qui  va 
s'ouvrir  devant  ses  pas  ;  je  prie  V.  A.  de  croire  que  per- 
sonne n'en  formerà  ni  de  plus  sincères,  ni  de  plus  vifs. 

Le  calme  avec  lequel  la  nouvelle  des  hostilités  a  été 
re^ue  ici,  garantit  Tétat  très  satisfaisant  dans  lequel  se 
trouvent  les  esprils  ;  j'ose  cependant  Luì  soumettre  une 
idée.  Sous  peu  de  jours  V.  A.  L  occuperà  Trieste,  ville 
certainement  opulente  en  raison  de  son  commerce;  si 
sans  toucher  aux  ressources  nécessaires  à  l'armée,  on  pou- 
voit  en  tirer  la  somme  suffisante  pour  rembourser  de 
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suite  i'emprant  qu'ElIe  a  fail  récemment  sur  le  commerce 
de  Milan  et  de  Venise,  je  crois  que  V.  A.  I.  feroit  une 
opération  inflniment  avantageuse.  Elle  centupleroii  la  con- 
fiauce  et  marqueroil  d'un  trait  lumineux  entre  le  nouveau 
commandant  en  chef  de  Tarmée  dltalie  et  tout  ce  qui  a 
exislé  jusqu'icì. 

Je  suis  avec  le  plus  respeclueux  dévouement. 

Son  très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


De  notre  Quartier-Général  de  Leoben,  26  Mai  i809. 

Je  n'ai  pas  encore  répondu  à  la  lettre  que  vous  ta'avez 
écrite ,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  parce  qu'elle  m'est  ar- 
rivée  dans  un  moment  ou  j'étois  loin  d'ctre  tranquille  et 
de  pouvoir  disposer  de  mon  tems  comme  je  l'aurois  voulu. 
Aujourd'hui,  plus  heureux,  et  par  conséquent  plus  libre 
de  me  livrer  aux  afifections  de  mon  coeur,  je  m'empresse 
de  vous  dire  que  j'ai  re?u  avec  sensibilité  et  gratilude  les 
nouvelles  expressions  de  vos  sentiments  pour  moi;  ne 
€royez  pas  cependant  que  ce  soit  seulement  de  votre  lettre 
que  je  veuille  vous  remercier  en  ce  moment.  Je  sais  tout 
vos  discours,  toutes  vos  actions  dans  les  circonstances 
pénibles  et  difiGiciles  où  la  capitale  a  dù  se  trouver  au 
commencement  de  celle  campagne  ;  la  princesse  ne  me  les 
a  point  laissé  ignoren  et  tous  les  rapports  que  j'ai  re^us 
de  Milan  me  les  ont  d'ailleurs  racontés.  Je  n'ai  élé  sur- 
pris  de  rien,  je  connois  votre  caractère  et  sa  loyauté;  mais 
je  n'en  ai  pas  élé  moins  vivement  touché.  Je  vous  prie 
de  croire  que  c'étoit  pour  moi  un  besoin  de  vous  le  dire, 
et  que  j'ai  souvent  regretté  de  ne  pouvoir  vous  le  dire 
plus-tót. 
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Me  voilà  bien  loin  de  vous,  monsieur  le  Due;  mais 
plus  je  m'en  éloigne,  et  plus  je  vois  approcher  Tinstanl 
où  je  retournerai  à  Milan.  Il  me  tarde  de  pouvoir  témoi- 
girer  aux  Milanois  combien  j'ai  été  satisfait  de  la  conduite 
qu'ils  ont  tenue  dans  ces  circonstances.  Je  n'ai  pas  manqué 
d'en  rendre  compie  à  S.  M.  et  c'est  un  des  rapports  que 
j'ai  eu  le  plus  de  plaìsir  à  lui  présenter. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  peine,  que  votre  maladie 
habituelle  vous  avoit  de  nouveau  tourmenté.  Je  désire  bien 
vivement  que  vous  Tayez  bientót  chassée,  et  je  vous  saurai 
bien  bon  gre  de  me  l'annoncer.  Sur  ce,  monsieur  le  Due, 
je  vous  renouvelle  Tassurance  de  tonte  mon  estime  et  de 
mon  inallérable  attachement,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  3  Juin  1809. 
MONSEIGNEUR, 

Je  suis  inQnitement  sensible  à  la  bonté  extréme  avec 
laquelle  V.  A.  I.  a  daigné  s'exprimer  dans  la  lettre  dont 
elle  m'a  honoré  sous  la  date  du  26  passe.  Oui ,  Monsei- 
gneur,  mes  vcbux  sont  remplis  du  moment  que  je  la  vois 
parvenue  au  terme  où  ils  Fappeloient.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement  des  beaux  succès  militaires  qne  je  la  felicito;  yen 
reconnois  de  plus  d'un  genre  qui  lui  appartiennent,  et 
dont  je  sens  tonte  Timporlance. 

On  a  recueilli  ici  avec  une  juste  émotion  le  témoi- 
gnage  distingue  de  salisfaction  quii  a  più  à  S.  M.  de 
donner  aux  sentìments,  et  à  la  conduite  du  pays  dans  la 
circonstance  scabrcuse  dans  laquelle  nous  nous  som- 
mes  trouvés.  C'est  une  obligation  de  plus  que  nous  avons 
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à  ses  boDS  ofiGices ,  comme  une  nouvelle  preuve  de  son 
amour  pour  la  Nation.  Mais  il  est  très  vrai  qw  Tépreuve, 
par  laquelle  on  a  passe,  morite  d'étre  méditée,  car  il  y  a 
bien  de  quei  en  tirer  des  conséquences  utiles  pour  tout 
le  monde. 

Je  dois,  Monseigneur,  la  remeroier  en  particulìer  de 
nous  avoir  débarrassés  bien  vite  de  la  fàcheuse  visite  des 
autrichiens,  car  ils  s'éloient  fort  pressés  de  marquer 
leurs  aimables  intentions  à  mon  égard.  Les  biens  du  duché 
ont  été  d'abord  mis  sous  séquestre  ;  et  en  attendant  il 
les  ont  dépouillés  du  mieux  quUis  ont  pu  dans  le  court  in- 
tervalle de  leur  demeure  à  Padoue. 

Ma  sante,  dont  elle  daigne  s'informer  est  toujours 
chancelante;  et  par  les  attaques  trop  fréquentes  de  la 
goutte,  je  ne  parviens  jamais  à  recouvrer  parfaitement  la 
faculté  de  marcher.  J'espére  encore  quelque  chose  de 
Fair  du  lac,  où  je  compte  me  rendre  dans  peu  de  jours. 
Je  désire  bien  ardemment  que  la  sienne  soit  toujours 
aussi  brillante  que  sa  gioire. 

J'ai  rhonneur  d'élre  avec  un  profond  respect. 
De  V.  A.  I.  et  R. 

Le  très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 

Je  supplie  V.  A.  I.  de  vouloir  bien  adresser  à  S.  M. 
rhommage  de  mes  félicitations  que  j'ai  Thonneur  de 
joindre  ici. 


Vienne,  14  Septembre  i809. 

Vous  recevrez  par  le  Conseiller  Secrétaire  d'État,  mon- 
sieur  le  Due,  une  expédition  des  déterminations  que  S.  M. 
à  crn  devoir  prendre,  pour  assurer  pendant  mon  absence 
la  direction  des  affaires  extraordinaires,  et  vous  Irouverez 
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(lans  ces  délermiDations  ud  nouveau  témoignage  de  restime 
et  de  la  conflance  de  S.  M.  Je  ne  vous  parie  pas  de  mes 
senlimens  particuliers.  Vous  les  connoissez,  et  vous  devez 
élre  convaincu,  que  daQs  cetle  circonstance,  ii  m'a  été 
agréable  de  renouveler  à  S.  M.  i'assurance  que  vous  éles 
toujours  prét  à  sacrifier  à  son  service,  et  au  bien  de  votre 
patrie,  votre  tems  et  méme  vos  habitudes  et  vos  goùts. 
Pour  ma  part,  je  vois  avec  plaisir  que  les  uouveiles  obli- 
gations  qui  vous  sont  imposées,  n'auront  rieu  de  contraire 
à  rintérét  de  votre  sante.  Sur  ce,  monsieur  le  Due,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  1.  le  Prince  Engène  Napoléon,  Vice-Roi  d'ItaUe. 

MUan,  5  Oetobre  1809. 
MONSEIGNEUR. 

La  nouvelle  qui  contieni  tant  de  bonnes  nouvelles 
que  V.  A.  I.  a  daigné  me  donner  avec  une  bonté  si  par- 
ticulière  sous  la  date  du  28  du  passe,  me  remplit  de  re- 
connoissance  et  de  joie.  Tous  les  vqbux  seront  donc  enfln 
remplis;  Tespoir  de  la  revoir  bientdtn'est  pas  seulement 
très  cher  à  mon  ctìBur,  mais  il  est  très  précieux  pour  tout 
ce  qui  s'interesso  au  bonheur  de  ce  pays.  Sa  présence 
est  nécessaire  pour  réparer  à  bien  des  maux  ;  Tépoque 
malheureuse  que  nous  venons  de  traverser  Lui  découvrira 
bien  des  choses,  et  pourra  flxer  les  idées  de  V.  A.  L  qui 
est  appelée  à  en  étre  le  réparateur.  Elle  nous  revient  en- 
vironnée  de  gioire,  et  rehaussée  par  une  immense  censi- 
dération  bien  acquise.  Tout  cela  nous  apparliendra  et 
devlendra  d'un  proflt  commun.  Ielle  est  la  manière  de  voir 
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de  celai  qui  depuis  longtems  s'est  accoulomé  à  ideotifler 
sa  personne  avec  le  bonheur  de  sa  patrie, 

Je  prie  V.  A.  I.  d'agréer  rhomraage  de  mon  dévoue- 
raent  sincère  et  respectueux. 
De  V.  A.  I. 

Son  très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZL 


9  Octobre  iS09. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi,  Chancelier  Garde  des  Sceaux 
de  la  Couronne.  J'ai  regu  vos  dépéches  des  22,  29, 30  Sep- 
tembre  et  1  Octobre.  Je  n'y  ai  pas  répondu  tout  de  suite, 
parce  que  j'ai  d'abord  voulu  m'informer,  auprés  du  Ministre 
Secrétaire  d'État  de  TEmpire,  de  quelle  manière  Tusage 
avait  rèsolu  en  Trance  les  questions  que  vous  m'avez 
soumises. 

Voici  ce  qu'il  m'a  répondu  relativement  à  vos  pre- 
mières  questions. 

En  France  les  Ministres  portent  au  Conseil  prèside  par 
rArchi-Chancelìer  les  objets  de  détails  et  du  contentieux  de 
leur  administralion.  L'Archi-Chancelier,  après  avoir  entendu 
Favis  de  chaque  Ministre,  donne  des  ordres,  sur  sa  respon- 
sabilité  sii  y  a  urgmce  ;  et  dans  le  cas  contraire,  transmet 
à  S.  M.,  en  accompagnant  chaque  rapport  d'une  petite 
note  volante,  qui  en  expose  succinctement  Tobjet  et  Tavis 
de  l'Archi-Chancelier. 

S.  M.  décide  :  le  Ministres  Secrétaire  d'État  trans- 
met les  décisions  aux  divers  Ministres,  et  donne  néan- 
moins  connoissance  à  rArchi-Chancelier  des  décisions  qui 
ont  étó  prìses  par  S.  M.  sur  les  rapports  qui  ont  été  en- 
voyés  par  lui,  avec  ^on  avis. 
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Tout  cecì  n'empéche  pas  que  les  Ministres  ne  puis- 
senl,  saiis  Fintervention  du  Conseìl,  ordonner  sur  leur 
responsabilìté  toutes  les  raesures ,  el  prendre  loutes  les 
décisions  qu'ils  jugent  étre  dans  les  bornes  de  raulorilé 
ministerielle.  Ce  qui  n'empéche  pas  non  plus,  qu'aux  jours 
qui  ne  sontpasflxés  pour  la  tenue  des  Conseils,  les  Mi- 
nistres ne  puissent  adresser  directement  à  S.  M.  les  rap- 
ports  qu'ils  jugent  utile  ou  urgent  de  porter  à  sa  con- 
noissance. 

L'ordre  qui  a  flxé  les  attributions  du  Président  du  Con- 
seil  d'Italie  est  textuellement  le  méme  qui  a  Qxé  les  attri- 
butions de  rArchi-Chancelier  dans  le  Conseil  des  Ministres 
de  Franco;  et  icì  je  confois  qu'à  Tégard  de  ritalic  cet 
ordre  n'a  pas  leve  une  difflcullé  que  volre  première  dé- 
péche  du  22  me  fait  apercevoir. 

Et  en  efifet,  en  Franco,  la  police  generale  est  confiéc 
à  un  Ministre.  En  Italie,  elle  Test  à  un  directeur  general 
qui  n'a  pas  droit  de  séance  dans  les  conseils  ministérìels, 
d'où  il  suit  que  le  Président  du  Conseil  d'Italie  ne  connait 
pas,  aussilót  qu'il  serali  nécessaire  que  cela  fùt,  les  cas 
extraordinaires  de  police  ou  de  guerre  qui  peuvent  réclamer 
son  intervention. 

Cotte  difficulté  importante  à  lever,  peut  étre  facilement 
vaincue,  et  j'y  pourvoirai.  Il  sufTira,  je  crois,  d'ordonner 
que  le  Directeur  General  de  la  Police  mette  chaque  jour 
sous  vos  yeux  un  exlrait  des  nouvelles  qu'il  re^oit,  et 
un  compie  des  ordres  qu'il  a  donnés. 

Vous  me  direz,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  si  cotte  me- 
sure  vous  parait  suffisante  pour  arriver  au  but  que  vous 
désirez  alteindre ,  et  dont  j'ai  à  cceur  de  vous  facililcr 
le  chemin,  antan  t  qu'il  dépendra  de  moi. 

Quant  à  l'objet  de  votre  dépéche  du  30,  relative  à  la 
faculté  accordée  au  Grand  Juge  de  suspendre  l'exécution 
d'un  jugement,  ci  à  i'avantage  que  vous  croiriez  trouver 
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puis  l'assurer  qu'il  est  si  bon  et  si  droit  que  le  jour  de 
son  retour  sera  la  plus  grande  (èie  pour  le  Royaume 
d'Italie. 

Depuis  que  V.  A.  a  ordonnó  une  nouvelle  expédition 
pour  le  i5  du  mois,  il  n'y  a  plus  de  changements  à  faire. 
Si  le  Ministre  du  Trésor  est  à  méme  de  les  donner  à 
lems,  les  comples  des  Ministres  partiront  le  premier;  au 
défaut  ils  seront  expédiés  tout  de  méme  le  i5  par  le 
Courrier  qui  porle  les  dépéches  de  l'armée. 

Farmi  les  aflfaires  soumises  à  V.  A.  par  l'expédition 
du  premier  de  ce  mois,  Elle  aura  retrouvé  un  rapporl  da 
Ministre  des  Finances  dans  lequel  il  insiste  pour  que  soient 
déclarés  sujets  au  timbre  les  regislres  des  Actes  Civils  à 
la  charge  des  Communes.  Ce  rapport  n'étant  parvenu  à 
la  Secrétairie  d'État  que  peu  d'instants  avant  l'envoi  du 
paquet,  j'e  n'ai  pas  eu  le  tems  d'en  prendre  connaissance  ; 
Tayant  fait  après,  je  me  suis  cru  en  devoir  de  faire  quel- 
ques  observations  que  j'ai  Thonneur  de  lui  soumetlre  dans 
la  note  ci-joinle. 

Tai  rhonneur  d'étre  de  V.  A.  I. 

Les  très  humble  et  tròs  ohéis.  serv. 

MELZI. 

X  OT  A. 

Il  Ministro  delle  Finanze  ha  insistito  perchè  vengano 
sottoposti  alla  Legge  del  Bollo  i  registri  dello  Stato  Civile, 
a  carico  delle  Comuni  il  corrispondente  pagamento. 

Il  suo  progetto  è  stato  rigettato  dal  Consìglio  di  Stato 
nella  seduta  del  26,  nella  quale  si  rileva  con  sorpresa 
che  non  ebbe  luogo  discussione  alcuna  sul  medesimo.  Ma 
questa  sorpresa  si  dilegna  facilmente  quando  si  faccia  at- 
tenzione alle  ragioni  dedotte  nella  seduta  del  10  Aprile,  in 
cui  era  già  stata  discussa  questa  materia. 
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È  sembralo  al  Mioislro  che  non  potesse  rigettarsi  il 
progetto  attesa  la  pratica  di  Franda  a  coi  è  appc^gialo. 
Ma  non  è  sembrato  al  Consiglio  di  Sialo  che  questa  pra- 
tica bastasse  p^  determ'marlo  ad  approvare  il  progetto,  e 
ciò  per  le  segnanti  ragioni. 

La  pratica  di  Francia  non  è  fondata  soUa. Legge  ma 
su  un  decreto  particolare  di  S.  M.  La  L^ge  sul  Bollo  è 
certamente  dichiarata  comune  ancbe  al  R^no dltalia.  Ma 
non  sono  dichiarati  comuni  al  Regno  d'Italia  tatti  i  de- 
creti particolari  che  S.  H.  ha  fatti  per  rimpero  Francese. 
Dunque  non  poteva  dedursi  che  dall'essere  comune  la 
I^ge  del  Bollo,  dovesse  essere  comune  ancora  la  pratica 
di  comprendervi  i  registri  dello  Stato  Civile. 

S.  H.  ha  potuto  avere  molte  ragioni  per  dare  questo 
sopracarico  alle  Comuni  di  Francia,  ed  egualmente  averne 
per  non  darne  a  quelle  d'Italia.  Queste  sono  in  realtà  in 
una  situazione  ben  diversa.  S.  A.  L  conosce  benissimo  a 
qual  punto  sia  dissestata  la  loro  economia:  l'importo  della 
tassa  del  Bollo  sui  registri  dello  Stato  Civile,  come  è  pro- 
posto, assorbirebbe,  massime  nelle  piccole  Comuni  di  mon- 
tagna, per  sé  solo  i  tre  centesimi  assegnati  per  Je  loro  spese 
Deve  ritenersi  che  questo  nuovo  carico  oltrepasserebbe 
le  600,000  lire,  che  verrebbero  naturalmente  ad  aggravare 
la  diretta,  già  aggravatissima.  Tutte  queste  cose  non  sono 
ignorate  da  S.  M.,  e  può  quindi  con  ragione  dedursi  ch'Ella 
non  ha  creduto  del  caso  l'estendere  il  decreto  in  que- 
stione al  Regno  d'Italia. 

Né  deve  perdersi  di  vista  un'altra  considerazione.  Egli 
è  certo  che  nella  traduzione  ed  applicazione  della  Legge 
del  Bollo  in  Italia  gli  si  è  data  una  estensione  maggiore 
che  non  è  in  Francia.  Ora  non  sembra  giusto  di  invocar 
tutte  le  misure  più  gravi  a  carico  del  Regno  d'Italia  nel 
tempo  stesso  che  nella  pratica  non  si  adottano  tutte  quelle 
che  temperano  e  raddolciscono  il  peso  della  Legge. 
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Smorgoni,  13  Juillel  1812. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ni  re?u  les  divers  travaux 
que  vous  ra'avcz  envoyés,  et  j'y  ai  répondu  avec  autant 
d'cxaclitude  et  de  cólérilè  que  les  circonstances  dans  les 
quelles  je  suis  place  onl  pu  me  le  permellre. 

Je  ne  répondrai  pas  aux  nouvelles  que  vous  me  don- 
ncz  de  Milan  par  des  nouvelles  de  Tarmée.  Nous  n'avons 
pas  ici  de  grands  faits  d'armes,  car  nulle  part  les  Russes 
ne  se  soni  crus  en  mesure  de  nous  altendre.  Cependant 
nous  marchons  toujours  en  avant,  et  je  ne  doute  pas  que 
la  campagne  ne  soit  un  dernier  résullat,  très  brìllant  et 
beaucoup  plus  court,  qu'on  ne  Fa  cru  généralement. 

Cette  fois,  comme  toutes  les  autres,  le  genie  de 
TEmpereur  aura  plus  fait  encore  que  Femploì  de  ses 
forces. 

Nous  avons  éprouvé  des  fatlgues  et  des  privations; 
les  subsistances  surtout  nous  ont  donne  quelques  inquié- 
tudes,  non  pas  a  cause  de  leur  rareté,  mais  à  cause  de 
la  difDcullé  des  transports.  A'  mesure  que  nous  avons 
avance  toutes  ces  difficullcs  se  sont  aplanies,  et  les  ma- 
gasins  que  les  Russes  ont  abandonnés,  ont  pourvu  à  nos 
besoins  de  manière  à  donner  tout  le  tems  nécessaire  aux 
arrivages  que  nous  attendions  ;  ainsi  nous  sommes  aujour- 
d'huì  mieux. 

S.  M.  jouit  de  la  meilleure  sante,  et  pour  ma  part  je 
me  porte  aussi  fori  bien. 

L'armée  est  superbe,  et  toujours  animée  du  meilleur 
esprit. 

Les  Polonais  sont  dans  Fenthousiasme  :  ils  ne  dou- 
tent  plus  de  la  résurreclion  de  leur  patrie,  et  de  leur  patrie 
tout  entière;  plus  nous  marchons  et  plus  leurs  espérances 
s'élèvenl  et  paraissent  fondóes.  Le  tems  dira  le  reste.  Sur 
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ce,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  je  vous  souhaite  une  benne 
sante,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


Smolensk,  20  AoUt  1812. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  re^u  tos  deux  dépéclies 
des  28  et  31  Juillet,  et  toutes  deux  m'ont  élé  également 
agréables.  Les  détails  que  vous  me  donnez  sur  toutes  les 
personnes  qui  me  sont  les  plus  clières,  m'ont  fait  d'autant 
plus  de  plaisir,  que  je  suis  aujourd'hui  bien  éloigné  d'elles. 
Je  vous  remercie  de  vos  voeux  pour  mon  retour;  je  ne 
puis  encore  en  fixer  l'epoque,  mais  je  crois  qu'elle  serait 
déjà  arrivée  si  les  Russes  ne  mettaient  pas  toujours  à 
nous  éviter  autant  de  soìn,  que  nous  en  mettons  à  les 
atteindre.  Cependanl  nous  les  atteignons  quelquefois  malgré 
eux,  et  j'estime  que  dans  les  affaires  qui  ont  eu  lleu,  ils 
ont  déjà  perdu  beaucoup  plus  de  monde  qu'ils  n'en  auraient 
perdu  dans  une  grande  bataille.  Je  ne  crois  pas  exagérer 
en  portant  à  12  mille  hommes  la  perte  qulls  ont  éprouvée 
par  leur  très-courte  défense  de  Smolensk.  Aussi  lous  les 
renseignemens  que  nous  recevons  noas  portent  à  croire 
que  Tabattement  et  le  découragement,  non  seulement  des 
ofBciers  et  des  soldats,  mais  des  propriétaires  russes,  va 
toujours  croissant.  J'espère  pouvoir  vous  dire  avant  peu  les 
effets  que  ce  découragement  produira,  et  j'espère  encore 
que  ces  effets  seront  favorables  à  la  cause  que  nous  dé- 
fendons.  J'approuve  trés-fort  qu'à  l'occasion  de  la  nais- 
sance  de  ma  Alle,  le  Ministre  de  l'Intérieur  fasse  les 
mémes  dislribulions  qui  furent  faites  à  la  naissance  de 
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ma  fille  Eugénie.  Sur  ce,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  je 
vous  renouvelle  i'assurance  de  nies  sentimens,  et  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


Ronza,  10  Seplembre  Ì8i2. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  reg u  vos  dépèclies  des 
l."et  18  Aoùt.  Je  vous  remercie  des  bonnes  nouvelles 
que  vous  me  donnez  de  la  princesse  et  de  toute  ma  petite 
famille,  et  je  vous  rends  gràces  aussi  des  vobux  pour  mes 
succès  dans  la  campagne.  lei  les  succès  apparliennent 
tout  entier  au  grand  capitaine  qui  nous  dirige:  les  géné- 
raux  qui  sont  sous  ses  ordres  ne  peuvent  guére  avoir 
d'autre  mérite,  que  celui  de  les  exécuter  avec  zèle  et  fidè- 
nte ;  et,  sous  ce  rapport,  j'avoue  que  je  ne  le  cède  et  ne 
le  cèderai  jamais  à  personne. 

Nous  avons  eu  le  7  de  ce  mois  une  bien  grande  ba- 
laille.  Le  Corps  que  j'ai  Thonneur  de  commander,  et 
que  S.  M.  avait  bien  voulu  augmenter  ce  jour  là  de  deux 
divisions  d'infanterie  et  de  six  mille  hommes  de  cavalerie, 
n'a  pas  élé  inactif.  Le  combat  a  élé  long  et  opiniàtre,  et 
cela  s'explique.  Les  Russes,  qui  avaient  laissé  enlever  sans 
presque  aucune  résistancc  300  lieues  de  leur  pays,  ont 
enfln  consenti  à  défendre  les  approcbes  de  leur  capitale; 
mais  ils  n'ont  pas  pour  cela  acceptè  une  bataille  en  plaine; 
ils  se  sont  retranchés  derrière  des  positions  élevèes,  pro- 
légées  en  avant  par  un  ravin  Irès  profond,  et  couronnées 
par  un  grand  nombre  de  pièces  d'artillerie:  de  sorte  que 
si  ces  positions  n'eussent  pas  èté  enlevées,  nous  aurions 
pu  dire  que  nous  n'aurions  vu  des  Russes  que  leurs 
canons. 
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Mais  quelque  redoutable  que  fùt  ce  système  de  dó- 
fense,  les  positions  n*ont  pas  tenu  devant  la  bravoure  do 
rarmée  fraD^aise.  Toutes  les  positions  ont  été  enlevées  ; 
et  ce  qu'on  aura  peut-étre  de  la  peine  à  croirc,  et  ce  qui 
pourtant  est  très  vrai,  car  je  Fai  va  et  bien  xu,  la  perle 
des  Rosses  retranchés  et  défendants  a  été  beaucoup  plus 
considérable  que  la  DÓtre  à  nous,  qui  étions  attaquants 
et  à  découvert  sous  leurs  coups.  Je  ne  crains  pas  d'étrc 
dementi,  en  assurant  que  la  journée  du  7  Septembre  est 
une  des  journées  les  plus  glorieuses  pour  la  valeur  fran- 
(aìse.  Le  snccès  de  cotte  journée  est  tei,  que  les  Russes 
ont  abandonné,  sans  les  défendre,  des  positions  égale- 
ment  fortes  qu'ils  avaient  élevées  derrière  celles  que  nous 
ayons  enlevées. 

On  assure  cependant,  qu'avant  de  demander  la  paix, 
ils  Youdront  soutenir  un  nouveau  combat  en  avant  de 
Moskou.  Nous  saurons  cela  bientót;  nous  ne  sommes 
qu'à  20  lieues  de  cette  grande  ville,  et  nous  marchons. 

J'ai  trouvé  dans  la  ville  de  Ronza,  oii  je  suis  entré 
hier,  des  magasins  de  farine  et  d'eau-de-vie  qui  nous 
ont  faìt  grand  plaisir  et  grand  bien,  et  qui  sont  d'ailleurs 
la  meilleure  preuve  que  Tépouvante  s'est  accrue  depuis 
le  7  dans  le  camp  ennemi.  J'espère  que  j'aurai  quelque 
chose  de  décisif  à  vous  mander  la  première  fois  que  je 
vous  écrirai.  Sur  ce,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  je  vous 
renouvelle  Tassurance  de  mes  sentimens,  et  je  prie  Dieu 
quMl  vous  ait  en  sa  salute  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


Moskou,  26  Septembre  1812. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  re^u  votre  dépécbe 
du  14  Aoùt.  Vous  avez  eu  raison  de  suspendre  Texéculion 
de  ma  décision  du  25  Juin  dernìer,  relative  à  Téglise  de 

F,  M,  Duca  di  Lotti.  Voi.  II.  -^  n 
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S;iint-Angelo;  Ics  tormcs  de  celle  dócision  vous  y  aulori- 
soient  piisqirils  étoicnt  condilionnels,  et  supposoient  un 
fait  qui  n'exìstoil  pas.  L'affaire  m'avail  clé  d'abord  mal 
expcsée,  et  je  Tavois  bien  prévu.  J'ai  rcmìs  aujourd'hui  les 
choses  dans  Tétat  où  elles  devoient  étre.  Je  n'ai  pointde 
nouvelics  militaires  à  vous  donner.  Depuis  notre  entrée  à 
Moskou,  nous  y  sommos  dcmeurés,  occupés  à  rassembler 
tout  ce  qui  cloit  nécessaire  ou  proRtable  a  notre  armée, 
et  Tarmée  Russe  est  elle-méme  dans  un  tei  état  de  décou- 
ragement  et  de  désordre,  qu'il  ne  lui  a  pas  pris  la  moindre 
cnvie  de  troubler  nos  opéralions  et  nolre  repos.  Ce  repos 
a  élé  (ròs  utile  à  nos  soldats;  ils  sorliront  d'ici  lorsque 
S.  M.  Tordonnera,  pourvus  de  tout  et  complòlement  remis 
dcs  faligues  de  la  campagne.  Jusqu'à  présent,  nous  n*a- 
vons  nullement  à  nous  plaindre  du  ci i ma t  de  la  Russie; 
le  tems  a  presque  loujours  élé  tròs-bcau  :  je  doute  méme 
qu'il  ait  été  plus  beau  à  Milan. 

Vous  savez  jusqu'à  quel  point  les  Russes  ont  poussé 
la  barbarie  à  Tégard  de  leur  Capitale  :  gràces  aux  ordres 
de  S.  M.  une  partie  de  la  ville  €st  encore  debout;  mais 
ce  n'est  pas  la  plus  grande  partie. 

Le  véritable  bwt  d'un  pareil  crime  est,  et  sera  long- 
teras  rnexplicable,  puisqu'en  dcrnier  résuHat,  l'incendie  de 
cette  ville  ne  nous  a  ni  obligés  de  l'abandonner,  ni  privés 
des  ressources  que  nous  avi^ns  espérées,  et  que  nous  avons 
été  bien  aises  d'y  trouver. 

Pélersbourg  subira-t-il  le  sort  de  Moskou?  Je  le  crains, 
si  le  Gouvernement  Russe  n'intend  pas  mieux  ses  inlé- 
réts,  c'est-à-dire,  s'il  nous  oblige  àconlìnuer  notre  marche. 
S.  M.  continue  a  jouir  d'une  benne  sante,  et  pour  ma 
pari,  je  me  porte  aussi  fort  bien.  Sur  ce,  monsieur  le  Due 
de  Lodi,  je  vous  rcnouvelle  Tassurance  de  mcs  sentimcnts, 
et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  cn  sa  sainte  garde. 

.  EUGÈNE  NAPOLÉON. 
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A  S.  A.  I.  le  Priiice  Vice-Boi. 

Mlarì,  30  Seplcmhre  1812. 
MONSEIGNEUR. 

La  nouvellc  quc  le  télégrnphe  nous  a  annoncée  de 
la  vicloire  du  7,  nous  a  rcmplis  de  joie ,  d'aulant  plus 
quc  nous  avons  refu  dans  le  méme  temps  Tassurance 
(luc  V.  A.  se  portoil  à  mcrveille,  el  avoit  coniribuó  d'une 
manière  parlìculière  au  succès  de  celle  grande  journée, 
qui  va  assurer  pour  longlemps  la  paix  du  continent  de- 
puis  le  Nord  jusqu'aux  Pyrénées. 

Je  m'empresse  d'cn  féliciler  V.  A.  I.  el  R.  el  je  me 
permets  de  le  faire  au  nom  de  tonte  la  Nailon,  parco  quo 
je  suis  sur  quo  tels  soni  ses  vcrilables  senlimens. 

Celle  nouvellc  esl  venne  fori  à  propos  pour  balancer 
reffcl  de  celle  d'Espagne,  qui  commenfoit  à  peine  à  se  ró- 
pandre  dans  le  pubblio,  et  qui  par  celle  raison  n'a  pas 
fait  une  trés  grande  scnsalìon. 

V.  A.  I.  aura  vu  que  les  rcnseigneraents  successive- 
ment  refus  ont  éloignc  Ics  siijets  d'alarmcs  qu'on  avoit 
confues  pour  la  peste.  Il  semble  en  effet  que  l'ile  de  Lessa, 
non  moins  que  d'aulres  poinls  de  la  cóle,  ne  sont  infestés 
que  de  flèvres  épidémiques,  mais  non  pas  dcfinilivement 
contagieuses.  Cependant,  corame  la  peste  fait  des  ravages 
à  Costantinople  et  en  d'aulres  poinls  de  la  Turquie ,  les 
mesures  de  précaulion  ne  sont  pas  du  tout  abandonnées. 

Les  Anglais  ont  recommencé  à  vexer  nolre  cabotage 
dans  rAdriatlque,*  et  particulièrement  tout  ce  qui  estcon- 
voi  sous  la  proleclion  des  vaisseaux  armés.  Ils  cherchent 
méme  à  faire  circuler  Tavis  qu'ils  n  en  veulent  point  aux 
vaisseaux  de  commerce  désarmés,  et  dans  celle  vue  ils  cn 
ont  relàché  quelques-uns  de  celle  derniére  classe  sans 
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pas  plus  fondés,  que  ceux  qu'on  a  essayé  d'accréditer  sor  / 
rinfldélilé  de  rAutriche.  UAutriche  ne  manquera  cerlai-  « 
nemerit  pas  de  prévoir  tout  ce  qu'elle  aurail  à  craindre 
pour  l'avenir,  si  elle  s'éloìgnait  aujourd'hui  de  la  sente 
puissance  qui  pourra  la  défendre  un  jour  contre  la  Rus- 
sie. Et  quant  à  la  Prusse,  elle  ne  peut  ignorer  que  noos 
avons  déjà  une  belle  armée  sur  l'Elbe,  et  que  nous  n'avons 
que  5  jours  de  marche  d'ici  à  Berlin.  Sur  ce ,  Monsiear 
le  Due  de  Lodi ,  je  vous  renouvelle  Tassurance  de  mes 
sentimens,  et  je  prie  Dieu  qui  il  vous  ait  en  sa  sainte  et 

digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A,  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  27  Mars  1815. 
MONSEIGNEUR. 

V.  A.  I.  et  R.  n'aspire  qu'à  étre  un  bon  fils.  Oui,  Elle 
est  certainement  un  bon  fils  et  le  digne  fils  qui  par  sa 
conduite  admirable,  et  par  les  grandes  qualités  qu'Elle  a 
déployées,  a  gagné  les  meilleurs  tilresà  occuper  la  première 
place  auprès  d'un  lei  pere.  Les  succès  et  la  gioire  de  V.  { 
A.  L  inléressent  si  vivement  la  Nation  Ilalienne ,  qu'EUe 
s'en  fait  une  complaisance  personnelle  comme  appartenant 
au  Prince  qui  la  gouverne,  et  qu'Elle  chérit;  et  je  la  prie 
de  croire  qu'il  n'y  a  pas  ici  d'cxagéralion. 

J'ai  rhonneur  de  Lui  présenter  le  procés-verbal  de  la 
séance  du  Conseil  prive  de  Gràce  nommé  par  V.  A.  le 
20  Janvier.  J'ai  soumis  les  acles  relalìfs  à  S.  M. 

Le  rapport  contenu  dans  le  Moniteur  du  18  Mars, 
refu  hier,  a  fait  une  grande  et  utile  sensation  dans  Milan, 
en  exposant  la  situation  des  Armées  et  des  forteresses;  et 
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Milan  un  mois  d'Octobre  semblable  à  celui  que  nous 
trouvoDs  à  Moskou.  Je  n'oublierai  pas  en  tems  et  lieu 
rintérét  que  vous  portez  a  Borgazzi.  Sur  ce,  monsieur  le 
Due  de  Lodi»  je  vous  renouvetle  Tassurance  de  mes  sen- 
timens  particoliers ,  et  je  prie  Dieu  qu'ii  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  Prinee  Yice-Roi. 

Miktn,  13  Octobre  1812. 
MONSEIGNEUR. 

La  lettre  dont  V.  A.  m'a  honoré  le  10 ,  en  me  con- 
flrmant  la  grande  nouvelle  de  la  magnìflque  vicloire 
du  7,  avoit  encore  ajouté  à  l'admiration  que  m'ispirent 
les  succés  de  cette  prodigieuse  campagne.  La  nouvelle  de 
la  prìse  de  Mosca  avoit  répandu  une  joie  vraiment  sincère 
et  generale  dans  le  pays»  lorsque  celle  de  Tincendie  de 
cette  grande  ville  est  survenue  à  méler  à  ce  premier  sen- 
timent  celui  de  Thorreur  le  plus  profond.  Le  souvenir 
de  la  visite  qu'avoient  fait  les  Russes  à  Fltalie  nous  avoit 
assez  appris  que  c'étoit  un  peuple  barbare»  mais  ce  der- 
nier  trait  d'atrocilé  inoui  nous  a  convaincus  que  l'idée 
que  nous  en  avions  n'étoit  pas  encore  complète.  Cet 
évènement  a  sans  doute  soustrait  nm  grande  partie  des 
avantages  acquis  par  la  victoire»  mais  ses  conséquences 
seront  bien  immensément  plus  terribles  pour  la  Russie 
elle-méme.  Si  Rostoptchin  tomboit  entra  les  mains  des 
Francis,  je  voudrois  qu'on  lui  assignàt  son  logement  dans 
une  des  cages  de  la  Ménagerie  de  Paris.  Il  seroit  bien  là 
a  sa  place.  Au  milieu  de  tout  cela  nous  sommes  heureux 


•i"  f-  rvniro  i];:l  V.  A.  1.  et  R.  se  porlo  loujuurs  bicn, 
*'\  o.Tir..-}  ror.s  i:.  >:i.v..n5  oonsuimmenl  de  coeur  et  J'àmo. 
r.jTis  :i;prenon>  avtc  un  ^-rand  plaìsir  toul  ce  qui  ìnlr- 
p-sn?  sa  gioire  et  s^.n  b.nlitiir. 

Je  remplis  un  f^éuible  devoìr  en  porlant  à  la  connois- 
sance  d^?  V.  A.  la  perle  quo  nous  venons  de  fairc  dii 
coinU-  Bovara,  Minislre  pour  lo  Culle,  mori  subilemcnl 
celle  nuil.  V.  A.  qui  connoil  parfailement  combicn  do 
litri -i  11  awil  à  foslime  generale,  se  persuaderà  facilemenl 
qu'il  liùus  liiisso  les  plus  vifs  rogrels,  et  surlout  à  ceux 
qui  peuvenl  en  calculor  les  conséquences.  Gomme  c'esl 
1?  premier  cas  dans  Li  ligne  des  Minìstres,  je  me  flallc 
\w  V.  A.  approuvora  quon  prenne  pour  règie,  dans  h 
«réiéut-nie  funebre  ce  qu'on  a  praliqué  pour  le  Palriarche 
«le  Voniso,  dìgnilaire  du  Royaume. 

Le  portefeuille  du  Ministre  pour  le  Culle  passe  d'après 
les  ròglcnients  au  socrélaire  general  Chev.  Giudici  jusqu'aux 
nuuvelles  dìsposilions  de  V.  A. 

Celle  miMne  nuil  nous  avons  perdu  le  Conseiller 
l'ensa ,  Dirccleur  du  Domaine  ;  après  de  longues  souf- 
frances,  une  iìèvre  survenue  par  suite  d'une  opéralion  l'a 
enlevù. 

Toule  crainle  par  rapport  à  la  maladie  de  Lissa  a 
dispnru.  Le  pays  est  parfailement  Iranquille.  Les  vcbux 
pi)ur  la  |)aix  sont  loujours  Iròs  animcs,  quoiquc  révénc- 
monl  de  Tincendie  de  Mosca  en  ait  afliiibli  Tespoir  dans 
resprìl  (!(»  i>lusieurs  porsonnes,  qui  voienl  dans  celle  fé- 
rorilr  tlé-iospérro,  un  indice  de  Taveugie  obslinalion  de 
rouiuMni. 

!>'  V.  A.  I. 

S/)n  tris  hnmblii  et  trcs  obèis.  scrr. 

MELZl. 
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A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Boi. 

Milan,  13  Oclcbre  1812. 
MONSEIGNEUK. 

Je  suis  extrénicmcnt  fàcile  de  me  Irouver  dans  le  cas 
de  faire  connofire  à  V.  A.  l.  qu'à  la  sulle  des  longues  pluies 
tombées  ces  derniers  jours,  tous  les  torrenls ,  et  rivières 
principales  soni  extraordinaireraent  enflés.  Le  Lawis  dans 
le  Tyrol,  la  Piave,  la  Torre,  le  Tagliamer.lo,  le  Bacclìì- 
glione,  la  Brente  dans  ics  Déparlements  ex-Vcnitiens  ont 
déjà  cause  beaucoup  de  dommages.  Cela  joint  aux  gròlcs 
affreuses  qui  ont  réilérérnent  dévaslé  ce  pays,  comme  V,  A. 
le  connoìt  déjà,  en  rendent  Fétal  blen  déplorable,  et  je 
crois  qu'il  aura  besoin  de  quelque  mesure  particuliére 
pour  le  soulagcr. 

Le  Pò  a  rompu  en  deux  endroìts  scs  digues  à  Rovella, 
près  de  Ferrara,  et  les  eaux  le  16  à  8  heures  du  matin 
touchoient  de  prés  les  murs  de  la  Ville.  L'Ile  d'Arcano  est 
submergée.  Les  dommages  en  gros  et  menù  bétail ,  et 
effets  péris,  et  maisons  tombées  sont  graves,  Toutes  les 
les  Autorilés  locales,  d'après  les  rapports  que  nous  en 
avons  refus,  monlrent  le  plus  grand  zèle  en  accourant  par- 
tout  où  le  besoin  est  le  plus  pressant,  et  donnant  les  plus 
promptes  disposilions.  Monsieur  le  Cbambellan  Bentivoglio 
se  distingue  aussì  beaucoup.  Le  Conseiller  d'Élat,  Direcleur 
General  des  Ponts  et  Chaussées,  est  parti  immédialement 
pour  se  rendre  sur  les  lieux,  et  donner  les  ordres  néces- 
saires  aux  Ingénieurs  sous  ses  ordres.  Je  pense  qu  il 
faudra  des  fonds  extraordinaires  pour  subvenir  aux  besoins 
les  plus  urgents.  Je  dois  croire  que  le  Ministre  de  Fln- 
térieur  en  fera  la  demande  à  V.  A.  En  tout  cas ,  vu 
Turgence  de  la  chose,  j'espèrc  qii'en  étant  requis  par  lo 
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Minislre,  V.  A.  trouvera  bon  que  je  fasse  usage  de  l'aa- 
torisation  donnée  par  Tordre  du  service. 

L'Adriatique  est  à  présent  tranquille  ;  depuis  quelque 
lems  il  n'y  a  dì  altentat,  ni  prises.  Les  forces  angloises 
daDS  cette  mer  soni  momentanément  diminuées. 

Je  suis  accablé  de  la  goutte  aux  maios  et  aux  pieds, 
et  je  demande  pardon  à  V.  A.  si  je  ne  puis  pas  signer  le 
présente. 

Je  prie  V.  A.  I.  d'agréer  mcs  respectueuses  salu- 
talions. 

Très  hwnble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


A  8.  A.  I.  le  Vice-Roi. 

24  Novembre  i8i2. 
MONSEIGNEUR. 

Je  m'empresse  de  présenter  à  V.  A.  mes  félicitalions 
les  plus  sincères  pour  la  belle  victoirc  remportée  a  Ma- 
loiaroslavcls.  Je  puis  Tassurer  que  la  joie  que  cette  nou- 
velie  a  répandue,  a  été  universelle.  Toutes  les  classes  de 
personnes  y  ont  pris  la  part  la  plus  vive,  car  nous  la 
suivons  tous  avec  le  plus  grand  intérét  dans  sa  carrière 
glorieuse. 

Les  eaux  du  Pd^nouvellement  augmentées,  ont  renversé 
tous  les  ouyrages  qu'on  avait  fait  élever  pour  réparer  les 
premières  irruptions.  Le  Reno  s'est  joint  aux  ravages  du 
Pd;  Ferrare  est  nouvellement  investie  par  les  eaux,  Tile 
de  Saint-George  est  prochainement  menacée  d'étre  inondée, 
jiussi  bien  que  les  salines  de  Comacchio.  La  crue  des 
fftux  menacoit  également  dans  le  Brenta  et  dans  TAdria- 
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tique  de  noavelles  inondations.  V.  A.  L  jugera  par  Elle- 
méme  les  conséquences  d'une  pareille  calamite  aussi 
éteodue. 

La  poursuite  generale  des  déserteurs  prodoit  les  meil- 
leurs  effets  possibles.  Le  nombre  de  ceux  qu'on  a  rat- 
trapés,  en  très  grande  partie  reyenus  volontairement,  ap- 
proche  déjà  de  6  mille. 

Je  sappile  V.  A.  d'agréer  mes  salutations  respectueuses. 

Très  humble  et  très  ob.  sere. 
MELZL 


A  S.  A.  I.  le  Prìnce  Vice-Roi. 

Milan,  2i  Novembre  1812. 
MONSEIGNEUR. 

Il  m'est  impossible  de  resister  plus  longtems  au  vif 
besoin  de  m'ouvrir  avec  V.  A.  sur  un  objet  qui  me  touche 
hautement,  puisqu'il  interesse  son  Auguste  Personne. 

V.  A.  connott  fort  bien  les  bruits,  que  dès  Tannée 
passée»  on  avoit  répandus  sur  ses  sentiments  à  Fégard  de 
Tarmée  italienne,  et  elle  n'ignore  pas,  peut-étre,  jusqu'à 
un  certain  point,  que  les  préventions  défavorables  qu'on 
a  volt  semées  se  sont  fortement  propagées  et  acquiérent 
tous  les  jours  étendue  et  consistance. 

Le  retour  des  officiers  italìens  de  TAllemagne  et  de 
TEspagne,  tous  décorés  et  avec  des  promotions,  peut-étre 
dispròportionnées  aux  cadres  de  Tarmée,  présentent  une 
comparaison  affligeante  pour  ceux  qui  sont  dans  Tarmée 
d'Italie.  II  en  resulto  que  les  premiers  se  louent  inflni- 
ment  du  maréchal  Suchet  et  de  TEmpereur  Lui-méme, 
pendant  que  les  autres  se  plaignent  hautement  de  n'étre 
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Ili  rccompensés,  ni  considérés,  ni  esliniés.  Il  y  a  sans 
doute  de  Texagération  et  de  rinjostice  méme  dans  tout 
ceci,  mais  il  est  de  fail  que  le  dégoùl  a  gagnc  à  peo  prés 
tous  les  chets  surtont,  et  que  tous  s'expriment  avec  l'accent 
du  mécontentement.  Sans  doule  ii  y  a  de  la  cabale  et  de 
rintrigue;  et  on  en  conno! t  quelques  auteurs.  Dans  toate 
autre  circonstunce  je  regarderoìs  cetle  position  de  choses 
Gomme  passagère  et  momentanee.  Sur  des  véritables  sen- 
timents  de  V.  A.,  je  ne  douterois  pas  que  Topinion  ne  fut 
par  le  fait  insensìblement  changée  et  ramenée  à  la  justice; 
mais  dans  le  moment  actuel,  je  ne  puis  me  dissimuler 
que  ce  malhcur  devient  plus  grave.  Il  est  certain  que 
celle  opinion  défavorable ,   d'autant  plus  qu'elle  blesse 
Tamour-propre  de  la  Nation,  la  gagne  peu  à  peu ,  et  il 
est  évidenl  a  mes  ycux,  qu  on  y  travaille  par  des  ìmpul- 
sions  élrangères.  Y.  A.  doil  connoìlre  les  rapports  que 
Quesliaux  a  fails  a  son  Roi  tous  dans  ce  sens  et  méme  très 
chargés.  Elle  doil  sa  voi  r  que  c'est  en  conséquence  de  ces 
rapports,  vus  par  TEmpereur,  que  le  Roi  de  Naples  a  eu 
la  commission  de  venir  se  metlrc  à  la  téle  de  son  armée. 
Les  propos  que  le  Roi  a  lenus  durant  sa  traversée  en  Ita- 
lie, démontrent  assez  Tespril  avec  lequel  il  se  propose 
d'agir.  Ces  propos  ont  circulé,  on  y  a  relevé  des  plaintes 
sur  le  sort  des  officiers  ilaliens,  on  y  a  remarqué  avec  in- 
térét  les  idées  d'indépendance  et  de  Nation  adroitement 
semées  dans  ses  conversa lions,  et  lout  cela  frappe  et  fait 
ellet  et  gagne  sensiblement  du  parti. 

Il  l&st  possible  que  rinlérét,  que  j'attaclie  à  lout  ce 
qui  la  regarde,  m'cxagère  la  posilion  des  choses.  Mais  en 
la  préscnlanl  à  V.  A.  Ielle  que  je  la  yois,  je  la  supplie 
de  la  prendre  en  considération,  puisque  les  circonstances 
menacenl  de  devenir  loujours  plus  urgenles.  Je  pense  qtf  il 
Lui  seroit  facile  de  faire  des  gràces  aux  officiers,  qui  le 
mérilent,  et  de  dislribuer  des  décorations  ;  et  je  coanois 
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fori  bìen  avec  quelle  facilìlé  par  Ics  maiiièros  et  Ics  gràccs 
qa'Elle  possedè,  Elle  peut  gagner  les  esprits  et  balanccr 
par  des  voies  jusles  et  direcles  toutes  les  intrlgucs.  Il  lui 
sera  facile  d'éclaircìr  toul  ceci,  qui  du  reste  ne  ra'est  connu 
que  très  imparfaitement ,  et  d'employer  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  scs  vérilables 
senliments  à  Tégard  de  Tarmée  et  de  la  nation.  Elle  me 
pardonnera,  je  m'en  flatle,  si  je  lui  ai  exposé  sans  réserve 
ce  qui  pése  sur  mon  à:ne,  en  favcur  du  motif  qui  m'anime. 

Tai  fait  connoitre  au  comte  Birago  ses  inlentìons  re- 
latives  à  lui  conserver  la  moilié  de  ses  appointemenls. 
Pour  qu'elles  sortent  leur  cÉfct,  il  semble  nécessaire 
quo  V.  A.  daigne  en  donner  Tordre  au  Ministre  du  Trésor. 

Je  crois  devoir  communiquer  à  V.  A.  une  lettre  de 
FEmpereur,  que  je  refois  dans  l'instant  méme  ;  V.  A.  verrà 
comme  il  y  parie  de  Tarraée  napolitaine.  Quant  a  moi  jc 
suis  convaincu  que  cette  armée  ne  voudra  pas  élre  a  tems 
de  l'aider ,  et  préfèrera  survenir  après  ìe  malheur  de  la 
retraite,  s'il  arrive.  Ce  qui  augmente  robscurilé  du  mysière. 
C'est  donc  de  Taulre  cóle  que  nous  pouvons  uniquement 
tourner  les  yeux,  pourvu  que  Tattenle  ne  soit  pas  trop 
longuc. 

De  V.  A.  1. 

Le  très  humble  et  très  obéis.  sen\ 

MELZI. 


Gumbinev,  17  Décembre  1812. 


Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  ne  sais  si  toutes  Ics 
dernières  leltres  que  vous  m'avez  adressées  me  sont  par- 
venues.  Dans  tous  les  cas ,  il  m'auroit-  élé  impossiblo 
d'y  répondre,  car  voilà  60  jours  que  je  suis  cn  marche. 
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sur  la  lisle  des  candidats  proposés  par  les  Colléges  pour 
le  Sénat  depuis  1796,  conslaminent  et  loyalement  atta- 
ché à  TEmpereur,  et  pour  qui  celle  honorable  ressource 
seroit  d'autant  plus  précieuse ,  que  ses  affaires  ont  in- 
flniment  souffert,  surtout  depuis  rìnondalion  de  Tannée 
passée,  qui  lui  a  à  peu  prés  détruit  sa  plus  belle  pro- 
pricté. 

Le  Sénateur  Felici  est  hors  de  tout  danger.  Appiani 
est  un  peu  mieux,  mais  sans  beaucoup  d'espoir  de  re- 
couvrer  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles,  à  un  degré 
lei  d'en  pouvoir  faire  usage  dans  son  art. 
De  V.  A.  I.  et  R. 

Très  humhle  et  très  obéis.  serv. 

MELZI. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Rai. 

Milan,  i6  Mai  Ì8i5. 
MONSEIGNEI'R. 

Une  foule  de  banqueroutes  viennent  d'avoir  lieu  :  Vivante, 
Sonzogno  ci  d'aulres  à  Venise;  Maumary,  Tanzi  à  Milan, 
oìi  Bignami  aussi  a  dù  suspendre  ses  payements.  Un  frére 
(lu  chevalier  Bignami  s'est  brulé  la  cervelle.  Son  fils  Paul 
a  disparu  pour  se  souslraire  aux  reproches  bien  mérités 
d'étre  la  seule  cause  du  malheur  de  celle  famille.  L'on 
craint  d'aulres  banqueroutes  et  les  gens  d'affaires  sont 
dans  la  plus  grande  confusion,  soìt  a  Venise,  soit  à  Milan. 
V.  A.  I.  comprenderà  d'abord  combìen  cotte  sèrie  de  mal- 
heurs  privés  interesse  la  cause  publique,  et  d'autant  plus 
que  ces  fnalheurs  ont  alteinl  précisément  des  maisons 
qui  servoient  le  plus  et  le  mieux  aux  opératlons  du  Trésor. 
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Russcs  n'avoient  cesse  de  répéler  qu  une  armée ,  qui 
iroit  jusqu'à  Moskou ,  où  a  Pétersbourg ,  ne  repasseroit 
jamais  le  Nyémen;  l'Empereur  est  alle  a  Moskou,  s'y  est 
arrété  plus  d'un  mois;  et  partie  de  Moskou  le  18  Oclobre, 
son  armée  a  passe  le  Nyémen  le  13  Décembre,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  franchi  cette  distance  en  54  jours,  pendant 
la  saison  la  plus  rigoureuse,  et  après  avoir  ballu  complé- 
teraent  Tennemi  à  Maloiaroslasvelz,  à  Vìasrao,  à  Krasmoy, 
à  Borisow,  etc.,  etc.  Voilà  des  résultats,  et  des  résultats 
d'une  haute  importance,  non  seulement  pour  le  présent 
mais  pour  Tavenir.  En  attendante  la  moitié  de  la  Russie 
Européennc  n'est  plus  qu'un  vaste  désert',  et  il  est  aisé 
de  prévoir  que  Tautre  moitié  subirà  bientót  le  méme  sort 
si  le  Cabinet  Russe,  ne  sait  pas  roettre  à  proflt  le  tems 
des  cantonnemments  et  des  réorganisalions  d'armée.  Sur 
ce,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  je  vous  renouvelle  Tassu- 
rance  de  mes  sentiments,  et  je  prie  Dieu  qtfil  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Yice-Roi. 

31  Décembre  1812. 
MONSEIGNEUR. 

Par  la  lettre  dont  V.  A.  m'a  honoré  le  17  de  Gum- 
binen ,  je  vois  qu'elle  est  sorlie  enfln  de  la  longue  sèrie 
des  dangers,  mais  je  ne  vois  pas  encore  qu'elle  ait  gagné 
le  repos  nécessaire  pour  se  restaurar  de  tant  de  fatigues. 
J'aime  à  croire  cependant  qu'à  l'heure  qu'il  est,  Elle  aura 
achevé  cette  épouvantable  marche. 

Les  raisonneménts  que  V.  A.  fait  sur  le  resultai  de  celle 
campagne  mémorable  sont  certainement  très  justes.  Mais 


Zol  CORRISPONDENZA 

il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  généralitc  des  hommes 
regardc  Tólat  des  choses  actuelles  sous  un  point  de  vue 
Irùs  afnigeant,  et  Tidéc  seule  d'une  nouvelle  campagne  ef- 
frayc  déjà  toul  le  monde.  Ni  par  ce  qu'on  a  recueilii  des 
bullclins,  ni  par  le  pcu  de  letlrcs  parvenues,  Ton  n\-i 
cncore  pu  sortir  de  la  cruelle  incerti tude  à  Fégard  des 
personnes  qui  rcspectivcment  intéressent  une  famille  ou 
Taulrc.  Je  suis  dans  ce  nombre  aussi  par  rapport  à  mon 
ncveu,  dont  je  n'ai  pas  de  nouvelics  depuis  longtems.  Tout 
ce  qui  nous  console  au  milieu  de  cela,  c'est  d'apprendre 
quo  la  sante  de  V.  A.  est  très  bonne  après  une  si  rude 
cpreuvc.  J'avois  esperò  que  V.  A.  seroit  dans  Fliiver  re- 
venu  au  milieu  de  nous.  Mais  S.  M.  en  me  faisant  Thon- 
ncur.  de  m'apprendre  son  arrivée  a  Paris,  vieni  de  m'in- 
diquer  que  V.  A.  reste  à  i'armée.  Cependant  voilà  bien 
des  mois  encore  avant  l'epoque  d'une  nouvelle  campagne, 
et  ce  qui  pour  le  moment  ne  se  vériQe  pas,  j'aime  à  me 
flalter  qu'il  pourra  se  vcrifler  succcssivement.  Les  dépéches 
que  doivent  apporter  Alemagna  et  Lavaletle  ne  sont  pas 
encore  arrivóes.  Je  ne  puis  en  conséquence  calculer  quelles 
scroient  cellcs  précisóment  qui  se  trouvent  égarées.  Sous 
la  date  du  13  Oclobre  j'avois  annoncó  à  V.  A.  la  mori  du 
Conseillcr  d'Élat  Pensa,  et  du  Ministre  pour  le  Culte  Bo- 
vara;  et  que  j'avois,  dans  raltenle  des  ordresde  V.  A.,  au- 
torisé  le  Secrétaire  General  du  Ministre  du  Culte  à  signer 
provisoirement  et  régir  le  Ministèro.  J'avois  successivemenl 
annoncé  à  V.  A.  les  inondations  cxtraordinaires  qui  ont 
cause  tant  de  dégàls  ;  ils  ont  réduit  dans  un  élal  vraiment 
déplorable  plus  ou  moins  lous  les  Départements  cx-Vé- 
niliens,  particulièrcment  le  Brenta  et  le  Bas-Pó,  les  di- 
stricls  de  Cento  et  de  Finale.  Je  dois  conflrmer  à  V.  A. 
quo  l'aclivitó  des  aulorités  respectives  a  óló  très  mar- 
quante,  et  que  l'on  a  porte  des  rcmèdes  parlout  où  il  a  èie 
possible  pour  diminuer  cetle  calamilè,  qui  mct  ces  Dépar- 
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tements  dans  un  ólat  qui  cxige  dcs  soulagements  consi- 
(léral)Ics. 

L'esprit  public  se  mantieni  toujours  parfailemcnt 
bicn.  La  conscriplion  qui  s'est  failc  Irès  rapiJemenl  et 
trés  coniplótemenl  en  est  une  preuve  ;  et  au  milieu  des 
vociféralions  multipliées  que  les  circonstances  produisent, 
Fon  remarque  fori  bien  rintèrét  qu'on  porte  au  sort  de 
Tarmée  et  à  la  gioire  de  S.  .M.  et  de  V.  A.;  et  je  puis 
Tassurer  que  toutes  les  fois  qu'on  a  appris  qu'ElIe  pouvoit 
ótre  exposée,  l'on  en  a  lómoignó  une  véritable  peinegó- 
nóralemenf. 

S.  A.  L  la  Vice-Reinc,  ayant  jugé  à  propos  de  fairo 
partir  le  chef  d'escadron  Provassi,  c'esl  à  lui  que  seront 
confiées  les  dépeches  du  1  Janvier.  Et  je  me  Ucndrai  par 
la  suite  aux  instructions  que  V.  A.  me  fall  l'hoimeur  de 
me  donncr. 

Le  Ministre  des  Financos  m'a  dil  avoir  cnvoyé  à  V.  A. 
toni  le  travail  du  Budjcl.  Elle  connoil  Irop  bien  la  véri- 
table silualion  du  pays,  et  Elie  est  à  méme  micux  que 
personne  de  jugii;  que  d'apròs  les  calamilés  qui  onl  frappé 
plusieurs  Départemcnls,  ils  vont  élre  dans  le  cas  au  moins 
pour  Tannée  prochaine  de  ne  pouvoir  supporter,  non 
seulement  les  charges  cxtraordinaires,  mais  memo  les  or- 
dinaires  qui  pòsent  sur  eux.  L'élat  des  Communes ,  par 
tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  des  différenles  discussions 
des  Ministres,  devient  ^n  réalité  alarmant  dans  la  géné- 
raiilé  du  Royaume;  en  comptant  dans  Icurs  activités  les 
créances  qu'elles  ont  envers  le  Minislòre  de  la  Guerre^ 
on  se  fait  une  véritable  illu&ion,  car  elles  soni  en  cffel 
inexigibles  et  augmentent  lous  les  ans,  tant  que  le  Mi- 
nistèro de  la  Guerre  n'est  pas  en  élat  d'y  faire  face.  D'ail- 
leurs  les  objets  qui  sont  lombés  a  la  charge  des  Communes 
dans  ces  dernicres  années  cxcèdent  déjà  leurs  forces. 

Je  prie  V.  A.  l.  d'agrécr  mes  Célicitalions  pour  la 
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qui  n'ont  plus  qu'an  reste  de  confiance  dans  un  grand 
coup  de  la  pari  de  l'Empereur,  qui  amèneroit  par 
conséquenl  le  rappel  de  Tarmée  d'illyrie  vers  le  centro 
de  la  Monarchie.  Voilà  le  véritable  étal  des  esprils ,  qui 
dans  !e  méme  tems  se  mainliennent  tranquilles  et  obéis- 
sanls,  de  sorte  que  n'y  a  pas  à  douler  que  Tapprovision- 
nement  des  forferesses  ne  soit  bientót  complète. 

Dans  le  défaut  presque  total  des  moyens  à  employer 
subitemenl  pour  venir  au  secours  de  Tarmée  et  la  renforcer, 
V.  A.  a  ordonné  la  formation  de  six  bataillons  à  Verone. 
L'on  craint  bien  que  ce  ne  soit  qu'une  foible  ressource. 
Me  seroit-il  permìs  de  soumettre  à  V.  A  une  idée?  Pour- 
quoi  ne  conviendroit-il  pas  de  réunir  sur  le  meme  lieu 
loute  la  gendarmerie,  qui  présenteroit  encore  800  hom- 
mes  à  cheval  et  1,200  à  pied,  déjà  soldats,  avec  des  oflì- 
ciers  et  des  sous-officiers  en  ótat  de  servir  et  d'organiser 
lescorps  qui  en  manquent?  Il  resleroit  encore  parrai  les 
gendarmes,  non  propres  à  la  guerre,  de  quoi  laisser  un 
homme  pour  chaque  brigade ,  qui  concourroit  avec  les 
gardes  champétres  ou  autres  au  service  intérieur.  Sur  ce 
moyen  d'hommes  assez  solides^  il  ne  seroit  pas  difficile 
de  porter  utilement  de  nouvelles  recrues ,  employanl 
beaucoup  d'offlciers  qui  se  trouvent  ici  oisifs.  L'objel 
n'est  pas  cerlainement  de  ma  compélencc,  mais  dans  les 
circonstances  où  nous  sommes ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
dissimuler  une  idée  qui  s'est  présenfée  à  moì.  Quelle 
qn'elle  soit ,  V.  A.  en  jugera  et  en  fera  certainement  ce 
qu'elle  trouvera  ben. 

Le  Conseiller  de  Cassalìon  Villata  vient  de  mourir. 
De  V.  A.  L 

Très  humhle  et  très  obéis.  serv. 

MELZI. 
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faire,  pour  prevenir  de  plus  grands  malheurs.  Pour  ma 
part,  je  ne  perdrai  pas  cet  objct  de  vue  aussitót  qu'il  me 
sera  possible  de  m'en  occuper,  et  d'en  occuper  S.  M.  Sur 
ce,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  je  vous  renouvelle  l'assu- 
rance  de  mes  sentimens,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON, 


Posen,  i7  Janvier  1813. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  reju  par  monsieur  Pro- 
vasi votre  dépéche  du  31  Déeembre  dernier,  et  tout  le 
travail  dont  elle  était  accompagnée.  J'ai  expédié  le  travnìi 
et  je  le  renvoie  par  le  mème  offieier. 

Je  vous  remereie  des  senlimens  que  vous  m'exprimez 
à  Toceasion  du  renouvellement  de  Tannée;  ces  sentimens 
me  sont  d'autant  plus  agréables  que  j'en  connais  tonte  la 
sincerile. 

Je  m'étais  bien  fait  une  idée  de  l'effet  qu'avait  dù 
produire  à  Milan  le  29/bulletin;cependant,  ce  que  vous 
m'en  avez  dit  m'afilige  sensiblement.  J'espère  toulefois 
qu'à  mesure  quo  les  lettres  particuliéres  arrivent  dans  le 
Royaume,  Tesprit  public  se  soulient  honorable  et  fori, 
comme  il  Ta  étó  pendant  tonte  la  durée  de  la  campagne. 
Je  compie  d'ailleurs  à  cet  égard  sur  le  zèlo  de  tous  les 
fonctionnaires,  et  sur  colui  que  vous  mettriez  vous-meme 
à  rappeler  tous  leurs  devoirs  à  ceux  qui  pourraient  les 
oublier. 

Il  n'est  donne  à  personne  de  lire  dans  Tavenir,  et 
moins  encore  dans  les  projets  de  S.  M.  Cependant  je  me 
plais  à  eroire  qu'une  nouvelle  campagne  ne  sera  pas 
nécessaire,  et  que  Ics  Russes  eux-  méraes,  quelque  superbe^ 

F.  .V.  Dwa  di  lodi.  Voi.  II.  —  » 
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qu'ils  puissent  étre  aujourd'hui,  y  réfléchiront  poarlant  à 
deux  fois  avant  d'en  courir  les  chances.  Les  Russes  savent 
aiissi  bien,  et  méme  raieux  que  nous,  qu'ils  ne  peuvent 
en  conscience  se  compier  eux-mémes  pour  rien  dans  les 
succès  qu'ils  ont  malheureusement  oblenus. 

Quant  au  Budjet  pour  1813,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il 
appartieni  de  le  déterminer;  et  les  circonstances,  dans 
lesquelles  je  me  Irouve  aujourd'hui  place,  me  permettraient 
d'ailleurs  moins  que  jamais  de  m'en  occuper.  Mais  S.  M. 
connait  les  besoins  de  ses  penples  d'Italie;  Elle  les  aime, 
Elle  sera  frappée  de  la  différence  qui  existe  entre  la  recette 
et  la  dépense;  il  faut  donc  s'en  rapporter  enlièrement  à 
sa  sagesse  et  à  sa  bonlé:  ce  n'est  jamais  en  vain  qu'on 
les  invoque. 

Il  y  a  longtems  que  ce  que  vous  me  dites  aujourd'hui 
de  rélat  des  Communes  m'a  frappé  et  affligé  ;  j'y  ai  méme 
déjà  porle,  je  le  crois  du  moins,  tous  les  remèdes  qui 
étaient  en  mon  pouvoir;  mais  je  le  sens  bien,  il  s'en  fant 
de  beaucoup  que  ces  remèdes  soient  suffisants  :  j'y  re- 
viendrai  aussitót  que  je  le  pourrai;  mais  je  vous  saurais 
bien  bon  gre  si  d'ici  là  vous  vous  en  occupiez  vous- méme 
avec  quelque  suite,  et  me  suggóriez  ensuile  toutes  les 
amélioralions  que  vous  auriez  jugées  possibles.  Sur  ce, 
monsieur  le  Due  de  Lodi,  je  vous  renouvellc  l'assurance 
de  tous  mcs  sentimens,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  garde. 


EUGÈNE  NAPOLÉOX. 
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A  S.  A.  I.  le  Prince  ¥ice-Roi. 


Milan,  B^Février  1813. 

Sa  Majesté  ayant  reju  les  adresses  des  CoUéges  Élec- 
toraux  a  écrit  à  moQsieur  le  comte  Aldini  une  lettre  en 
ces  termes: 

•  FotUainebleau^  26  Janvier  1813.  - 

•  Monsieur  le  comte  Aldini.  Je  re^is  par  Thorn  des 
<  adresses  da  Royaume  d'Italie.  Ce  détour  est  ridicule. 
•  Le  due  de  Lodi  devoit  m'envoyer  ces  adresses  directe- 
«  ment.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
«  garde.  » 

Monsieur  Aldini  a  de  suite  répondu  à  S.  M.,  que  ces 
adresses  avoient  été  expédlés  depuis  longtems  et  lorsqu'on 
la  croyoit  encore  à  l'armée. 

S.  M.  ensuite  a  ordonné  verbalement  à  monsieur  Al- 
dini de  m'écrire  que  pour  la  plus  prompte  expédition  des 
affaires,  je  devais  envoyer  directement  à  Paris  toutes  celles 
qui  exigeoient  sa  sanction,  et  en  informer  en  méme 
tcms  V.  A.  Gomme  colte  disposition  allonge  en  partie  celie 
de  Tordre  du  service  d'aprés  lequel,  comme  V.  A.  sait,  les 
Ministres  traitent  directement  avec  elle  toutes  les  afifaires 
particulières,  j'ai  cru  ne  pas  pouvoir  remplir  les  intentions 
de  S.  M.  sans  le  concours  des  Ministres  ;  et  pour  cela  j'aì 
pris  le  parti  de  leur  en  donner  communication  par  une 
circulaire  du  secrétaire  d'État. 

Je  m'empresse  de  porter  à  la  connoissance  de  V.  A. 
toutes  ces  circonstances,  en  la  priant  d'avoir  la  bonté  de 
donner  les  directions,  auxquelles  je  me  ferai  un  devoir  de 
me  conformer. 

La  nouvelle  du  Concordat  est  venne  fort  à  propos 
produire  le  meilleur  effet  dans  Tespril  public,  et  tout  le 
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nllégiier  une  foule  d'aulres  choses  semblables,  et  qui 
tiennent  beaucoup  plus  à  la  manière  dont  on  voit  dans 
ce  moment  les  choses,  qu'à  la  réalité. 

Si  V.  A.  veut  se  former  une  idée  exacte  de  la  manière 
dont  on  cnvisage  les  choses,  il  faut  qu'EIIe  daigne  partir 
du  principe  que  Ton  est  alarmé  parce  qu'on  répugne  im- 
mensément  à  un  changemenl  de  systéme,  ce  qui  prouve 
qu'on  est  attaché  au  Gouvernement  actuel.  La  complication 
des  afFaires  du  moment  est  faite  pour  dérouter  bien  du 
monde  :  les  nouvelles  qui  parviennent  de  tout  cóle  soni 
bien  loin  d'élre  fa^vorables.  Quelle  que  soit  la  confiance 
qu'on  a  dans  le  genie  de  l'Empereur,  seule  véritable  espé- 
rance  qui  agit  toujours  dans  les  esprits,  la  longue  immobilité 
de  ses  armées  ne  peut  guère  s'expliquer,  et  on  voit  en 
altendant  la  défectìon  manifeste  de  ses  alliés,  comma 
par  exemple  en  dernier  lieu,  celle  de  la  Bavière  devenue 
alliée  de  TÀutriche,  qui  est  déjà  connue  de  tout  le  pays  : 
ceci  pour  TAUemagne.  Quant  à  Tltalie  on  a  bien  toute  la 
confiance  dans  la  personne  de  V.  A.,  mais  Ton  croit  gène- 
ralement  que  son  armée  est  beaucoup  moins  nombreuse 
que  l'ennemie  ;  Ton  voit  le  Tyrol  envahi  et  Fon  sent  fori 
bien  que  le  corps  de  Reuss  peut  augmenter  notablement 
les  forccs  de  ce  cólé-là;  et  Ton  a  en  conséquence  de  la 
peine  a  comprendre  par  quels  moyens  on  empécherait 
dans  rétat  actuel  des  choses  une  irruption,  les  foibles  restes 
de  Tarmée  de  Gifìlingens  et  les  six  balaillons  qu'on  orga- 
liise  à  Verone  ne  préscnlant  pas  une  force  capable  de 
garder  TAdige,  pendant  que  V.  A.  se  trouve  sur  Tlsonzo. 
J'avois  fait  à  cet  égard  répandre  beaucoup  la  nouvelle  de 
Tarrivée  de  renforts  nombreux  Frangais  et  Napolitains , 
mais  comme  elle  ne  s'est  encore  vérlflée  que  dans  une 
petite  proportion  avec  celle  qu'on  avoit  annoncée,  le  bon 
effet  n'a  été  que  momentané. 

J'ajouterai  une  réflexion;  lorsqu'on  est  dans  une 
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briks,  ayant  à  bord,  outre  les  équipages,  2700  hommes 
de  troupes,  et  une  garnison  de  1200  hommes. 

Ils  font  des  avances,  et  en  general  vexent  fort  rigou- 
reusement  nolre  cabotage. 

L'espoir  de  la  paix  se  renouvelle  à  chaque  instant,  el 
aujourd'hui  encore  plus  depuis  que  Ton  sait  que  monsieur 
ce  Lepzeltern  est  parti  de  Vienne  pour  Vilna. 

Je  demande  pardon  à  V.  A.  si  je  ne  suis  pas  en  état 
de  signor.  II  y  a  presque  4  mois  que  je  suis  alternativement 
pris  par  la  goutte  et  pour  la  troisième  fois  à  la  main  droite. 
Mais  ìì  est  d'une  véritable  satisfaction  pour  moi  de  savoir 
que  V.  A.  jouit  d'une  parfaite  sante,  ce  qui  est  vraiment 
consolant  et  admirable  au  milieu  de  tant  de  travaux. 
De  V.  A.  I.  et  R. 

Très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


De  notre  Qtiartier'Général  de  Schomberg,  2  Mare  Ì8i3. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Tal  tbqu  yos  deux  dépécbes 
des  14  et  16  Février.  J'approuve  fort  les  observalions  que 
Yous  avez  soumises  à  S.  M.  sur  Tétat  actuel  du  Royaume 
en  bommes  et  en  argent,  et  sur  Tavantage  qu'il  y  aurait 
à  ne  pas  appeler  les  bommes  déjà  déclarés  libres  par  les 
Conscriptions  précédentes.  Tout  cela  est  fort  sage  et  sera 
certainement  pris  en  considération  par  S.  M.  Quant  aux 
gardes  dopar tementales,  je  ne  puis  vous  en  rien  dire  au- 
jourd'bui  ;  il  faut  attendre  afin  de  connaitre  dans  quel 
nombre  les  gardes  actuellement  existanles  pourront  étre 
appelées  hors  du  Royaume. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  bruits  de  paix  qui  circulent  à 
Milan,  si  non  que  les  mémes  bruits  circulent  aussi  à  Ber- 
lin, et  qu'ils  y  sont  méme  répandus  par  les  hommes,  qu'on 
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poarrail  croire  les  mieux  informcs-  Ces  bniils  se  réali- 
seront-ils  ?  je  Fignore,  La  paix  me  paraìl  presqoe  aussi 
•liflQcile,  quelle  est  universellement  désirée  et  désirable; 
mais  vous  le  savez,  les  choses  qui  nous  paraissent  les  plus 
difficiles ,  sont  souvent  très-faciles  à  S.  M.  Il  faut  donc 
se  confìer  dans  son  genie  et  attendre  avec  patience  les 
événemens. 

Je  saisirai  avec  plaìsir  la  première  occasion  favorable 
pour  solliciter  en  faveur  de  la  beile-fille  de  Marescalchi 
une  place  de  dame  da  Palais.  Vous  savez  quMl  n'y  a  pas 
d'eiemple  à  la  Cour  de  Milan  que  S.  M.  ait  place  dans 
sa  Maison,  et  dans  un  rang  à  peu  prés  ^1  un  mari  et  sa 
femme;  mais  il  y  a  quelqnes  exemples  à  la  Cour  de  France 
et  je  m'en  appuyerai  en  tems  et  lieu. 

Quant  à  M.  Sellala,  je  suis  loujours  trés-disposé  à  réa- 
liser  les  espérances  que  je  lui  ai  données.  Je  Taurais  fall 
depuis  longtems  si  j'en  avais  Irouvé  le  moyen.  Je  vous 
renvoie  la  pélilion.  Je  n'ai  aucune  idée  de  la  place  qu'il 
sollicite.  Diles-moi  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  exige  de  celui 
qui  doit  la  remplir  ;  et  si  vous  croyez  que  M.  Sellala  y 
soit  propre,  faites-moi  connailrc  en  memo  tems  quel  en 
est  le  traitement  ;  je  ferai  ensuile  ,  avec  plaisir ,  ce  qui 
sera  jusle  et  possible.  Sur  ce,  Monsieur  le  Due  de  Lodi, 
je  vous  renouvelle  Passurance  de  mes  sentimens ,  et  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


De  notte  Qua)  tier- General  de  Leipskk  le  12  Mars  1815. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  rcfu  votre  aimable  let- 
tre du  premier  Mars,  et  je  vous  en  remercie.  Je  n'ai  jamais 
eu  Tambition  de  ressembler  à  Cesar,  ni  méme  à  Fabius. 
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J'cspère  seulement  élrc  un  bon  fils,  et  vous  voyez  qu'il 
n'y  a  pas  grand  mérite  à  cela.  Aa  reste,  je  ne  repousse 
pas  vos  illusions  sur  mon  compie;  elles  me  sont  au  con- 
traire très-agréables.  Je  ne  croìs  pas  que  je  puisse  jamais 
aimer  les  flatleries,  mais  je  suis  bien  sur  qup  je  ne  serai 
jamais  fàchó  d'élre  jugé  trop  favorablement  par  les  hommes 
que  j'estime,  et  notamment  par  des  hommes  qui,  comme 
vous,  sont  animés  des  mémes  sentimens  qui  dirigent  tonte 
ma  conduite. 

Je  vous  remercie  des  bonnes  nouvelles  que  vous  con- 
tinuez  a  me  donner,  non  seulement  sur  Fétat  general  de 
l'esprit  public,  mais  sur  les  preuves  que  vous  en  recueil- 
lez  plus  particulìèrement  dans  les  circonstances  actuelles. 
Je  vons  assure  que  ces  preuves  ne  m'échappent  pas,  et  • 
qu'clles  sont  bien  chères  à  mon  coeur. 

Je  congois  les  sentimens  de  reconnaissance  et  méme 
d'étonnement  que  le  Budget  de  cette  année  a  inspiré  à 
tous  les  Ilaliens.  Cest  là  sans  doute  une  nouvelle  preuve 
de  Taffection  que  S.  M.  porte  à  ses  peuples  d'Italie;  mais 
c'est  aussi  un  des  miracles  de  S.  M.,  et  ce  ne  sera  pas  le 
dernier.  Je  ne  doute  pas  que  Tannée  présente  ne  nous 
en  offre  de  plus  étonnans  encore  et  dont  les  effets  s'appli- 
queront  à  tonte  l'Europe. 

Nous  avons  déjà  ici  une  belle  armée  qui  s'aug- 
mente  tous  les  jours,  et  qui  sé  montre  aniniée  du  meil- 
leur  esprit.  Celle  armée-là  fera  de  grandes  choses  lorsque 
FEmpereur  sera  à  sa  téle;  je  suis  sur  que  vous  n'cn  dou- 
lez  pas. 

En  altendant  des  événemens  plus  importants,  il  ne  faut 
pas  oublicr  que  les  places  sur  la  Vistule ,  sur  TOder  et 
sur  l'Elbe  sont  occupées  par  les  troupes  de  S.  M. 

Le  tapage  qui  a  eu  lieu  à  Fiume  n'a  rien  dont  je  sois 
inquict.  Je  persiste  à  croire  que  tous  les  bruits,  qu'on 
a  répandus  sur  les  destinées  futures  de  rillyrie,  ne  sont 
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pas  plus  fondés,  que  ceux  qu'on  a  essayé  d'accréditer  sor 
l'infidélité  de  rAutriche.  L'Autriche  ne  manquera  certai* 
nemerit  pas  de  prévoir  tout  ce  qu'elle  aurait  à  craindre 
pour  Favenir,  si  elle  s'éioignait  aujourd'hui  de  la  seule 
paissance  qui  pourra  la  défendre  un  jour  contre  la  Rus- 
sie. Et  quant  à  la  Prusse,  elle  ne  peut  ìgnorer  que  nous 
avons  déjà  une  belle  armée  surTEIbe,  et  que  nous  n'avons 
que  5  jours  de  marche  d'ici  à  Berlin.  Sur  ce ,  Monsieur 
le  Due  de  Lodi ,  je  yous  renouvelle  Tassurance  de  mes 
sentimens,  et  je  prie  Dieu  qui  il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A*  8.  A.  I.  le  Prìnce  Vice-Roi. 

Milan,  27  Mars  Ì8i3. 
MONSEIGNEUR. 

V.  A.  I.  et  R.  n'aspiro  qu'à  étre  un  bon  flls.  Ouì,  Elle 
est  certainement  un  bon  flls  et  le  digne  flls  qui  par  sa 
conduite  admirable,  et  par  Ics  grandes  qualités  qu'Elle  a 
déployées,  a  gagné  les  meilleurs  tilres  à  occuper  la  première 
place  auprès  d'un  tei  pere.  Les  succès  et  la  gioire  de  V.      j 
A.  I.  intéressent  si  vivement  la  Nation  Italienne ,  qu'Elle      i 
s'en  fait  une  complaisance  personnelle  comme  appartenant      ^1 
au  Prince  qui  la  gouverne,  et  qu'Elle  chérit;  et  je  la  prie 
de  croire  qu'il  n'y  a  pas  ici  d'cxagératìon. 

J'ai  rhonneur  de  Lui  présenter  le  procés-verbal  de  la 
séance  du  Conseil  prive  de  Gràce  nommé  par  V.  A.  le 
20  Janvier.  J'ai  soumis  les  actes  relalifs  à  S.  M. 

Le  rapport  contenu  dans  le  Moniteur  du  18  Mars, 
regu  hier,  a  fait  une  grande  et  utile  sensalion  dans  Milan, 
cn  exposant  la  situation  des  Armées  et  des  forleresses;  et 
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il  esl  arrivé  fort  a  propos  pour  balancer  tous  les  faux  bruìls 
qui  commen^ient  à  se  répandre.  Tout  est  tranquille  dans 
le  Royaume,  le  bon  esprit  s'y  mainlient. 

S.  A.  I.  la  P.  Vice-Reine  ayant  indlqué  Técuyer  Ta- 
rerna  pour  Texpédilion,  c'est  lui  qui  aura  rhonneur  de 
la  porler. 

J'ai  rhonneur  de  présenler  à  V.  A.  I.  mon  profond 

dévoucment. 

Son  très  humble  et  trcs  ob.  serv. 

MELZI. 


A   S.  A.  I.  le  Prince  Vice«Roi. 

Milan,  i6  Avril  1813. 
MONSEIGNEUR. 

S.  M,  m'a  fait  l'honneur  de  me  prevenir,  que  pendant 
son  absence  il  avoit  chargé  le  Comte  Aldini,  s'il  arrivoit 
quelque  chose  d'extraordinaire,  de  se  pourvoir  par  devant 
la  Régence  ;  il  m'a  ordonné  en  méme  tems  d'écrire  tous 
les  jours  à  rimpératrice  Régente ,  en  continuant  cepen- 
dant  toujoars  à  lui  adresser  les  rapports  directement. 

S.  M.  a  daignó  signer  les  six  lettres  patentcs  de  gràces, 
que  d'après  le  dernicr  Conseil  de  Gràce  on  lui  a  soumises, 
et  Elle  a  accordò  dìfférentes  décoralions  de  la  Couronne 
de  Fer  à  plusieurs  personnes  que  V.  A.  connoft  déjà. 

Les  mesures  qu'on  a  adoptées  dans  le  Département  de 
TAdda  ont  parfaitement  réussi.  La  prcsence  de  40  bommes 
de  troupes,  Tarrestation  de  deuxindividus  lurbulents  ancien- 
nement  amnistiés,  ont  dissipò  tous  les  sujcts  d'alarme.  Il 
paroit  que  les  Grisons  sont  entrés  dans  le  bon  esprit  d'em- 
pécber  sérieusement  le  colportage  de  fausses  nouvelles  et 
de  contenir  les  malveillants. 
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Les  embarras  du  Trésor  se  rendei)  t  très  sensibles,  pen- 
dant que  les  dépenses  du  Ministère  de  la  Guerre  devien- 
nent  plus  urgenles,  vu  les  eflorts  extraordinaires  qu'on  est 
obligé  de  soutenir.  L'exécution  de  la  Loi  de  Finance  de 
1813  est  encore  sans  cffet  pour  ce  qui  regarde  les  12  mil- 
lions  de  bons  que  celle  Loi  a  créés.  Les  Minlstres  du  Tré- 
soret  de  la  Finance  n'ont  pujusqu'ici  s'entendre  surplu- 
sieurs  points  relativemcnt  à  celle  opération,  qui  exige  leur 
concert.  J'ai  faìt  tous  mes  efforts  pour  les  concilier,  mais 
inulileraent;  j'ai  provoqué  la  discussion  entre  tous,  mais 
sans  resultai.  J'ai  lieu  après  tout  de  craindre  de  fàcheuses 
conséquences.  Mais  commele  mal  provieni  principalemenl 
de  ce  que  la  penurie  des  fonds  est  vraiment  existante,  si 
Ton  n'obtient  pas  quelque  répit  au  payement  de  la  con- 
tribution  Mensuelle  pour  la  France,  que  Ton  exige  aujour- 
d'hui  poncluellement  dès  le  premier  jour  du  mois,  je  ne  vois 
pas  commetti  on  pourra  réparer  ces  désordres,  car  lesem- 
prunts  du  Trésor  n'obtiennenl  aujourd'bui  presque  aucun 
succès ,  vu  non  seuiement  les  circonstances  politiques 
du  moment ,  mais  encore  plus  par  le  manque  sensible 
d'argent  dans  le  pays.  Si  au  moins  S.  M.  daignoit  accorder 
Textraction  des  bleds,  on  y  retrouveroit  une  ressource  qui 
nous  soutiendroil  momentanément,  comme  Tannée  passée. 
Le  Ministre  des  Finances  Lui  en  avoil  soumis  la  demando» 
mais  jusqu'ici  nous  ignorons  si  Elle  a  bien'voulu  Tac- 
corder. 

Tout  au  reste  est  ici  tranquille,  et  Timpatience  d'ap- 
prendre  des  succès  décisifs  est  très  vive.  Une  dépéche  té- 
légraphique  m'a  annoncé  hier  le  départ  de  S.  M.  pour 
Mayencc,  Fon  ne  peut  donc  plus  douter  que  les  opéralions 
ne  prennent  une  tournure  tout-à-fait  imposante. 
De  V.  A.  I. 

Très  humble  et  très  oh.  serv. 

MELZI. 
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A  S.  A.  I.   le  Prìnce  Vice-Roi. 

Milan,  le  i  Mai  1813. 
MONSEIGNEUR. 

Je  remercic  V.  A.  I.  des  bonnes  noavelles  qu'Elle  ine 
donne  de  sa  sante  par  sa  lettre  da  17,  qui  m'apprend  que 
son  incommodilé  s'est  parfailement  dissipée.  Après  avoir 
tant  fait  pour  arriver  au  bui  qu'Elle  a  glorieusement  atleint, 
après  avoir  forme  une  armée  à  la  face  de  Tennemi,  le  con- 
tenanl  toujours  en  respect.  Elle  a  bien  raison  de  se  pro- 
mettre  des  succès  éclatants  au  moment  où  la  réunion  de 
grandes  forces,  et  la  présence  deS.  M.  vont  fairerepren- 
dre  l'offensive.  Nous  nous  y  attendons  tous  avec  impatience. 

Les  éloges  qne  V.  A.  a  daigné  faire ,  dans  une  des 
derniéres  lettres  a  S.  A.  la  P.  Vice-Relne,  des  Corps  Ita- 
liens  qui  se  sont  distingués  en  dernier  lieu ,  m'a  servi  de 
texte  pour  les  bullelins  qu'on  a  envoyés  aux  Préfels.  J'ai 
voulu  par  là  faire  connoilre  à  la  Nation  se$  véritables 
sentìments  pour  la  troupe  italienne,  afin  d'effacer  la  fà- 
cheuse  ìmpression  qaon  s'étoit  attaché  à  donner  au  public 
à  ce  sujet.  La  mesure  que  V.  A.  a  pris  a  Tégard  de  TOf- 
fìcier  Migliorini  a  élé  très  agréabie  à  tous  ceux  qui  étoienl 
outrés  des  propos  scandaleux  que  lui  et  ses  amis  tenoient 
publiquement. 

La  Conscription  marche  assez  bien;  tout  est  tranquille 
en  general.  A'  Ascoli  il  y  a  eu  quelque  apparence  de  msiu- 
vaises  intentions.  On  y  a  fait  passer  une  soixantaine  d'hom- 
mes,  et  il  paroft  qu'il  n'y  aura  à  craindre  aucun  désordre. 

On  avoit  affiché  nuilamment  des  satires  contre  le  Gou- 
vernement  à  Bassano.  L'on  en  soupgonna  Tauteur  dans  un 
certain  Omizzolo  ancien  huissier  du  Tribunal,  destitué 
comme  compromis  dans  la  révolte  du  1809.  La  police  fit  une 


564  CORRlSPONDEiNZA 

visite  dans  son  habilation.  L'individu  s'est  sauvé  ou  cache, 
mais  ses  papiers  furent  saisis.  L'on  y  a  trouvé  des  projels  de 
revolution,  des  mémoires,  dcs  adresses,  une  meme  à  TErn- 
pereur  Alexandre,  et  des  listes  d'amis  et  de  compères.  Tous 
les  hommes  nommés  dans  ces  listes ,  suspects  d'ailleurs 
comme  compromis  dans  la  révolte  de  1809,  ont  été  arrétées 
par  précaution  avec  tous  les  papiers  qu'on  leur  a  retrouvés. 
On  surveille  les  autres  en  attendanl  qae  Ton  recueille  d'au- 
tres  renseignements.  Le  procés  s'institue  rigoureusemenl, 
mais  avec  tous  les  ménagements  possibles  pour  ne  pas 
donner  d'alarme.  A'  tout  prendre ,  il  paroìt  jusqu'ici  que 
tonte  celte  machine  n'éloit  que  dans  la  lète  échauffée  d'Omiz- 
zolo  très  mauvais  sujet ,  mais  à  peu  de  moyens ,  car  il 
n'y  a  pas  d'indice  pour  juger  qu'on  ait  rìen  mis  à  exé- 
cution  de  toutes  ces  chimòres. 

Le  Sénateur  FeUci  est  grièvement  malade.  Le  peintre 
Appiani  a  élé  atteint  d'un  coup  d'apoplexie  et  ne  donne 
pas  encore  beaucoup  d'espérance  d'en  revenir;  on  espère 
cependant  le  sauver. 

Le  General  Bertrand  a  écrit  de  Coburg  au  Ministre 
de  la  Guerre;  il  se  Ione  beaucoup  de  la  Di  vision  Italienne 
qui  est  sous  ses  ordres.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  celle-ci 
ail  euen  route  la  désertion  qu'on  craignoit,  elle  a  été  sensi- 
blement  moindre  que  celle  des  Divisìons  qui  Font  précédée. 
Mais  il  parait  que  Ton  se  plaint  de  Tépuìsement  du  pays 
que  Ton  a  traversò  en  fait  de  subsistances.  Si  S.  M.  dai- 
gnoil  accorder  Texlraction  du  bled,  au  moins  de  ce  cóté-là, 
(Hi  feroit  un  doublé  bien  au  Royaume  d'Italie  d'un  cóle, 
et  au  pays  qui  va  se  trouver  sur  les  derrières  de  l'Armée 
de  l'au  tro- 
ll y  a  eu  du  mouvement  dans  le  Tyrol  Bavarois  du 
coté  de  Marano.  Les  Conscrits  de  plusieurs  villages  ont 
refusò  de  marcher  ;  le  peuple  s'cst  attroupò  et  a  menacé 
Ics  Autorités,  qui  pour  éviler  le  danger  se  sont  sauvées. 
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Celle  élincelle  poiirroit  allumer  facilement  dans  ce  pays 
un  incendie,  qui  pourroit  facilement  se  communiquer  au 
Tyrol  Italien.  Cesi  en  conséquence  de  cet  événement  et 
des  circonstances  partielies  a  ce  Département  qu'on  a  ac- 
cordò au  Préfet  tonte  la  lalitude  pour  employer,  et  la  force 
et  les  adoucissements,  aQn  d'assurer  la  tranquillile  et  pour 
obtenir  Taccomplissement  de  la  Conscription. 
Je  l'honneur  d'étre,  . 
De  V.  A.  I. 

Très  hiimble  et  Irès  ob.  serv. 
MELZI. 


A  S.  A.  le  Prìnce  Vioe-Roi. 

Milan,  8  Mai  i815. 
MONSEIGNEUR. 

Quoique  le  Conseiller  Bossi  fùt  de  relour  à  Milan , 
depuis  le  15  Avril,  j'ai  cru  cependant  devoir  lui  faire  con- 
noìtre  les  sentiments  de  V.  A.  I.  à  Tégard  du  tort  qu'il  s'étoit 
donne  par  sa  longue  demeure  à  Venise.  Bossi  à  prélendu  la 
justifler  et  dósirer  vivement  de  détruire  dans  l'esprit  de 
V.  A.  la  fàcheuse  imprcssion  qu'elle  cn  avoit  confue,  et 
m'a  demando  à  soumettre  à  V.  A.  I.  un  mémoire  de  sa 
part.  Ce  mémoire  étant  tout-à-fait  appuyé  à  sa  corres- 
pondance  avec  le  Ministre  de  Tlntérieur,  qui  lui  avoit 
donno  la  permission  de  se  porler  à  Venise  pour  les  objels 
relatifs  aux  Archives,  j'ai  jugé  à  propos,  avant  tout,  de 
comuniquer  au  Comle  Vaccari  celle  pièce  pour  m'assurer 
de  Texactitude  des  assertions  qu'elle  contient.  J'aurai 
rhonneur  donc  de  la  soumettre  à  V.  A.  I. ,  lorsque  le 
Comle  Vaccari  me  Taura  rcndue  avec  son  avis- 
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L:r^:;v  /u  eu  llionneiir  d'indìqiier  à  V.  A.  I.  que 
•v  t>  .1  ii-mùjn  du  Ivùsm'  Public  fori  criliqiie,  je 
-  .*  -:*:  •ffiient  i  rn-.p'n  de  nion  opinion  que  des  con- 
■■\r  <.  VI  quo  do  toiit  ce  qui  regarde  ce  service,  rien 
■  vsf  50115  11105  veiix.  M:iis  dopuis  ipie  le  Ministre  du 
\:<T  est  vena  me  faire  verbalement,  aa  dernier  Conseil 
•  -  M:' istres. Il  dcclaralion  des  embarras  extrèmes  dans 
'  ^.;:  :>  i!  5e  trouvo,  les  conjeclures  se  soni  converties 
. /.   Ir  Vp  r.5tration.  Par  le  Procès-Verbd  de  cette  Sèance 
\    V   I.  et  R.  verri  Telai  des  choses,  ipii  par  le  remède 
:•.  r\r':\'W  qifon  a  adoplé ,  n'est  que   m:ru?nt:inèmenl 
.S5:  ••    U  Ministre  du  Trésor  m'a  avance,  quayant  fiiit 
-v^r  n  A  V.  V.  i  .."e  5iijeL  il  n'avoit  pas  cep^endant  conclu 
.!•  IO  ya^tvsitiou  «piclconque:  et  aussi  dans  le  Conseil 
::  >  M.-<:v>.  il  5\'st  borné  à  prósenter  rurjentv  de  qiiel- 
:■':  N  -'s>,u:-.'^  •;\:r:\orJiri.iire5  quo  le  Ministre  -les  Finances 
;••.'   •'.">  vj]  r  rivel  impòt.  L'n  terme  moyen  a 
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insister  sur  celles  que  le  Ministre  des  Finances  a  déjà 
sournises  à  S.  M.  pour  Texportalion  des  bleds  du  coté  de 
l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  qui,  d'aprés  l'éloignement  de 
Tennemi  de  cette  frontière,  paroìt  ne  devoir  plus  avoir  de 
difficultés. 

Le  Télégraphe  annonce  dans  Tinstant  la  grande  vic- 
loire  remportée  par  S.  M.  à  Lutzen  le  2.  Cette  nouvelle  sera 
re^ueavec  le  plus  grand  transport  dans  tout  le  Royaume. 
Ten  félicite  V.  A.  I.  et  R.  qui  Ta  si  bien  préparée,  et  qui 
cerlainement  y  aura  pris  sa  part  ordinaire.  Je  suis  impatient 
d'en  apprendre  les  détails. 

Jd  remercie  V.  A.  de  l'intérét  qu'elle  daignc  lémoigner 
pour  ma  sante,  qui  comofience  à  alter  mieux,  et  de  la  bonté 
qu'elle  a  eu  d'accorder  une  place  parmi  les  orphelins 
nùlitaires  aux  trois  enfants  que  j'avois  osé  lui  recom- 
ma nder. 

Le  Ministre  de  la  Guerre  doit  avoir  soumis  à  V.  A. 
la  demando  de  Manfredini  pour  dispenser  de  la  cons- 
cription  deux  éièves  de  la  manufacture  de  la  Fontana  N.  N., 
le  premier  ciseleur,  le  second  émailleur,  restés  les  seuis 
dans  celle  partie  après  le  déparl  de  leurs  maflres,  et  de- 
venus  par  là  nécessaires  au  soutien  de  cette  manufacture 
créée  et  protégée  par  V.  A. 

J'ai  eu  rbonneur  de  dislribuer  aux  deux  Ministres  de 
rinlérieur  et  de  la  Guerre  la  grande  décoration  de  TOrdre 
de  la  Couronne  de  Fer  que  S.  M.  a  eu  la  bonté  de 
leur  envoyer. 

Le  due  Lilla  et  le  comte  Prina  ont  regu  directement 
de  Paris  celle  de  la  Légion  d'Honneur,  et  nous  devons  étre 
trés  flaltés  de  ces  témoignages  de  la  satisfaclion  de  S.  M. 
rapport  au  Royaume  d'Italie. 

Par  la  mori  du  Sénateur  Lambertengbi  une  place 
vaque  dans  le  Sénat;  j'ose  appeler  les  bontés  de  V.  A. 
sur  le  Chambellan  comte  Chevalier  Bentivoglio,  porle  déjà 
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sur  la  liste  des  candidats  proposés  par  les  Colléges  pour 
le  Sénat  depuis  1796,  constamment  et  loyalement  atta- 
ché à  l'Empereur,  et  pour  qui  cetle  honorable  ressource 
seroit  d'autant  plus  précieuse ,  que  ses  aCfaires  ont  in- 
finiment  souflfert ,  surtout  depuis  rinondation  de  Tannée 
passée,  qui  lui  a  à  peu  près  détruit  sa  plus  belle  pro- 
priété. 

Le  Sénateur  Felici  est  hors  de  tout  danger.  Appiani 
est  un  peu  mieux,  mais  sans  beaucoup  d'espoìr  de  re- 
couvrer  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles,  à  un  degré 
tei  d'en  pouvoir  faire  usage  dans  son  art. 
De  V.  A.  I.  et  R. 

Très  humhle  et  très  obéis.  serv. 

MELZI. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Rai. 

Milan,  i6  Mai  1815. 
MONSEIGNEUR. 

Une  fonie  de  banqueroutes  viennent  d'avoir  lieu  :  Vivante, 
Sonzogno  et  d'autres  à  Venise;  Maumary,  Tanzi  à  Milan, 
oìi  Bignami  aussi  a  dù  suspendre  ses  payements.  Un  frère 
du  chevalìer  Bignami  s'est  brulé  la  cervelle.  Son  fils  Paul 
a  disparu  pour  se  souslraire  aux  reproches  bien  mérités 
d'ètre  la  seule  cause  du  malheur  de  cette  famille.  L'on 
craint  d'autres  banqueroutes  et  les  gens  d'affaires  sont 
dans  la  plus  grande  confusion,  soit  à  Venise,  soit  à  Milan. 
V.  A.  I.  comprenderà  d'abord  combien  cette  sèrie  de  mal- 
heurs  privés  interesse  la  cause  publique,  et  d'autant  plus 
que  ces  malheurs  ont  atleint  préciscment  des  maisons 
qui  servoient  le  plus  et  le  micux  aux  opérations  du  Trésor. 
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(léralion,  et  diargò  celili  de  rintérieur  d'en  conciiier  Irv 
ródacUon  avec  le  Dìrecteur  pour  le  soumeltre  à  V.  A.  Mais 
il  faut  ici  toujours  de  Targent  comme  il  en  faut  pour  taiit 
d'objets  urgenls,  car  sans  argent  il  est  impossible  de  fairc 
rien  de  bon. 

J'ai  l'honneur  d'étre  avec  le  plus  profond  dévouemcnl. 
De  V.  A.  1. 

Très  humble  et  tris  oh.  sert. 
MELZI. 


Valms$one^  26  Octobre  1813. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  re?u  vos  lellres  du  21 
et  du  23.  Tapprouve  entièrement  vos  observations  sur  la 
necessitò  de  piacer  dans  deux  localitcs  différentes  le  Gou- 
vernement  et  les  Autorités ,  dans  le  cas  suppose  d'une 
Iranslation.  Qiiant  aux  moyens  de  pourvoir  à  ces  dépenses, 
vous  avez  vu  qiie  j'ai  pris  des  mesures,  pour  secourir  le 
Trésor.  C'est  sur  votre  demande  que  j'ai  ordonné  la  réu- 
nion  de  la  gendarmerie  à  l'armée  active;  je  n'en  avais 
appelé  qu'une  parile ,  laissant  à  son  poste  celle  qui  m'y 
paraissait  le  plus  nécessaire.  J'ai  déjà  accordé,  sur  les 
observations  du  Ministre,  une  restriction  à  cette  mesure. 
Olì  pourrait  la  restreindre  encore ,  pour  obvier  à  des  in- 
convéniens  plus  graves.  Je  trouve  bon  que  vous  vous 
concerliez  là-dessus  avec  le  Ministre.  J'ai  re?u  les  adres- 
ses  du  Conseil  d'Èlat  et  du  Sénat.  J'ai  une  entiére  con- 
fiance  dans  l'empressement  que  les  autorités  et  les  ad^ 
ministrations  montrèrent  dans  les  circonstances  actuelles. 
Vous  me  pelgnez  les  difficultés  que  présente  la  levéc  or- 
donneo  sur  les  années  antérieures  à  1815.  La  conscription 
de  1815  eùt  otTertd'autrcsobjections;  celle  de  la  foiblesse 
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faìls  comparés,  la  vérité  de  ce  que  j'ai  eu  Thonnear  de 
Lui  confirmer  à  cet  égard.  Je  me  flatte,  qae  si  V.  A.  daigoe 
jeler  un  coup-d'oeil  sur  ces  deux  piéces,  Elle  sera  presqae 
convaincue  de  la  justice  et  de  Turgence  d'apporter  un 
reméde  à  des  maux  d'une  si  haute  importance. 

C'est  à  la  sagesse  de  V.  A.  qu'il  appartiendra  de  dé- 
cider, et  de  répoque  à  laquelle  il  conviendra  le  mieux  d'y 
inoltre  la  main,  et  des  moyens  à  employer  pour  y  procéder 
d'une  manière  régulière  et  efficace. 

Après  une  si  longue  inconstance  de  la  saison,  il  y  a 
lieu  d'espérer  qu'enfin  le  beau  tems  se  flxera ,  et  que 
le  commencement  de  Septembre  sera  aussi  beau  pour 
iious,  qu'il  Fa  élé  il  y  a  deux  ans. 
De  Y.  A.  I.  et  R. 

Très  humble  et  très  obéis.  sert. 

UEUA. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  8  Oclobre  I8i3. 
MONSEIGNEUR. 

Dans  le  Conseil  des  Ministres  tenu  hler  j'ai  vu  se 
reproduire  les  plaintes  les  plus  vives,  et  d'autant  plus 
animées,  en  raison  des  circonstances  présentes  sur  le 
défaut  absolu  des  moyens  pécuniaìres  du  Trésor,  qui  ne 
payant  qu'en  bons  tonte  espèce  de  service,  méme  urgent» 
Ics  gène  d*une  manière  très  embarrassante.  Je  sais  que  les 
Ministres  ont  dù  respectlvement  fai  re  rapport  à  V.  A.  sur 
ce  qui  les  regarde;  je  m'absticns  donc  d'entrer  dans  les 
détails.  Ce  qui  est  certain  cependant,  c'est  que,  vu  la  perte 
totale  du  crédit,  les  bons  perdent  enormemente  et  Fon  n« 
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trouve  presque  plus  méme  à  les  escompter.  Ces  fails  mé- 
rìtent  beaucoup  de  considéralion  dans  le  moment  acluei. 

Depuis  les  dernlères  nouvelles,  Falarme  s'esl  sensi - 
blement  propagée  dans  toutes  les  classes  du  pays.  PIq- 
sieurs  personnes  principales  s'adressent  a  moi  pour  me 
demander  conseil.  Je  n'en  ai  qu'un  à  donner,  celui  de 
rester  calme  et  tranquille.  Je  répète  toujours  et  à  tout  le 
monde  que  nous  ne  sommes  pas  encore  dans  le  cas  d'un 
danger  rapprocbé,  et  avant  qu'ìl  puisse  jamais  arriver,  il 
faut  qnUI  se  passe  bien  des  choses.  Mais  comme  on  ne 
partage  pas  si  aisément  mon  opinion ,  je  m'aper^is  ne 
pas  obtenir  grand  fruit. 

Je  fais  des  voeux  pour  que  la  sante  de  V.  A.  se  sou- 
tìenne  au  milieu  de  tant  de  fatigues ,  et  qu  elle  .  puisse 
daigner  m'en  donner  des  nouvelles  toujours  aussi  bonnes 
que  nous  le  désirons. 
De  V.  A.  I. 

Très  humble  et  obéis.  seiv. 

MELZl. 


A  S.  A.  1.  li  Princt  Yice-Roi. 


Milan^  iO  Octobre  1815. 


MONSEIGNEUR. 


L'abattement  general  augmente  ici.  La  masse  des  hom- 
mes,  dont  i'existence  est  uniquement  dépendante  de  Tétat 
présent  des  choses ,  est  trop  grande  pour  que  ces  alar- 
mes  ne  se  répandent  pas  sur  i'universalité  des  citoyens. 
La  marche  retrograde  de  Tarmée  d^Italie,  son  affaiblis- 
sement  trop  connu,  et  peut-étre  exagéré,  le  manque  pres- 
que total  de  ressources  momentanées  dans  Tinlérieur,  tou- 
tes ces  circonstances  agissent  pnissamment  sur  les  esprits 
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qui  n'ont  plus  qu'un  reste  de  conflance  dans  un  grand 
coup  de  la  pari  de  TEmpereur,  qui  amèneroit  par 
consóqucnt  le  rappel  de  l'armée  d'Illyrie  vers  le  centrc 
de  la  Monarchie.  Voilà  le  véritable  état  des  esprits,  qui 
dans  !e  mème  tems  se  maintiennent  tranquilles  et  obéìs- 
sants,  de  sorte  que  n'y  a  pas  a  douter  que  Tapprovision- 
nement  des  forteresses  ne  soit  bientót  complète. 

Dans  le  défaut  presque  total  des  moyens  à  employer 
subilement  pour  venir  au  secours  de  Tarmée  et  la  renforcer, 
V.  A.  a  ordonné  la  formation  de  six  bataillons  à  Verone. 
L'on  craint  bien  que  ce  ne  soit  qu'une  foible  ressource. 
Me  seroit-il  permis  de  soumettre  à  V.  A  une  idée?  Pour- 
quoi  ne  conviendroit-il  pas  de  réunir  sur  le  mème  lieu 
tonte  la  gendarmerie,  qui  prèsenteroit  encore  800  hom- 
mes  à  clieval  et  1,200  à  picd,  déjà  soldats,  avec  des  ofii- 
ciers  et  des  sous-officiers  en  état  de  servir  et  d'organiser 
lescorps  qui  en  manquent?  Il  reslcroit  encore  parmi  les 
gendarmes,  non  propres  à  la  guerre,  de  quoi  laisser  un 
homme  pour  cliaque  brigade ,  qui  concourroit  avec  les 
gardes  cliampétres  ou  autres  au  service  intérieur.  Sur  ce 
moyen  d'hommes  assez  solides,  il  ne  seroit  pas  difficile 
de  porter  utilemenl  de  nouvelles  recrues ,  employant 
beaucoup  d'officiers  qui  se  trouvent  ici  oisifs.  L'objet 
n'est  pas  certainement  de  ma  compélencc,  mais  dans  les 
circonslnnces  où  nous  sommes ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
dissimuler  une  idée  qui  s'esl  présenlée  à  moi.  Quelle 
qn'elle  soit ,  V.  A.  en  jugera  et  cn  fera  certainement  co 
qu'elle  trouvera  bon. 

Le  Conseiller  de  Cassalion  Villata  vieni  de  mourir. 
De  V.  A.  L 

Très  humhle  et  très  obéis.  9erv. 

MELZI. 
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Gradisca,  12  Octobre  1815. 


Monsieur  le  Dac  de  Lodi.  En  réfléchissant  à  la  toh, 
a  la  nature  des  circQnstances,  dans  lesquelles  nous  nous 
Irouvons ,  et  a  c«  qui  vous  a  été  écrit  par  S.  M. ,  relali- 
vement  à  raugmentation  des  forces  doni  nous  avons  besoin, 
j'ai  prìs  le  parli  d'appeler  1500  conscrits  de  conscrìptions 
antérieures  a  1814.  Le  Secrétaire  d'Élat  vous  donnera 
connoissance  de  mon  décret,  de  la  proclamation  doni  j'ai 
cru  devoir  raccompagner.  J'espère  que  la  proclamation 
produira  un  bon  effet,  et  que  Texécution  du  décret  ne 
renconlrera  aucun  obstacle. 

Cependant  il  me  revient  de  toutes  parts  que  la  ter- 
reur  s'est  emparée  des  esprits  à  Milan ,  et  que  méme 
parmi  les  fonctionnaires  publics  les  plus  élevés  en  dignité» 
i7  en  est  qui  se  permettent  de  la  propagar.  J'aime  à  croire 
qu'ils  sont  plus  timides  que  malintentionnés  ;  mais  timides 
cu  malintentionnés,  leurs  alarmes,  et  ce  qui  est  pire,  leurs 
discours  alarmans,  sont  très  coupables  puisqu'ils  peuveut 
faire  un  très  grand  mal  à  la  patrie. 

Et  depuis  quand  donc  a-t-il  été  permis  de  désespérer 
du  genie  de  TEmpereur  et  de  sa  puissance  ?  Certes  les 
journées  de  Lutzen  et  de  Dresde  ont  pu  convaincre  les  plus 
incrédules,  que  TEmpereur  étoit  aujourd'hui  plus  grand  et 
plus  fort  qu'il  ne  l'a  jamais  été. 

Si  les  alarmés  et  les  alarmistes  s'attachoient  à  cette 
idée,  ils  retrouveroient  bientót  de  la  sécurité  pour  leur 
propre  compte,  et  ils  sauroient  en  inspirer  aux  autres. 

On  m'a  dit  que  des  Sénaleurs,  méme  des  Ministres, 
avoient  porte  leurs  inquiétudes  jusqu'à  faire  des  prépa- 
ratifs  de  départ.  Je  ne  Tai  pas  cru,  je  ne  veux  pas  le 
croire  ;  mais  il  suffit  qu'on  Tai  dit,  pour  que  les  devoirs 
de  tous  ceux  qui  tiennent  au  Gouvernement  soit  de  sai^^ 


37  i  CORRISPONDENZA 


sir  toules  Ics  occasions  quo  leur  offre  Icur  silualion , 
pour  recommander  la  confiance,  et  pour  en  donner 
rcxemple. 

Je  vous  prie  de  donner  lecture  de  la  présente  lettre 
aux  Minìstres,  et  de  les  inviter  à  la  prendre  pour  texte 
de  leurs  actes  pubiics  et  privés,  et  parlìculièrement  de  ieurs 
leltres  aux  autorités  qui  soni  sous  Ieurs  ordres. 

Je  contiais  les  Ministres,  et  je  suis  bien  sur  de  trouver 
cn  eux  le  bon  esprit,  ie  zèle  et  rólévation  que  les  circons- 
tances  réclament  impérieusement. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Je  desi  re  que  vous  ordonuìez 
à  la  Police  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  tous  les  individus 
quels  qu'ils  soient,  doni  les  discours  tendroient  à  altérer 
Tesprit  public  dans  un  moment  où  il  n'est  pas  un  bon 
italien  qui  ne  doive  chercher  à  le  relè  ver.  Vous  prendrez 
à  l'égard  de  ces  individus  le  parti  que  votre  sagesse  vous 
inspirerà.  Je  connois  vos  sentimens  personnels,  et  je 
compie  sur  eux.  Quelque  fortes  que  soicnt  les  circons- 
tances,  nous  serons  tous  plus  forts  qu'elles»  si  nous  sa*» 
vons  le  vouloir,  si  nous  voulons  surtout  nous  rappeler 
tout  ce  que  nous  avons  à  défendre,  c'est-à-dire,  tout  ce 
que  rEmpereur  a  fait  pour  nous  depuis  dix  ans. 

Nous  sommes  sur  l'Isonzo,  depuis  six  jours,  et  nous 
y  sommes  torjours  bien  calmes.  L'armée  se  répare  de 
ses  fatigues ,  et  je  suis  sur  que  lorsque  le  moment  sera 
venu  de  déployer  sa  force  et  sa  valeur,  elle  se  montrera 
digne  de  la  noble  cause  qu'elle  est  appelóe  à  soutenir.  Sur 
ce,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
on  sa  sainle  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 
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MilùM,  15  Ociokre  18i3. 

J'ai  re(u  la  lettre  que  V.  A.  m'a  fait  Thonneur  de 
m'écrìre  le  12  ;  et  j'aì  celai  d'y  répoodre. 

Je  ne  doule  nuilement  que  la  proclamatioo  adressèe 
par  V.  A.  à  la  jeooesse  ìtalienoe  ne  produise  un  très 
ben  effet  »  et  je  désire  quMI  puisse  balancer  la  forte  im- 
pression  que  doit  faìre  la  nouvelle  forme  de  conscription. 
Je  pense  cependant  que,  les  affaires  se  sootenant  à  un 
certain  degré,  la  conscription  se  completerà. 

II  n'est  que  trop  vrai,  et  j'ai  eu  Thonneur  de  le  man- 
der  a  V.  A.  que  Ics  esprils  sont  fortement  agités  à  Milan» 
et  dans  tout  le  Royaume;  et  j'avoìs  prévenu  les  inlentions 
de  Votre  Altesse  en  donnant  les  ordres  à  la  Police  pour 
la  plus  sevère  surveillance  à  Tégard  des  alarmistes,  avec 
rinjonction  de  reprimer  les  malintentionnés,  et  d'admo- 
nester  ceux  de  benne  foi. 

Rien  ne  m'est  parvenu  qui  puisse  conflrmer  ce  qu'on 
a  mandé  a  V.  A.,  que  des  personnes  marquantes  aicnt  fait 
des  dispositions  ostensibles  de  départ.  Quelqu'un  m'avoil 
demandé  comment  il  pourroit  pourvoir  à  la  surAló  don 
papiers  qu'il  a  dans  les  mains  ;  j'ai  cru  devolr  rópondro 
qii'il  ne  falloit  pas  y  penser  du  tout  pour  ne  pas  donner 
d'alarme.  Mais  dans  les  circonstances  acluellos,  on  accnolllo 
si  facilement  tous  les  bruits  qu^on  répand ,  quo  Ju  n() 
m'étonne  pas  qu'on  Tait  écrit.  La  dispositlon  doA  c«<«|irll.'« 
est  telle  que  tout  s'explique  dans  ce  scns.  J'al  par  cxonipln 
emprunlé  100  mille  francs  il  y  a  trol»  mol»  lilon  cm\p{K 
pour  réparer  les  pertes  d'une  annéc  d6»a»trnnfto  \Hm  inni  ; 
et  n'a-t-on  pas  de  suite  répandu  f\m  fnwìn  m\\mu\U^ 
aujourd'hui  pour  me  préparer  i  mon  (l/ip;irt  7  Jn  pritir NiU 
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Sans  doute  les  circonstances  sont  difittciles  pour  le 
Trésor  :  je  ne  me  le  dissimule  pas.  Je  ne  suis  ni  ne  veuX 
ciré  injuste;  mais  le  Ministre  du  Trésor  n'éloit  pas  le 
seni  dont  la  posilion  fùt  aujourd'hui  embarrassante,  et  je 
l'avoue,  je  n'ai  pas  trouvé  en  lui  tout  le  zèle  et  l'esprit 
de  Gouvernement  que  j'aurois  désiré,  atlendu,  et  que  j'ai 
trouvé  en  beaucoup  d'autres. 

Je  sais  que  la  sante  du  corate  Birago  est  mauvaise, 
et  J'attribue  à  cette  cause  une  grande  partie  des  motifs 
de  plainte  dont  son  admìnistralion  est  devenue  l'objet. 

Cependant,  plus  le  tems  s'écoule  et  plus  les  remédes 
financiers  deviennent  à  la  fois  urgens  et  diflficiles. 

Vous  appellerez  auprès  de  vous  monsieur  le  corate 
Birago,  vous  luì  donnerez  lecture  de  la  présente  lettre, 
et  vous  rinviterez  a  remettrc  dans  vos  mains  la  domande 
de  sa  démission,  en  raolivant  celle  deraande  sur  Vètat  de 

sa  sante. 

Vous  lui  direz  en  mérae  lems  que  c'est  par  égard 
pour  ses  anciens  services  que  j'ai  recours  à  un  serablabie 
moyen,  et  que  s'il  reraplit  mes  vues  de  bonne  gràce,  je 
lui  en  tiendrai  compie  en  tems  et  lieu. 

Cette  pelile  négocialion  terminée,  vous  appellerez  au- 
près de  vous  monsieur  le  corale  Veneri,  et  vous  lui  direz 
que  plein  de  conflance  dans  ses  senliraens  et  dans  son  zèle, 
je  désire  qu'il  se  charge  provisoireraent ,  et  jusqu'à  ce 
que  S.  M.  en  alt  autreraent  ordonné,  du  portefeuille  du 
Ministèro  du  Trésor. 

Je  vous  adresse  à  cet  cffet  un  décret  signé,  que  vous 
ferez  nolifier  aux  Ministres  dans  la  forrae  accoulumée, 
aussilót  que  vous  aurcz  regu  la  démission  du  corate  Bi- 
rago, et  racccptalion  du  corate  Veneri. 

Vous  pouvez  assurer  le  corate  Birago  quii  continuerà 
à  percevoir  la  raoitié  du  traiteraent  dont  il  jouit  aujourd'hui, 
jusqu'à  ce  quo  S.  M.  ait  pourvu  sur  la  récorapense  que 
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posilion  passive,  toul-à-fail  privés  de  toules  les  Communi- 
cations régulières  poiir  servir  à  éclairer  la  vérilable  marche 
(Ics  clioses,  on  est  bien  foible  pour  attaquer  le  torrenl  des 
nouvelles  fausses  et  vraies  qui  contrarieni  Ics  vues  du 
Gouvernemenl.  L'on  est  alors  réduit  a  rópondre  par  des 
phrases  et  des  choses  vagucs,  ce  qui  loin  d'étre  utile,  nuit 
beaucoup  à  la  cause  qu'on  défend,  car  on  s'expose  à  étre 
pris  trop  facilement  en  défaul. 

Je  lira),  comme  V.  A.  me  Fordonne,  sa  lettre  au  Conseil 
des  Ministres,  qui  se  liendra  exlraordinairement  après  de- 
main  pour  discuter  un  projct,  doni  on  a  chargé  le  Ministre 
des  Finances,  pour  pourvoir  aux  besoins  du  Trésor,  déclaré 
par  son  Ministre  hors  d'étal  de  faire  face  méme  aux 
dépenses. 

De  V.  A.  I. 

Très  humble  et  trcs  obéis.  serv. 

• 

MELZI. 


A    S.  A.  I.  le  Prìnce  Vice-Roi. 

Milan,  i6  Octobre  1813. 
MONSEIGNEUR. 

J'ai  refu  la  lettre  que  V.  A.  I.  a  daignó  m'écrire  le  13. 
Je  vois  avec  plaisir  les  ordres  que  V,  A.  a  donnés  pour  la 
réunion  de  la  gendarmerie,  parce  que  je  la  crois  fort  utile 
à  faciliter  méme  rorganisalion  des  bataillons  qui  manquent 
d'ofificiers  et  de  sous-oflQciers  convenables, 

Pai  chargé  le  Ministre  du  Culto  d'écrire  aux  Évéques, 
pour  que  ceux-ci  exhortent  vigoureusement  les  curés  à  con- 
courir,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  aux 
vues  du  Gouvernement,  surtout  à  Toccasion  de  la  nouvellc 
levéc. 

La  circonstance  qui  blesse  le  plus  dans  celle  levée,  est 
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celle  de  voir  qu'on  n'y  a  pas  fait  cxclusion  des  mariés, 
comme  on  Ta  fait  en  France  constamment,  et  méme  dans 
la  levée  actuclle. 

V.  A.  aura  vu  dans  le  rapport  de  la  Police,  qoe  dans 
quelques  districts  la  population  s'est  fortement  opposée 
à  la  levée  pour  la  Garde  Nalionale,  précisément  par  la  raison 
qu'elle  tomboìt  sur  des  mariés,  et  cepeadant  la  forma tion 
des  Gardes  Nalionales  ne  pouvoit  frapper.qu'uD  très  petit 
nombre  d'hommes ,  si  par  hasard  Texclusioo  des  marìés 
dans  le  décret  de  S.  M.  eut  élé  omise  non  par  une  inten- 
tion  positive,  mais  par  une  sorte  d'oubli,  comme  on  pourroit 
le  supposér  d'aprés  le  principe  contraire  suivi  en  France. 
V.  A.  verrà  dans  sa  sagesse  si  Elle  ne  pourroit  pas  la 
suppléer  par  une  déclaration,  qui  arriveroit  toujoars  fort 
à  tems. 

L'on  parie  vaguemenl  des  renforts  qui  doivent  rejoindrc 
Tarmée  de  V.  A.  Si  j'avois  des  rcnseignements  à  cet  égard 
plus  posilifs,  je  m'cn  servirois  fori  avantageusement  pour 
soutenir  Popinion  piiblique  et  pour  faclliter  la  levée. 

Si  ma  sante  l'eùt  permis  j'aurois  cherché  à  faire  quel- 
que  tournee  pour  imprimer  une  impulsion  utile,  mais 
depuis  Irois  jours,  je  suis  perclus  sur  mon  lit  de  douleur, 
et  Dieu  veuillc  que  jc  ne  lo  sois  pas  pour  longtems,  car 
je  n'ai  jamais  senti  plus  vivement  celle  contrariété  que 
dans  les  circonslances  présentes. 

Bellisomi  m'a  apporlé  ses  nouvclles;  je  désire  qu'elles 
soient  toujours  cgalemenl  bonnes.  Elle  est  placée  par  la 
Providence  depuis  longtems  dans  des  posilions  difficiles, 
mais  Elle  s'en  est  tirée  conslammenl  avec  gioire.  Je  relrouve 
là  le  gage  le  plus  précicux  de  nos  espérances. 
De  V.  A.  I.  et  R. 

Très  humble  et  très  obm,  serv. 
MELZI. 
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De  Nvtre  Quarlier- General  de  Gradisca  le  17  Oclobre  1313. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  suis  informe  de  toules 
parts  des  alarmes  qui  sont  répandues  à  Milan.  Ces  alar- 
mes  sont  naturelles  sous  beaucoup  de  rapports  ;  mais  elles 
soni  aussi  très  exagèrées,  et  nul  doute  que  si  on  ne  prend 
aucune  mesure  pour  les  calmer,  elles  ne  nuisent  essentielle- 
ment  à  la  cause  que  nous  avons  à  défendre,  et  ne  nous 
ravissent  la  plus  grande  parile  des  ressources  dont  nous 
avons  besoin. 

Je  vais  essayer  de  vous  faire  comprendre  nolre  silua- 
lion  tout  entiére.  Si  vous  trouvez  dans  mon  exposé  quel- 
ques  molifs  d'inquiélude,  vous  y  Irouverez  aussi,  je  Tespère, 
beaucoup  de  molifs  d'élre  calmes  et  confians. 

La  ligne  que  j'occupe  sur  Tlsonzo  est  benne  et 
forte.  L'ennemi  n'a  pas  encore  tenté  de  la  forcer,  et  il  y 
a  quelques  raisons  de  croire  qu'il  ne  le  tenterà  pas  au 
moins  tout  de  suile. 

Ces  raisons  les  voici  : 

1.  Il  D'y  a  pas  de  doute  que  Tarmée  qui  est  en  face 
de  moi,  n'est  pas  forte  en  nombre. 

2.  En  supposant  qu'elle  pùt  me  forcer  à  abandonner 
risonzo ,  je  doute  qu'elle  ait  autant  de  monde,  qu'il  lui 
en  faudrait  pour  laisser  successivement  devant  Osopo, 
Palma  et  enQn  Yenise,  toutes  les  forces  qu'elle  seroit 
obligée  d'y  laisser. 

3.  L'ennemi  ne  veut  pas  se  battre,  au  moins  il  ne 
Ta  pas  voulu  jusqu'à  présent.  li  a  pu  évi  ter  tous  les 
combats  dans  un  pays  de  montagnes,  et  sur  une  ligne  si 
étendue,  qu'il  m'était  impossible  d'en  couvrir  à  la  fols 
tous  les  points.  11  n'ignore  pas  que  s'il  se  présentoit  en- 
dega  de  l'Isonzo,  il  faudroit  qui  il  se  battit,  et  je  crois 
que  c'est  encore  là  un  des  motifs  qui  Tont  retenu  et  qui 
le  reliennent  encore  immobile  au-delà  de  l'Isonzo, 
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Ainsi  toutes  ces  considéralions  me  portent  a  croire 
que  nous  pouvons  élre  Iranquilles,  au  moins  pour  plusieurs 
jours,  sur  la  position  des  pays  ex-Véniliens  que  couvre 
mon  armée. 

Donc  pour  ce  premier  point.  les  inquìétudes  que  Fon 
exprime  à  Milan  soni  à  la  fois  prématurées  et  exagérées. 

Reste  à  exauìiner  notre  situation  dans  le  Tyrol,  et  le 
parli  que  V  ennemi  pourrait  en  tirer  dans  toules  les  hypo- 
théses. 

Sans  doule  nous  sommes  moins  forts  du  coté  du  Tyrol, 
que  nous  ne  le  sommes  sur  V  Isonzo. 

Mais  Tennemi  aussi  n'y  est  pas  très  fort  ;  j'espére 
donc  que  les  forces  qui  sont  déjà  à  la  disposilion  du 
General  Gifilingens,  celles  que  rassemble  en  ce  moment 
le  general  Pino,  et  un  corps  sous  les  ordres  du  General 
Palombini,  que  je  dirige  aujourd'hui  méme  sur  Bassano, 
suffiront  pour  arréter  les  tentatives  mémes  de  Tennemi  et 
pour  le  fixer  au  moins  à  Trente,  ou  Tobliger  à  y  retourner. 

Cette  espérance  est  d'autant  plus  fondée  1.  que  le 
petit  corps  du  general  Fenner  a  beaucoup  plus  de  pay- 
sans  que  de  soldats.  2.  que  j'ai  la  certiiude  que  la  défec- 
lion  de  la  Bavière  ne  laisse  disponible  contro  nous  qu'une 
très  petite  partie  des  forces  autrichiennes,  qui  se  trou- 
voient  en  face  de  Tarmée  Bavaroise. 

En  supposant  que  celle  pelile  parile  autricbienne  se 
joigne  au  corps  du  General  Fenner,  et  qu'ainsi  nos  forces 
en  face  du  Tyrol  deviennenl  insufDsantes  pour  les  arréter 
longtems,  nulle  doute  qu'elles  ne  le  soient  toujours  assez 
cependant  pour  lenir  l'ennemi  en  échec  jusqu'à  ce  que  moi- 
mdme,  je  sois  descendu  avec  toule  mon  armée  sur  les 
derrières  de  l'ennemi. 

Dans  cet  état  de  choses,  qu'il  est  impossible  que  Fen- 
nemi  ne  prévoie  pas,  il  est  certain  qu'à  mon  approche,  les 
corps  qui  se  seroient  avancés  en-de^a  du  Tyrol,  remon- 
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leroicnl  à  la  liàte  vers  Trenle,  et  y  seroient  arrélés  au 
nooins  pendant  plusieurs  jours. 

Donc  jusqoes-là  rien,  absolament  rìen  à  craindre  pour 
le  pays  au-delà  de  TAdìge. 

Quant  je  dis  rien  à  craindre,  je  n'entends  pas  dire 
que  qaelques  partis  ennemis  ne  puissent  étre  jelés  par  les 
montagnes,  et  méme  arriver  jusques  dans  le  Brescian. 

Mais  des  partis  ne  font  pas  des  conquétes.  Us  inquiètent 
et  puis  (fest  tout.  Il  suffit  de  quelques  paysans  bien  ani- 
mus (et  c'est  là  Touvrage  des  autorités  municipales)  pour 
les  repousser  et  les  Torcer  à  prendre  la  fuite. 

Ensuite  il  faut  observer  que  ces  partis  pour  arriver 
en  Lombardie  seroient  obligés  de  passer  TAdda.  Dans  le 
cas  od  ils  arriveroienl  jusques-là,  il  su£Bra  que  vous  don- 
niez  ordre  au  general  Polfranceschi  de  garder  TAdda  pour 
que  Milan  soit  encore  pendant  longtems  à  Tabri  de  voir  ar- 
river chez  lui  des  partis. 

De  bonnes  dispositions  sur  les  ponts  de  Lodi  et  de 
Cassano,  suffisent  pour  couvrir  Milan  de  tous  les  partis 
possibles. 

Ainsi  encore  jusques-là  rien,  absolument  rien  de  sé* 
rieux  à  craindre  pour  Milan. 

Si  donc  ritalie  met  à  proQl  le  tems  qui  lui  reste  pour 
répondre  à  Tappel  que  je  lui  ai  fall,  vous  voyez  que  mes 
forces  s'augmenteronl;  nous  arriverons  à  nous  trouver  en 
mesure  de  repousser  des  dangers  plus  sérieux. 

Maintenant  supposons  les  événemens  les  plus  fàcheux, 
car  il  est  bon  de  tout  prévoir. 

J'ai  prouvé  qu'il  h'y  avoit  rien  à  craindre  aujourd'hui 
pour  les  pays  véniliens,  et  qu'il  n'y  auroit  rien  à  crain- 
dre pour  Milan,  quant  méme  des  partis  auroient  penetro 
jusqu'à  rAdda. 

Voyons  les  mesures  que  nous  aurions  à  prendre,  si 
par  des  circonstances  que  je  ne  redente ,  ni  ne  prévois , 
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je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur,  supposons,  dis-je, 
que  Tennemi  rasscmblé,  non  en  partis  mais  en  corps 
(Tarmée,  me  forfàl  à  m'appuyer,  moi,  sur  Mantoue  ou  Ve- 
nise,  et  que  dès  lors  il  pùt  occuper  un  moment  la  Lom- 
bardie. 

Que  foudroit-il  faìre?  Étre  d'abord  calraes,  prudens 
et  fermes. 

Alors  le  Gouvernement ,  informe  de  Tapproche  de 
Tennemi  en  corps  d'armèe,  publiéroit  une  proclamatìon 
dans  laquelle  il  annonceroit  que  sa  Qdélité  à  son  Sou- 
verain  lui  fait  une  loi  de  ne  pas  compromettre  la  dignité 
des  hommes  qu'il  a  honorés  de  sa  conflance,  en  les  lais- 
sant  exposés  aux  insultes  de  Tennemi;  qu'en  conséquence  il 
se  retire  un  moment  au-delà  du  Pò;  mais  qu'en  se  retirant 
il  exhorte  le  peuple  a  demeurer  calme  et  ferme,  et  a  ne 
jamais  oublier  les  senlimens  de  reconnaissance  et  de  fldélité 
qu'il  doit  à  son  Souverain. 

Getto  proclama tion  serait  falle  par  vous,  et  un  peu  avant, 
et  tòut  de  suite  après  la  publication,  les  grands  offlciers 
de  la  Gouronne  du  Royaume  d'Italie,  les  Ministres,  les  Sé- 
nateurs,  le  Gonseil  d'Étal  passeroienl  le  Pò,  et  se  dirige- 
roient  vers  Bologne,  où  ils  atlendroient  d'autres  événe- 
mens  pour  prendre  un  aulre  parli,  si  par  impossible,  les 
circonstances  devenoient  plus  forles. 

Je  dis  de  se  retirer  d'abord  au-delà  du  Pò,  parco  que 
dans  mon  opinion  le  Royaume  d'Italie  est  sérieusement 
compromis  le  jour  où  il  est  entièrement  abandonné  par 
ses  fonctionnaires,  d'où  il  suil  que  ceux-ci  ne  doivent  en 
sortir  qu'à  la  demière  extrémitè ,  et  je  le  répéte ,  celle 
dernière  extrémilé  est  plus  quMmprobable. 

Que  savons-nous  en  cfifet  si  à  celle  heure,  une  vic- 
toire  de  TEmpereur  n'a  pas  sufB  pour  changer  nos  de- 
slinées? 

Dans  le  cas  où  le  Gouvernement  passeroil  le  Pò,  j« 
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uai  pas  besoin  de  vousdire,  que  les  autorités judiciaires 
ci  municipales  devroìenl  éire  ìnvitées  à  demeurer  à  leur 
I>osle,  el  à  s'y  conduire  pendant  la  durée  de  l'orage,  avec 
lìdélité»  Doblesse  el  dignité. 

Je  me  résumé.  Il  n'y  a  quant  à  présent  rien  à  crain- 
dre  poor  la  Lombardie.  Il  n'y  aura  ricn  à  craindre  pour 
Milan,  tant  que  des  parlis  n'auroient  pas  passe  TAdda,  ou 
un  corps  d'armée  le  Mincio. 

Jusques-là  que  faul-il  fairc?  avoir  de  la  conflance  el  en 
inspirer  aux  autres.  Meltre  le  plus  grand  zèlo  à  ranimer 
rcsprit  public  et  la  plus  grande  aclivilé  aux  nouvelles 
levées. 

Tout  cela  ne  veut  pas  dire,sans  doute,  que  les  indi- 
vidus  qui  tiennenl  de  plus  près  au  gouvernement,  ne  puis- 
sent  faire,  s'ils  lejugent  convenable,  quelques  disposilions 
pour  mettre  à  couvert  leurs  effets  les  plus  précieux;  mais 
je  le  répète,  je  crois  que  ces  précautions  seront  inutiles» 
et  j'ajoute,  que  dans  lous  les  cas,  elles  doivent  élre  failes 
dans  le  plus  grand  silence.  Si  elles  éloient  failes  avec  publi- 
cilé,  elles  scroienl  coupables ,  car  elles  nous  feroient  un 
grand  mal. 

J'ai  dit  tout,  monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  vous  ai  parie 
dans  toule  la  sincerile  de  mon  coeur.  Je  m'en  rapporto 
donc  à  vous  pour  Texécution  de  toules  les  mesures  que 
je  viens  d'indiquer,  et  que  les  circonstances  pourroienl  exi- 
ger.  Je  désire  qu'aprés  avoir  lu  la  présente  lettre,  vous  ras- 
sembliez  les  Ministres  el  le  Direcleur  General  de  la  Police 
el  que  vous  leur  en  donniez  lecture.  Je  suis  sur  qu'il  n'est 
aucun  d'eux  qui,  dans  celle  circonslance ,  ne  se  mentre 
digne  de  la  conflance  doni  il  a  élé  honoré  par  S.  M.  Sur 
ce ,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  je  vous  renouvelle  Tassu- 
rance  de  mes  sentimens  particuliers,  et  je  prie  Dleu  qu  il 
Yous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 
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Du  Quartier- General  de  Gradisca,  i9  Oetobre  1813- 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  ref  u  votre  dépéche  en 
date  du  16,  et  je  m'empresse  de  vous  remercier  des  sen- 
limens  quc  vous  exprimez  pour  ma  personne.  Vous  ne 
me  rendriez  pas  justice,  si  vous  ne  pensiez  pas  que  f  y 
suis  Irès  sensìble. 

J'avois  prévu  volre  obscrvalìon  sur  la  nouvelle  ievée; 
mais  il  faut  aller  au  plus  presse.  Il  nous  faut  des  hom- 
mes.  Àu  reste  j'aì  donne  pour  ìnslruction  au  Ministre 
de  la  Guerre  de  ne  prendre  les  hommes  mariés  que  là 
où  le  nombre  des  hommes  non  mariés  seroit  insuffisant. 

Il  faut  bien  prendre  garde  qu'il  ne  s'agit  pas  id 
d'une  Ievée  qui  doit  conquèriry  mais  d'une  Ievée  qui  doit 
défendre  son  propre  territoire;  or,  les  hommes  mariés 
ont  encore  plus  d'intérét  quc  les  autres  à  ce  que  leur 
pays  soit  défendu. 

J'ajoute  qu'en  Franco  on  se  marie,  en  general,  beau- 
coup  plus  tard  qu'en  Ilalic. 

Je  passe  à  un  autre  objet. 

Nolre  premier  besoin  est  de  ranimer  Tesprit  public. 

Je  considèrerols  comme  un  bon  moyen  des  adresses 
du  Sénat  et  du  Conseil  d'État  en  réponse  à  ma  proda- 
ination. 

Ces  adresses  se  termineroient  par  l'offre  d'abandonner 
au  Trésor  une  partie  de  leur  traitement  que  je  jugerois 
convenable. 

Les  propriétaires  et  le  peuple  verroient  sans  doute  avec 
plaisir,  dans  les  circonstances  acluelles,  Texemple  des  sa- 
crìfices  partir  des  premiers  corps  de  TÉtat. 

Si  vous  approuvez  celte  idée,  que  je  crois  bonne,  je 
vous  laisse  le  soin  d'en  dirìger  et  d'en  assurer  la  prompte 
exécution. 
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Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  vous  le  scntcz  ni 
le  savez  aussì  blen  quo  moi. 

J'apprends  avec  beaucoup  de  peine  que  voire  goultc 
recommence  à  vous  lourmenler.  Je  voudrois  vous  donnei- 
le raeilleur  de  lous  les  remédes,  c'est-à-dire,  de  bonnes 
nouvelleSy  et  je  n'en  désespère  pas.  En  attendant,  recevez 
mes  voeux  pour  votre  prompt  rélablissement ,  et  croyez 
bien,  je  vous  prie,  à  leur  sincerile.  Sur  ce,  monsieur  le 
Due  de  Lodi,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainle  el 
digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A   I.  lo  PriQoe  Vice-Roi. 

Milan,  19  Octobre  l8!o. 

MoxsEiGNrain. 

Le  Conscil  dcs  Ministres  lenu  hier  a  arrélé  un  projol 
qui  va  étre  soumis  a  V.  A.  par  Texpédilion  d'aujourd'hui. 
L'étal  du  Trésor  Royal  est  effrayant.  Dans  un  moment  oìi 
les  besoins  de  toule  espèce  s'accumulent  et  présentent  tous 
les  caractères  de  la  plus  grande  urgence,  le  Trésor  est  vide 
et  ne  trouve  pas  meme  de  quoi  suflìre  aux  dópenses  ordi- 
naires.  Les  services  les  plus  importants  de  la  guerre  sont 
au  moment  de  manquer  tous,  fante  de  moyens  de  soutenir 
les  fournisseurs  couranls.  Hier  colui  des  vivres  a  dóclaré 
la  cessation  de  ses  fonclions,  parce  que  le  Ministre  du 
Trésor  n'a  pu  lui  payer  SO  mille  livres  en  argcnt  à 
compter  de  ses  créances,  qui  lui  éloient  nécessaires  pour 
conlinuer. 

Le  Podeslat  de  Milnn  a  éló  invilo  à  y  suppléer  pour 
les  troupes  qui  soiit  dans  la  ville,  mais  il  a  domande  l'?< 

r.  Ai.  Duca  di  L(yU.  Voi.  II.  -  2o 
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foruls  pour  le  faire.  Tai  chargó  les  trois  Ministres  de  Tln- 
lérieur,  de  la  Guerre  et  du  Trésor  de  s'unir  dans  la  journée 
«rhier  pour  cherclier  à  engager  le  soulraltant  de  Marien- 
berque  à  continuer,  car  autrement  il  ne  reste  qu'à  recourir 
anx  róquisilions  cu  à  un  impól. 

Le  cas  dans  lequel  se  Irouve  Milan  à  cet  égard  va 
ì)ientót  ótre  celui  de  toutes  les  places  où  il  y  a  des  Irou- 
pes;  ainsi  de  tous  còtés  les  embarras  augmentent  en  raison 
de  rélat  désastreux  où  est  tombe  le  Trésor  public. 

Le  projet  dressó  par  le  Ministre  des  Finances,  et  ap- 
prouvé  par  le  Conseil  des  Ministres,  pourroit  réellement 
avoir  de  rutilile,  si  les  óvénements  prennent  une  tour- 
nure  bien  favorable;  dans  le  cas  contraire  il  est  difficile 
qu'une  mesure  quelconque  róussissc,  à  moins  d'en  venir 
à  de  fàclieuses  exlrémilés,  auxquelles  la  politique  méme 
s'oppose.  V.  A.  aura  rcfu  par  le  Ministre  tous  les  rensei- 
gnemenls  respectifs  qui  ont  rapport  à  cet  objet  majeur;  Elle 
en  jugera  dans  sa  sagesse  et  ordonnera  ce  qu'EUe  croira 
à  propos. 

A'  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Autrichiens  à  Trenle 
Ics  alarmes  se  sont  renouvelces.  Pour  les  calmer  on  a 
iait  circuler  que  Pino  va  bienlót  soutenir  Gifllengens  pour 
reprendre  l'ollensive,  et  ceci  à  fait  un  très  bon  effet.  Mais 
e  est  toujours  la  situation  du  Tyrol  qui  alarme  le  pays, 
non  pas  l'Isonzo,  0(1  l'imposante  tranquillile  dans  laquelle 
se  Irouve  V.  A.  rassure  le  pays. 

J'ai  riìonneur  d'étre  avec  le  plus  profond  respecl. 
Oc  V.  A.  1. 

Trcs  humble  et  très  oh,  sere. 

MELZI. 
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A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

J/i/an,  21  Oclobre  1813. 
MONSEIGNEUR. 

J'ai  lu  au  Conseil  des  Minisires,  que  j'ai  tenu  aujour- 
d'huì  dans  ma  chambre,  la  lettre  dont  V.  A.  m'a  honoré 
en  date  du  17.  lls  partagent  tous  ma  vive  reconnoissance 
pour  la  bonlé  avec  laquelle  V.  A.  a  daigné  entrer  dans 
des  détails  aussi  importants.  Cetle  lettre  a  fait  sur  leiir 
esprit  un  vérilable  efifet,  qui  se  propagera  certalnemenl 
dans  toules  les  classes.  Pino,  renforcé  par  Palombini,  sera 
certainement  en  élat  d'éventer  le  projet  de  l'ennemi  du 
coté  du  Tyrol  et  de  Bellune.  Je  cherche  à  faire  valoir  beau- 
coup  cette  considération  pour  Topposer  à  tous  les  bruits 
qui  reviennent  conlinuellemenl  de  TÉtat  vénitien,  et  qui 
entreliennent  plus  ou  moins  l'oscillation  dans  les  idées. 

Pour  le  cas  cventuel  de  la  retraite  du  Gouvernement 
au-delà  du  Pò,  que  V.  A.  nous  indique ,  j'ose  lui  faire 
Tobservation,  que  vu  le  nombre  assez  considérable  des 
personnes  qui  devroient  s'y  rendre,  il  seroit  peut  élre  pru- 
dent  de  le  partager  au  moins  en  deux  endroits  différents, 
par  exempleà  Bologne,  le  Gouvernement,  le  Conseil  d'État, 
les  Grands  Officiers  ;  à  Modène,  le  Senat,  les  Préfets,  etc. 
Si  V.  A.  le  juge  aussi,  je  la  prie  de  me  mettre  à  mème 
de  la  prescrire  par  des  ordres'posilifs.  Et  il  reste  ensuile 
à  prédisposer  le  mode  par  lequel  on  devroit  faire  face  à 
la  dépense  de  Tentretien  de  toutes  ces  personnes,  au 
moins  pour  un  tems  donne. 

C'est  encore  ici  que  la  détresse  extréme  du  Trésor 
présente  des  difficullés  bien  difficiles  à  vaincre.  Lorsque 
je  penso  qu'en  1809  au  moment  le  plus  critique  nous 
avions  encore  du  crédit  pour  opérer,  que  les  assignalions 
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du  Trésor  à  plusieurs  mois  éloient  acceplées,  qiie  Ics 
signatures  des  Banquiers  nous  aìdoieiit  courageusement, 
que  les  receveurs  nous  faisoient  des  avances,  comme 
Galliena  pour  deux  millions;  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment  on  est  tombe  jusqu'à  n'avoir  pas  de  quoi  donner  4  ou 
5  mille  livres  à  la  fourniture  des  vivres,  qu'on  n'a  pu  ob- 
tenir  de  soutenir  que  jusqu'au  31  Octobre  par  Targeiit 
de  la  ville,  qui  a  escompté  en  faveur  da  receveur  une  as- 
signation  du  Trésor.  C'est  bon  jusque-là,  mais  après  coni- 
inent  fera-t-on? 

Les  róclamations  qui  de  tout  coté  parviennent  contre 
le  déparl  de  la  Gendarmerie,  au  moment  surtoul  d'une 
conscription,  difficile  par  elle-méme  à  se  faire,  me  font 
rcgrelter  d'en  avoir  donne  Tidée  à  V.  A.  Le  brigandage 
qui  menace  de  s'organiser  sur  les  Apennìns  a  porte  le 
Directcur  de  la  Police  à  faire  les  instances  les  plus  vivcs 
pour  que  la  Gendarmerie  dans  les  4  derniers  Départemenls 
fùt  conservée,  et  que  le  départ  de  celle  des  Départements 
intérieurs  fùt  au  moins  suspendue  jusques  aprés  la  conscrip- 
tion. Le  Conseil  des  Mìnistres  de  lundi  avoit  adopté  les  deux 
idées,  et  chargé  le  Ministre  de  la  Guerre  d'en  représenler 
à  V.  A.  ;  mais  dans  le  Conseil  d'aujourd'hui  on  s'est  aperf.a 
qu* il  s'est  borné  à  ne  parler  que  de  4  Départements,  et 
les  Ministres  m'ont  engagé  à  appeler  l'attention  de  V.  A, 
à  examiner  si  l'on  ne  pcut  pas  sans  inconvénient  renvoyer 
la  Gendarmerie  dans  tous  ses  postes,  au  moins  jusqu'à 
co  que  la  conscriplion  soit  partie.  Tous  les  Préfels  le 
demandent,  vu  que,  privés  des  Gardes  départementales, 
il  ne  loiir  reste  quo  la  nouvelle  compagnie  de  Garde  Na- 
tionale  qui,  raéme  là  où  elle  est  cn  nombre,  n'est  ni  liabil- 
lée,  ni  armée,  ni  disciplinée  d'aucune  manière  et  ne  pcut 
pour  quelquc  temps  laisser  espèrcr  un  bon  service. 

Au  défaut  de  celle  niesure,  le  Dirccteur  de  la  Police 
a  présente  un  projel  que  Ics  Ministres  ont  pris  en  consi- 
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déralion,  et  cliargó  celui  de  l'Intérieur  d'en  concilier  Irv 
rédaclion  avec  le  Directeur  pour  le  soumeltre  à  V.  A.  Mais 
il  faul  ici  toujours  de  Targent  comme  il  en  faut  pour  taiU 
d'objets  urgenls,  car  sans  argent  il  est  impossible  de  fairc 
rlen  de  bon. 

J'aì  riìonneur  d'étre  avec  le  plus  profond  dévouemcnt. 
De  V.  A.  I. 

Très  humble  et  très  ob.  serv. 
MELZI. 


Valvassoney  26  Octobre  i815. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  regu  vos  lellres  du  21 
et  du  23.  J'approuve  entièrement  vos  observalions  sur  la 
necessitò  de  piacer  dans  deux  localités  dififérentes  le  Gou- 
vernement  et  les  Aulorités ,  dans  le  cas  suppose  d'une 
translatìon.  Quant  aux  moyens  de  pourvoir  à  ces  dépenses, 
vous  avez  vu  que  j'ai  pris  des  mesures,  pour  secourir  le 
Trésor.  C'cst  sur  votre  deniande  que  j'ai  ordonné  la  réu- 
nion  de  la  gendarmerie  à  Tarmée  active;  je  n'en  avais 
appelé  qu'une  partie ,  laissant  à  son  poste  celle  qui  m'y 
paraissait  le  plus  nécessaire.  J'ai  déjà  accordé,  sur  les 
observalions  du  Ministre,  une  restriction  à  celle  mesure, 
On  pourrail  la  restreindre  encore,  pour  obvier  à  des  in- 
convéniens  plus  graves.  Je  Irouve  bon  que  vous  vous 
concertiez  là-dessus  avec  le  Ministre.  J'ai  re^u  les  adres* 
ses  du  Coliseli  d'Élat  et  du  Sénat.  J'ai  une  entière  con- 
fianco  dans  l'empressement  que  les  autorités  et  les  ad- 
ministratìons  monlrèrent  dans  les  circonstances  actuelles. 
Vous  me  peigncz  les  difficullés  que  présente  la  levéc  or^ 
donneo  sur  les  années  anlérieures  à  1815.  La  conscription 
de  1815  eùl  ofiferl  d'autres  objections;  celle  de  la  foiblesse 
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des  hommes  cn  eùl  été  une  principale.  Dans  loutes  les  crises 
juibliques,  les  obstacles  semblent  se  mulliplier  avec  le  dan- 
}^er  ;  quelque  chose  que  Fon  fasse,  il  y  a  de  rineonvénient 
à  tout.  Il  faul  prendre  un  parli ,  et  s'y  arréter.  J'espère 
fermemenl,  monsieur  le  Due,  qu'étant  seconde  comme  je 
vois  que  je  le  suis,  par  le  Gouvernement  et  par  les  grands 
corps  du  Royaume ,  je  n'aurai  point  inutilement  travaillé 
au  salut  d'Italie.  Il  n'est  point  au  monde  de  succès  plus 
clier  à  mon  coeur. 

Je  suis  aujourd'hui  sur  le  Tagliamento.  Il  est  pro- 
bable  que,  sous  deux  ou  trois  jours,  je  prendrai  posilion 
sur  la  Piave.  Pendant  que  j'occupe  ici  rennemi,  le  general 
Grénier  opere  dans  la  Haute  Piave  sur  Feltro  el  Bassano, 
Oli  il  élait  lems  d'arréter  Tennemì.  Sur  ce,  je  prie  Dieu, 
monsieur  le  Due  de  Lodi ,  qu'il  vous  ait  en  sa  salute  et 
digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  Princo  Vice-Roi. 


j|fi7an,4  Sovembre  1813. 
MONSEIGNEUR. 

J'ai  rhonneur  de  répondre  à  sa  lettre  du  3.  Pour 
mieux  remplir  les  ordres  que  V.  A.  m'avoit  donnés  relative- 
meni  aux  grands  officiers  et  oflìciers  de  la  CouronneJ'ai 
fidélement  copie  les  phrases  de  sa  lettre,  les  adressant  aux 
grands  oflìciers  d'une  manière  réservée  et  confiée  à  leur 
prudence.  Je  sais  qu'ils  ont  adressé  des  lettres  aux  per- 
sonnes  qui  dépendent  d'eux ,  qui  ne  sont  pas  d'accord 
enlrecUes;  Caprera,  comme  quelques-uns,  n'a  fait  qu'ap- 
peler  à  Milan  les  Ecuyers  ;  Ulta  au  contraire,  je  crois,  a 
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communiqué  lout  droit  Ics  inteiilions  de  V.  A.  aux  Chani- 
bellans.  Madame  Lilla  n'a  eucore  rien  fait  que  je  sacho. 
Quelques-uns  se  sont  adressés  à  imù  direclement,  el  je  lem* 
ai  répondu  précisément  ce  qu'Elle  m'a  fait  l'honnciir  div 
m'écrire,  en  leur  indiquant  qu'ils  pouvoient  choìsìr  daiis 
toule  la  ligne  des  pays  neulres  ou  arais  qui  touchenl  aii 
nòlre.  Au  resle,  personne  n'a  pu  se  méprendre  sur  la  dis- 
tinclion  bien  clairemenl  exprimée  par  V.  A.,  entre  ce 
qui  regarde  les  grands  officiers  el  les  officiersde  la  Con- 
ronne.  Mais  le  point  de  la  diffìculté  est  que  l'on  est  i)er- 
suadó  généralement  que  sì  le  cas  arrive  de  se  déplacer, 
ce  ne  sera  pas  l'affaire  de  peu  de  jours ,  mais  de  più- 
sicurs  mois.  Tout  le  monde  s'en  tieni  à  l'exemple  de  l\ 
dernière  invasìon  ;  et  Fon  est  persuade  que  si  TEmpercur 
Napolóon  reprend  l'Italie,  ce  ne  sera  qu'après  qu'il  aura 
pu  róunir  une  forte  armée  pour  Texéculer.  El  c'est  par 
là  que  j'ai  lieu  de  croire  que  plusieurs  personnes  adres- 
seront  des  représenlations  à  V.  A.  I.  pour  leur  cas  par- 
ticulier.  Espérons  en  attendant  que  les  clioses  n'arriveront 
pas  comrae  on  le  crainl. 

Les  letlres  de  Bàie  nous  rendant  compie  du  passage 
du  Roi  de  Naples,  ajoulenl  que  parmi  plusieurs  clioses  qu'il 
a  dites,  il  s'est  annoncé  comme  cliargé  de  venir  défendr« 
rilalie  à  la  Iòle  d'une  armée  de  80,000  hommes  qu'on  va 
réunir. 

La  mesure  que  V.  A.  a  prise  de  fixcr  au  sixiòme  du 
trailemcnt  le  sacrifice  offerì  en  faveur  du  Trésor .,  en 
cxemptant  lous  ceux  qui  n'onl  que  3,000  livres  el  au- 
dessous,  produira  un  très  bon  effct.  Le  décret  qui  mitiga 
la  conscription  en  faveur  des  mariés  fera  aussi  quclque 
bien. 

I^  Bullelin  est  arrivé  aujourd'hui ,  mais  le  caraclère 
de  véracité  qu'il  présente  n'à  pu  que  contribuer  à  aballre 
l'esprit  public  au  licu  de  le  relever.  Le  seni  espoir  qui 
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reste  est  de  regarder  le  mémorable  aveu  qu'on  y  fail 
(•emme  une  disposition  favorable  à  faire  la  paix,  seni  espoir 
qui  reste  pour  le  salut  déflnitif  da  pays.  Et  d'autanl  plus 
que  plusieurs  nouvelles  annoncent  que  le  corps  Bavaro- 
Antrichien,  appuyé  en  seconde  ligne  par  un  fort  corps 
de  Rnsses,  va  devancer  presque  sur  le  Rhin  Tarmée  fran- 
raisc.  Quoi  qu'il  en  soit  à  Tégard  de  celle  nouvelle,  il 
paroìt  que  le  25  TEmpereur  s'éloil  porte  sur  Gotha ,  ce 
qui  annonceroit  qu'il  continue  sa  marche  sur  Mayence. 
.  Avec  le  plus  profond  respcct  j'aì  Thonneur  d'èlre. 
De  V.  A.  I. 

Trcs  humble  et  irbs  ob.  sere. 
MELZI. 


A  3.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  5  Novembre  Ì8i5. 
MONSEIGNEUR. 

Le  Bulletin  qui  a  fidèlemenl  présente  les  malheurs 
de  Tarmée  frangaise,  avoit  ccpcndanl  laissé  quelque  con- 
fiance  sur  la  possibilitò  d'une  relraite  possiblesur  Mayence, 
poinl  au  quel  on  attachoil  Tespoir  d'armistice  ou  de  paix. 
Mais  la  nouvelle  répandue  de  la  surprise  faite  à  Francforl 
par  Tarmée  bavaro-autrichienne,  renforcée  en  seconde  ligne 
par  une  armée  russe,  renouvclle  de  grandes  crainles. 
IVaprès  lous  les  rcnseigneincnls  il  paroìt  que  S.  M.  éloil 
le  25  à  Gotha. 

V.  A.  congoit  fort  bìen  quel  peul  étre  Tétat  de  Tesprit 
public  dans  ce  moment.  Tout  le  monde  croit  l'invasion 
comme  inóvilable  et  fon  ne  désirc  plus  que  d'avoir  le 
tems  nécessaire  pour  faire  ses  disposi tions,  ce  qui  dépendra 
(lo  V.  A.,  de  ses  instruclions  el  de  ses  ordres. 
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Farmi  Ics  dispositions  qu'on  a  loujours  eu  le  soin  de 
donner  pendant  des  cìrconstónces  semblables,  Tune  est 
celle  de  la  nomination  d'une  régence  pour  gouverner  dans 
le  moment  intermédiaire ,  vu  que  ni  les  fonctionnaires 
municìpaux  ni  les  fonclionnaires  judiciaires  ne  se  trouvent 
en  mesure  pour  remplir  les  fonclions  gouvernalives.  Il  est 
donc  dans  rintéret  du  pays  que  colte  régence  soit  nommée 
et  conQée  à  des  personnes  respectables  et  méme  non 
compromises  dans  les  événemenls  précédenls,  car  l'expé- 
rience  a  prouvé  que  l'envaliisseur  garde  souvent  cotte  ré- 
gence pendant  quelque  tems,  s'il  la  trouve  composée  de 
personnes  qui  ne  lui  donnent  pjas  d'ombrage;  etdès  lors 
la  régence  peut  utilement  servir  à  éviter  beaucoup  de 
maox,  et  à  donner  aussi  une  direction  moins  désastreuse 
à  Tadministration  successive. 

En  réfléchissant  à  cet  objet  très  important  pour  le 
pays,  il  m'a  paru  que  le  clioix  de  trois  personnes  dans  le 
sens  énoncé  pourroit  se  fixer  sur  le  Président  de  la  Cas- 
sàlion,  sur  colui  de  TAppel  de  Milan  et  sur  Albert  Ulta. 
J'en  soumets  l'idée  à  V.  A.  pour  qu'Elle  en  jnge  comme 
Elle  croira  le  plus  à  propos.  Je  ne  me  cache  pas  que  tous 
les  trois,  et  surtout  le  dernier  sont  bien  loin  de  désirer 
une  pareille  chose,  mais  je  crois  fermement  qu'ils  pour- 
roient  élre  fort  utiles  en  raison  de  leur  reputa tion  respec- 
tive.  Il  n'échappera  pas  à  V.  A.,  que  si  Elle  juge  d'adopter 
uue  semblable  mesure,  il  importe  souverainement  qu'clle 
soit  tenue  secréto,  jusqu*au  moment  du  départ  du  Gou- 
vernement. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  représenler  à  V.  A.  quo 
Teffel  du  Bullctin  a  été  colui  de  faire  onvisager  les  choses 
d'une  manière  désespérée,  et  présente  Tidée  que  pour  long- 
tems  au  moins  on  ne  reprendra  pas  le  Royaume  d'Italie. 
L'inquiétude  donc  de  ceux  surtout  qui  sont  déstinés  à  partir 
s'augmentc  indéQniraent.  Chacun  se  mesure  avec  cello 
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coDséquences  de  cette  paix  dont  la  nouvelle  roéme  n'est 
donnée  qQ'indirectement.  Tout  concourt  enfin  à  obscorcir 
rhorizon  plus  que  jamais.  Je  ne  doute  nullement  qua  V.  A. 
ne  souliennc  sa  position  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Elle  a  fait  des  miracles  jusqu'ici;  mais  il  est  à  craindre 
que,  tout  au  plus  tard  au  premier  changement  de  la  saison» 
la  clìose  ne  devienne  impossible. 

Je  dois  observer  à  V.  A.  I.  que  le  Ministère  persiste 
à  calculer  Timposition  sur  les  trois  Départements  de  Me- 
lauro,  Musone  et  Tronto  ;  je  crois  le  calcul  manqué  à  cet 
égard,  car  je  suis  d'avis  qu'ils  sont  entièrement  perdus. 

Quant  a  celui  de  l'Adda ,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
en  état  de  supporter  cette  imposition,  eu  égard  à  sa  si- 
tuation  politique  et  économique.  D'aprés  ces  observa- 
tions  V.  A.  I.  jugera,  si  pour  Tassurer  de  la  somme  dont 
on  a  besoin,  il  ne  conviendroit  pas  mieux  de  conserver 
la  taxe  sur  les  capitaux,  telle  que  V.  A.  Fa  proposée,  au 
lieu  du  demi  pour  cent  propose  par  le  Ministre.  J'obser- 
verai  de  méme  que  le  tems  presse.  D'ici  au  6  Février  il 
ny  a  plus  que  15  jours. 

J'ai  rhonneur  d'élre  avec  le  plus  profond  respect. 
De  V.  A.  1. 

Le  très  humble  et  très  ob.  serr. 

MELZI. 


A  S.  A.  T.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  21  Janvier  1814. 
MONSEIGNEUR. 

Je  regois  la  lettre  que  V.  A.  m'a  fait  Thonneur  de 
m'écrire  le  19.  Et  j'ai  la  vive  satisfaclion  de  pouvoir  Lui 
assurer  que  l'intention  qu'ElIe  me  développe  dans  la  note 
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les  licux  Ics  plus  rapprochés  du  Royaume,  qui  m'offriroient 
line  retrnitc  convcnable  à  ma  sante  sérieusement  engagée? 
J'abandonne  à  son  cceur  et  à  la  bonté  quTlle  a  toujours 
eu  pour  moi  celle  considéralion ,  et  je  la  supplie  de  me 
dire  si  Elle  daigne  en  convenir.  V.  A.  peul  étre  sùre  en 
tout  cas,  que  la  chose  ne  donneroit  pas  lieu  à  faire  exemple 
non  sealement,  car  ma  situation  est  bien  notoiremenl 
connue,  et  diOerente  de  toutes  les  antres,  de  sorte  qne 
Teiception  n'en  seroit  qne  bien  motivée,  mais  encore  par- 
ce  que  me  proposant  dans  ce  cas  de  ne  pas  dévancer  cenx 
qui  partente  elle  resteroit  inconnue  à  tout  le  monde  jus- 
qu'aprés  Févénement. 

J'ai  rhonnenr  détre  aree  le  plus  profond  dévooemenl. 
De  V.  A.  I. 

Trè$  humble  et  trH  ob.  serv. 
MELZI. 


Veróne^  5  Satembre  i$ÌZ. 


MoDsìeur  le  Doc  de  Lodi.  Des  réclamations  s'élévent 
de  toutes  parts  contre  le  Ministre  du  Trésor.  On  ne  se 
plaint  pas  seulement  de  son  impuismnce  de  payer,  nriais 
des  formes  dnres  et  sonrenl  mème  ironiqoes  qu*il  emploie 
dans  ses  refus  de  payemenl.  Poor  moa  compie,  ]e  ne 
m*explique  pas  que  ia  solde  des  Iroupes  italiennes  ne  sott 
pas  encore  payée.  La  snspeosion  d'un  semMable  payemenl 
pouToit  avoir,  dans  les  circonslances  actueUes,  les  consé- 
quences  les  plus  graves,  et  je  suis  fàcbé  que  le  corale  ftrago 
ne  se  soit  pas  plus  sérieusement  occupé  de  les  prérenir. 
rajoute,  que  je  ne  compremls  pas  i'emploi  que  le  Ministre 
fait  des  sommes  qui  entrent  et  doirent  entrer  tous  ks 
jours  dans  le  Trésor  A  coup  sur  il  n'y  en  aroìt  pas  de 
plus  urgent  et  de  plus  S3cré  que  la  solde  de  Faro^. 
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Sans  doute  les  circonstances  sont  difDciles  pour  le 
Trésor  :  je  ne  me  le  dissimule  pas.  Je  ne  suis  ni  ne  veift 
ciré  injuste;  mais  le  Ministre  du  Trésor  n'éloit  pas  le 
Seul  dont  la  position  fùt  aujourd'hui  embarrassante,  et  je 
Tavoue,  je  n'ai  pas  trouvó  en  lui  tout  le  zèle  et  Tesprit 
de  Gouvernement  que  j'aurois  désiré,  attendu,  et  que  j'ai 
trouvé  en  bcaucoup  d'autrcs. 

Je  sais  que  la  santo  du  comte  Birago  est  mauvaise, 
et  j'altribue  à  cette  cause  une  grande  partie  des  motifs 
de  plainle  dont  son  administration  est  devenue  TobjeL 

Cependant,  plus  le  lems  s'écoule  et  plus  les  remédes 
financiers  deviennent  à  la  fois  urgens  et  diflficiles. 

Vous  appellerez  auprès  de  vous  monsieur  le  comté 
Birago,  vous  lui  donnerez  lecture  de  la  présente  lettre, 
et  vous  l'inviterez  à  remettre  dans  vos  mains  la  domande 
de  sa  démission,  en  motivant  colte  domande  sur  Vètat  de 

sa  sante. 

Vous  lui  direz  en  memo  lems  que  c'est  par  égard 
pour  ses  anciens  scrvices  que  j'ai  recours  à  un  semblable 
moyen,  et  que  s'il  rempllt  mes  vues  de  bonne  gràce,  je 
lui  en  tiendrai  compie  cn  tems  et  lieu. 

Getto  pelile  négocialion  terminée,  vous  appellerez  au- 
près de  vous  monsieur  le  comic  Veneri,  et  vous  lui  direz 
que  plein  de  confiance  dans  ses  sentimens  et  dans  son  zéle, 
je  désire  qu'il  se  charge  provisoirement ,  et  jusqu'à  ce 
que  S.  M.  en  ait  aulrement  ordonné,  du  portefeuille  du 
Ministèro  du  Trésor. 

Je  vous  adrcsse  à  cet  effet  un  décret  signé,  que  vous 
ferez  notifler  aux  Ministres  dans  la  forme  accoutumée, 
aussilól  que  vous  aurcz  regu  la  démission  du  comte  Bi- 
rago, et  racccptalion  du  comic  Veneri. 

Vous  pouvez  assurer  le  comte  Birago  qu'il  continuerà 
à  percevoir  la  moitié  du  Irailement  dont  il  jouit  aujourd'hui, 
jusqu'à  ce  que  S.  M.  ait  pourvu  sur  la  récompense  que 
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jc  crois  due  à  ses  longs  services,  et  que  je  me  forai  un 
plaisir  de  solliciler.  Sur  ce,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  je 
vous  renouvelle  l'assurance  de  mes  senlimens,  et  je  prie 
Dieu  qu'ii  vous  alt  en  sa  sainle  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


Du  QuartUr- General,  Verone,  7  Novembre  1813. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Pai  repu  volre  dépéche 
du  5  courant.  Elie  m'a  fait  peine  sous  plus  d'un  rapporl. 
Jy  vois  que  le  public,  et  vous  mème aussi,  vous  exagérez 
notre  situation  Je  suis  parexemple  autorìsé  a  croire  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  la  surprise  faite,  à  ce  q«ron 
vous  a  dif,  sur  Francforl,  par  trois  corps  d'armée  ennemis. 
Au  resle,  ce  qui  est  cerlain,  d'aprcs  les  nouvelles  que  jc 
refois,  c'est  qne  le  25  TEmpereur  étoit  encore  à  la  téle 
d'une  armée  de  liO,000  hommes.  140,000  hommes  dans 
les  mains  de  TEmpcreur,  ne  peuvent  pas  élre  inuliles  à 
la  cause  de  la  France,  et  méme  un  peu  a  la  ndtre.  Il 
faut  donc  attendre  les  nouvelles  du  Khin.  D'ici  là  nous 
serons  bien,  peut-élre,  tourmentés  par  quelques  partis: 
mais  si  on  ne  perd  pas  la  (eie  à  Mìlan,  on  n'en  sera  pas 
Irès  alarmés  et  on  penserà  bien  que  j'ai  les  ycux  sor 
leurs  mouvemens,  et  que  je  suis  en  mf>urc  de  prevenir 
tous  ceux  qui  pourroient  avoir  des  résullals  un  peu  ^'ri*ur. 

Je  n'ai  plus  rien  à  répondre  relativcment  au\  oflìcicrs 
de  la  ^bison.  Sénateurs  et  Oinseiller.<  d'Élat  qui,  ilans  v 
cas  d'une  entière  invasion  du  Koyauii,e,  .se  rroirosr  ::t 
obligés  à  ne  pas  sortir  du  pays.  Ma  lellre  d'hier  wm:\ 
satisfait,  je  pense,  à  toules  les  réclamalions  de  ce  J:tr:•rf^ 

Jai  satisfait  aus.-i  à  la  demande  relative ò  li  dirtc'iori 
que  devront  suivre  ceox  qui  partiront:  inr.i.s  y:  i*.- j;:, 
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ce  n'est  pas  sans  regrets  que  j'ai  consenli  à  ce  que  le 
chemin  de  Turili  fùt  préfèré  à  celui  de  Bologne. 

Reste  à  m'occuper:  I.  de  la  demande  qui  vous  est 
personnelle  ;  2.  de  l'idée  que  vous  me  suggérez  pour  Por- 
ganisation  d'un  Gouverneraent  provisoire.  Je  comraence 
par  vous. 

Je  connais  très  bien  que  dans  le  cas  où  tous  les  in- 
dividus  qui  composent  le  Gouvernement  se  porteroient 
hors  du  Royaume,  il  ne  suivroit  pas  de  là  quMI  existat 
un  Gouvernement  italien,  aussi  longtems  du  moins  que 
le  territoire  demeureroit  occupò  par  Tennemi.  Je  concois 
d'ailleurs  Télat  de  votre  sante,  les  soins  et  les  ménagemens 
qu'elle  exige.  En  conséquence  j'approuve  que  vous  choi- 
sissìez  le  licu  qui  vous  conviendra  le  plus,  en  ayant  soin 
de  me  le  (aire  connoìlre.  Dans  tous  les  cas  vous  voudrez 
bien  conserver  jusqu'à  Turin  la  direction  de  tout  ce  qui 
s'y  sera  rendu  avant  ou  après  vous.  Lorsque  vous  vous 
séparerez,  vous  vous  ferez  remplacer  par  le  Ministre  le 
plus  ancien  nommé  dans  tous  les  soins  que  vous  aurez 
établis. 

Quant  à  l'idée  du  Gouvernement  provisoire,  je  ne  la 
rejelle  pas,  et  je  m'en  occuperai  en  tcms  et  lieu. 

Il  me  reste  à  vous  parler  d'une  chose  bien  impor- 
tante, mais  qui  doit  demeurer  très  scerete,  jusqu'au  mo- 
ment de  l'exécution. 

Dans  le  cas  où  i'évacuation  du  territoire  sera  deflui- 
ti vement  arrétée,  vous  appeilerez  auprès  de  vous  le  general 
Pino  et  vous  ordonnerez  de  réclamer  à  Monza,  et  de  faire 
emporter  sous  escorte,  et  avec  les  insignes  de  la  Couronne, 
la  Couronne  de  Fer. 

Cet  enièvement  devra  étre  fait  secrétement,  avec  les 
plus  grands  égards  pour  les  prétres  de  Monza,  et  en 
exprimant  le  désir  que  deux  ou  au  moins  un  d'entre  eux 
marche  avec  la  Couronne. 
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Si  voui  pèciiìez  'pi  il  y  auroit  «luelques  iicgocution.- 
à  faire  poar  arriver  à  ce  résaltaL  ians  aacun  éclat,  j»? 
m'eii  rapporti?  eatiérement  à  votre  sagiesse*  pour  le  choi\ 
el  femploi  des  nioyens.  Sur  ce.  moosieor  le  Due  Je  Lotii. 
je  voos  renouvelle  fassurance  de  mes  sentimens  parlicii- 
liers,  el  je  prie  Dieu  quii  vous  ait  en  sa  sainte  et «iiiine 
garde. 

ELGÈNE  NAPOLÈÙN. 


A  S.  A.  I.  le  Priace  Tice-Rai.. 
MoXiEICNEUR. 

J'ai  l'honnear  de  transmeltre  à  V.  A.  uue  lelln?  du 
comte  Veneri,  li  est  entré  hier  daos  ses  fonctious  «]u'd 
a  commencées  avec  beancoup  de  zèle  et  courage.  Il  a  fait  \x\r 
ver  de  suite  30  milles  francs  pour  la  soide  de  la  trou^ie 
et  il  en  fera  payer  aujourd'hui  100  mille  autres.  Il  u 
aussi  fort  habilement  trouvé  les  movens  de  payer  più- 
sieurs  petits  mandats,  ce  i]ui  sert  très  utilement  à  reiever 
la  conGance.  Je  dois  dire  à  V.  A.  que  cette  mesure  a  èté 
accueillie  à  Milan  avec  acclamalion,  et  fon  croit  generale- 
ment  qae  si  cette  dìsposition  eùt  eu  lieu  quelques  mois 
avant,  noas  ne  serions  pas  aujourd'hui  dans  la  position 
Oli  nous  sommes*  et  que  si  Fon  a  le  tenis ,  le  bien  en 
sera  beancoup  plus  importanL  La  contiance  où  est  V.  A. 
et  qu*ElIe  a  eu  le  bonté  de  me  conGrmer  de  pouvoir 
lenir  longlems  la  ligne  de  TAdige,  me  donne  les  plus 
belles  espérances. 

La  nouvelle  que  nous  avons  refue  hier  par  le  tólègra- 
phe  de  rentrée  de  S.  M.  à  Mayence,  après  avoir  battu  Fen- 
nemi,  a  produit  quehiue  bun  eOet  dans  Tesprit  public  el 
a  n-mllé  Tespoir  d'armislic€  el  de  pnix. 
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V.  A.  me  parie  de  la  Couronne  de  Fer.  J'y  avois  déjà 
pensé,  et  j'avois  donne  quelques  dispositions  pour  qu'elle 
fùt  remise  secréteraent  aiiGouvernemenf,  mais  j'ai  dù  me 
convaincre  de  Timpossibilité  de  le  faire  de  celle  manière. 
La  Couronne  est  gardée  dans  un  déposoir  assuré  par  S 
grilies  de  fer,  chacune  à  doublé  clef,  doni  Fune  est  efttre 
les  mains  du  Chapilre  et  Taulre  des  Fabriciens.  Le  dépo- 
soir est  praliqué  si  liaut,  qu'il  faut  une  échelie  pour  y  ar- 
river,  et  il  ne  s'ouvre  jamais  que  par  un  Ade  solennel 
Capitulaìre  et  à  la  présence  de  lous  les  Membres*  Ainsi 
il  est  évident  que  la  chose  ne  peut  èlre  secréte.  Je  crois 
encore  qu'il  ne  seroit  pas  facile  de  Tenlever  méme  de  force. 
On  connoit  quelle  est  la  superstition  du  peuple  de  Monza 
pour  ce  dépót  qu'il  regarde  comrae  une  rclique  pré- 
cìeuse,  et  son  attachement  s'est  encore  accru  depuis  qu'il 
est  devenu  Couronne.  Une  lentative  quelconque  pourroil 
causer  un  désordre  sérieux.  J'ai  donc  pris  le  parti  de 
faire  circuler  dans  le  public  que,  par  le  nouvel  ordrc 
des  choses  celle  relique  etani  devenue  la  Couronne  du 
Royaume,  il  est  cerlain  que  dans  le  cas  d'une  inva- 
Sion,  les  Autriclìiens  voudroient  Temporter  comme  un 
Irophée  de  guerre,  et  qu'il  imporleroit  souverainement  de 
la  soustraire  aux  insultes  auxquelles  elle  seroit  certaine- 
ment  exposée;  que  pour  la  sauver  et  la  conserver  a  Monza, 
il  faut  la  meltre  momentanément  en  sureló.  En  consé- 
quence  de  toni  cecij'oserois  Lui  proposer  de  faire  un  décrel 
l)ar  lequel  Elle  charge  le  Chapilre  de  délóguer  dcux  de  ses 
Membres  pour  transporter  la  Couronne  où  le  Gouvernemenl 
l'ordonnera,  la  garder,  et  la  remettre  ensuìte  à  sa  place 
si  lót  que  les  circonstances  le  permeltront,  mettant  à  la 
charge  de  la  Couronne  de  subvenir  à  tous  les  frais  de  vo- 
yage,  escorte  et  enlrelien  des  délcgucs;  en  gagnant  de  cello 
manière  le  clergé,  on  disposeroit  favorablement  le  public 
pour  celle  mesuro,   et  j'espère  qu'on   rèusslroil  dans  le 
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bui  qu'on  se  propose.  On  ne  fcroit  usage  de  ce  décret 
qu'en  tems  et  lieu. 

Par  les  solulions  que  V.  A.  m'ordonne  aux  dififérenles 
queslions,  Elle  a  enievé  tous  les  doutes.  Elle  a  daigné 
Olissi  entrer  dans  ce  qui  me  regarde.  Mais  lorsque  je  Lui 
ai  écrit,  je  me  flattois  encore,  gràce  au  trailement  que  j'a- 
vois  sui  vi  tout  réte,  de  n'avoir  que  des  goutles  ordinai - 
res  et  courtes,  mais  mon  espoir  élolt  bicn  trompeur  :  de- 
puis  quelques  jours  je  suis  tombe  dans  un  de  ces  accés 
violents  et  universels  qui  me  rendent  tout-à-fait  immo- 
bile et  m'empéchent  de  dormir.  V.  A.  concevra  facilement 
à  quel  point  je  suis  désespéré  de  me  Irouver  en  ce 
moment  dans  une  semblable  siluation.  Elle  est  telle  qu'il 
m'est  impossible  de  conserver  assez  de  lète  et  de  force 
pouf  remplir  les  fonctions  dont  je  suis  chargé  et  en  répon- 
dre.  J'oserois  la  supplier  en  conséquence  d'en  charger  un 
autre,  au  moins  provisoirement.  Le  Ministre  de  la  Justice 
a  toujours  le  pas  sur  Ics  aulres,  cependant  dans  les  cir- 
conslances  acluelles  je  lui  préférerois  le  Ministre  de  Tlnté- 
rieur  qui  est  par  caractère  plus  décide,  et  conserve  tout 
son  aplomb,  au  milieu  des  événements  présents.  Getto 
disposition  me  donneroit  un  peu  de  repos,  que  je  ne  puis 
Irouver  lant  que  je  suis  obsédé  du  matin  au  soir.  Il  me 
soulageroit  de  la  peine  que  me  cause  la  certitude  de  n'a- 
voir pas  de  force  pour  répondre  à  mes  devoirs.  Je  remel- 
Irois  toules  Ses  lettres  au  Ministre  qu'il  Lui  plairait  de 
déléguer,  pour  qu'il  soit  au  courant  de  Ses  Intentions,  et 
qu'il  puisse  suivre  la  correspondance.  Je  me  flatte  que  V. 
A.  sera  persuadée  que  je  suis  vivement  affligé  de  me  voir 
force,  par  l'élat  grave  et  menapant  où  je  me  trouve,  de 
Lui  soumettre  cotte  domande.  J'ose  espérer  que  déchargé 
des  occupations,  et  surtout  de  la  responsabilité  qui  les  ac- 
compagne,  je  pourrois  plus  facilement  et  plus  promptement 

F.  M,  Ducn  di  Lodi,  Voi.  II.  —  JC 
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me  rélablir  pour  Ics  reprendre  et  les  continaer  antant 
qu'on  le  croira  nécessaire. 

Avec  le  plus  profond  respeci,  j'ai  Thonneur  d'èlre, 
De  V.  A.  I. 

Très  humble  et  très  oh.  serv. 
MELZI. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan^  22  Novembre  Ì8i3. 
MONSEIGNEUR. 

Pendant  que  Y.  A.  fait  a?ec  une  conslance  admirable 
et  si  peu  de  moyens  la  plus  belle  défense  sur  la  ligne 
de  l'Adige,  les  nouvelles  que  nous  recevons  du  Ferrarois, 
du  Bolognols,  du  Modenois ,  nous  jettent  dans  les  plus 
vives  alarmes.  Il  paroft  que  les  ennemis  sont  fort  aug* 
mentés  de  ce  cóte-là  profitant  du  défaut  absolu  de  forces 
pour  couvrir  ce  poinl.  On  ne  sait  rien  ici,  si  la  colonne 
délachée  par  V.  A.  le  19  ótoit  assez  forte  et  si  elle  a 
opere  quelque  chose,  ni  méme  si  le  corate  Pino  a  pu  la 
rejoindre  sur  quelque  poìnt  pour  la  diriger.  L'on  donne 
pour  sur  l'entrée  des  Autrichiens  avec  l'archiduc  Maxi- 
inilieq  à  Ferrare.  Si  les  Napolitains  qui  se  dirigent  de 
l'Abruce  sur  Rimini  étoient  réellement  partis  le  IS  ils  pour- 
l'oient  encore  arrivar  assez  à  tems  pour  obliger  les  en- 
nemis à  se  retirer,  mais  on  n'a  rien  de  sur  à  cet  égard, 
et  tout  ce  qui  regarde  les  renforts  attendus  n'est  encore 
qu'en  espérances.  Dans  cet  état  de  choses  il  semble  ur- 
gent  que  V.  A.  donne  ses  ordres,  d'après  le  jugemenl  le 
plus  assuré  qu'elle  peut  porler  sur  les  conséquences  de 
ces  raouvements  très  menagants.  Je  crois  devoir  nouvelle- 
niciU  soumetlre  à  V.  A.  la  réflexion  que  si  le  cas  arrivo  du 
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départ  du  Gouvernement,  il  ne  pourroit  s'opérer  subitemeli l 
qu'avec  le  plus  grand  désordre.  Il  est  indispensable  qu'on 
ait  quelques  jours  pour  laisser  écouler  le  cortége  Irès 
nombreux  qui  doit  marcher. 

Quant  à  moi,  le  repos  qu'elle  a  daigné  m'accorder  m'a 
fait  quelque  bien,  et  je  commenceà  étre  mleux;  mais  je 
suis  encore  loin  de  la  parfaite  guérison,  et  je  ferai  de 
moi  tout  ce  qu'il  me  sera  possibie  de  faire. 

S.  M.  a  daigné  m'écrire  et  me  conflrmer  qu'il  n'ab- 
bandonneroit  pas  l'Italie  ;  qu'elle  va  réunir  100,000  hom- 
mes  à  Turin;  j'ai  fait  mettre  ces  phrases  dans  le  journal 
pour  donner  quelque  espoir,  mais  personne  ne  peut  plus 
se  cacher  que  des  mesures  qui  ne  sont  pas  du  moment, 
pourront  bien  reprendre,  mais  difflcilement  sauver  le  pays 
de  l'ìnvasion. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
De  V.  A.  1. 

Son  très  humble  et  très  ob.  sere. 

MELZI. 


A  S.  A.  I.  le  Prineo  Vico-Roi. 

Milan,  26  Novembre  1815. 
MONSEIGNEUR. 

V.  A.  est  certainement  informée  du  Congrés  pour  la 
pacification  qui  doit  avoir  lieu  à  Manheim,  et  de  la  nomi- 
nation de  Colincourt  pour  y  intervenir  au  nom  de  la  Franco, 
et  de  Metternich  au  nom  de  TAutriche.  J'ai  lieu  de  croire 
que  V.  A.  sait  aussi  que  S.  M.  s'est  ou  verte  très  positi - 
vement  sur  les  dispositions  très  favorabies  à  la  paix  et 
sur  celles  précisément  d'y  admettre  la  condition  d'accorder 
au  Royaume  d'Italie  sod  indépendance.  La  conversatioii 
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est  positive.  Or,  à  la  vue  des  combinaisons  qui  se  présen- 
tent  avec  une  serie  de  probabiiité  de  succès,  il  m'esl 
permis  de  soumellre  à  V.  A.  s'il  ne  seroit  pas  convenable 
(le  tenter  d'obtenir  dans  ce  moment  un  armistice  ?  Le  sa- 
crilìcc  qu'on  pourroit  y  faire  pourroit  ótre  cerlainemenl 
achelé  par  le  tems  qu'on  gagneroit  dans  l'attente  où  nous 
sommes  de  renforts,  qui  nous  donneroient  la  prépondérance. 
V.  A.  a  sans  doute  rcmarqué  dans  toutes  les  lettres  de  S.  M. 
quen  parlanl  des  grands  moyens  pour  reprendre  Fllalie, 
Elle  avoue  ccpendant  indireclement  Timpuissance  de  la 
secourir  dans  le  moment.  Il  paroit  méme  que  S.  M.  recon- 
noit  la  possibilité  de  Tinvasion.  Cest  d'après  ce  fait  quMl  me 
semble  indubitable  que  S.  M.  ne  pourroit  qu'approuver  le 
Seul  moyen  qui,  peut-étre,  existe  pour  éviter  ce  danger, 
car  tous  nos  avantages  sont  dans  Tavenir,  tous  les  désa- 
vantagcs  dans  le  moment.  II  me  semble  donc  que  si  ou 
pouvoit  obtenir  quelques  semaines  de  suspension  d'armes, 
il  conviendroit  toujours  de  la  payer  en  sacriflant  ce  que 
difficilement  on  peut  sauvcr,  si  les  hostililés  continuent. 
Je  demando  pardon  de  la  liberto  que  je  prends  en  eotrant 
dans  ce  sujct,  et  je  la  prie  d'agréer  mes  respeclueuses  sa- 
luta tions. 

De  V.  A.  1. 

Son  trci>  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


De  notrc  Quarticr- General  de  Verone^  27  Novembre  1815. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  regu  votre  lettre  du  2i, 
(t  j'ai  besoin  de  vous  dire  que  je  suis  extrémement  touché 
et  reconnaissant  des  senlimens  qui  Tont  diclée. 

Sans  doute  j'ai  connu  les  discours  calomnieux  qu'on 
a  répandus  contro  moi,  et  je  n'ai  pas  pu  me  dissimuler 
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que  ces  discours  avoient  un  seul  iiiventeur,  un  seul  bui, 
et  un  nombre  affligeanl  de  propagateurs. 

Le  but  est  Irop  facile  à  apercevoir.  L'inventeur ,  jc 
n'ai  pas  cherché  à  le  connoiire.  Les  propagateurs,  je  ne 
les  connois  pas  lous;  mais  il  en  est  beaucoup  que;c  con- 
nois  trop. 

Je  me  suis  reposé  de  la  nullité  de  toutes  les  basses 
intrigues,  dont  je  suis  devenu  Fobjet,  sur  ma  conscience, 
sur  la  loyaulé  de  mon  caractère,  sur  la  publicilé  constante 
de  mes  actions,  comme  Vice-Roi,  et  comme  general  en  chef. 

Je  Tavoue  cependant,  il  m'a  été  doublemenl  péniblo 
(lu'on  ait  choisi  l'epoque  d'une  campagne,  qui  n'étoit  peul- 
étre  pas  sans  difficultés,  pour  laisser  tomber  à  mes  yeux 
beaucoup  de  masques,  et  me  détromper  sur  une  foule  de 
sentimens  auxquels  j'avois  pris  plaisir  à  ajouter  foi. 
Mais  qu'importent  après  tout  les  blessures  qu'on  a  faites 
à  mon  cceur  ?  Peut-étre  seroient-elles  déjà  cicalrisées  si  la 
chose  publique  n'avoit  pas  prodìgeusement  souflfert  de  tout 
le  mal  qu'on  a  voulu  me  fai  re,  à  moi  ? 

Savez-vous,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  que  pendant 
qu'à  Milan,  et  successi vement  dans  tout  le  Royaumc,  des 
misérables  répandoient  que  je  n'aimois  pas,  que  je  sacri- 
fiois  les  Italiens,  j'étois  ici  Tobjet  de  quelques  accusatìons 
contraires  de  la  part  de  plusieurs  militaires  fran^ais?  Je 
me  suis  défendu  de  celles-ci  comme  des  autres,  c'est-à- 
dire,  en  m'acquittanl  de  mes  devoirs,  sans  donner  trop 
d'attention  aux  bavardages  écbappés  quelquefois  à  la  baine, 
et  le  plus  souvent  à  la  médiocrilé,  honteuse  d'avoir  étó 
dévoilée,  et  par  conséquent  trompée  dans  son  ambition. 

Il  étoit  tout  simple  que  beaucoup  d'officiers  revenus 
de  TAllemagne  et  de  TÉspagne  arrivassent  dècorès  ou 
promus,  mais  ce  qui  eùt  été  juste,  c'est  que  les  décoration* 
et  les  promotions  nouvelles  ne  flssent  pas  oublier  toutes 
celles  qui  ont  été  obtenues  de  moi  depuis  huit  ans.  On 
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n'a  pas  voulu  s'en  souvenir,  on  n'a  pas  voulu  les  compier: 
à  la  bonne  heure,  les  horames  méme  en  masse  ne  dépouil- 
lent  pas  malheureusement  le  péché  le  plus  babitael  des 
individus.  Ce  qu'ils  oublient  le  plus  vite,  ce  soat  les  bìen- 
faits  passés. 

Que  puis-je  contre  de  semblables  injustices  ?  Ne  pas 
les  punir ,  mais  en  garder  le  souvenir.  Je  me  suis  arrèté 
à  ce  parti,  et  je  ne  m'en  écarterai  pas.  Je  suis  assez  sur 
de  mon  caractére  pour  garantir  que  ceux  qui  n'aoront 
blessé  que  moi,  n'auront  guère  à  s'apercevoir  que  je  me 
souviens  de  leurs  torls. 

Je  porte  au  fond  de  mon  cceur  Tassurance  que  nul 
n'a  fait  et  n'a  voulu  plus  de  bien  que  moi  a  Tltalie  en 
general,  et  aux  Italiens  en  particulier;  et  cette  assurance, 
si  elle  ne  suflìl  plus  pour  me  rendre  mes  devoirs  toujours 
agréablesy  j'ai  rexpérience  qu'elle  suffit  pour  que  je  ne 
Ics  trouve  pas  impossibles,  et  méme  pour  me  soutenir 
dans  la  ferme  volontc,  où  je  suis,  de  ne  jamais  m*en 
écarter. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi,  vous  connaissez  ma  conduile 
publique.  Je  mórìtois  mieux  que  je  n'ai  regu,  et  je  Tavoue 
aussì,  fattendois  mieux. 

Au  reste,  dans  la  posilion  où  je  suis  place,  peul-étre, 
est-co  un  bien  que  toutes  mes  illusions  aient  été  de- 
truiles? 

Il  me  resterà,  j'en  suis  sur,  Testime  des  hommes  qui, 
comme  vous,  ont  pu  et  voulu  apprécier  mes  intentions  et 
juger  mes  aclions  ;  Toplnion  de  ceux-là  me  suffit.  Je  ne 
compte  plus  pour  rien  celle  des  autres.  Je  vous  restitue 
la  lettre  de  S.  M.,  quo  vous  avez  bien  voulu  me  confier. 
Sur  ce,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  je  vous  renouvelle  Tas- 
surance  de  mes  sentimens,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
en  sa  salute  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


FRA   BEAUIIARNAIS  E  MELZf.  407 


A  S.  A.  I.  le  Prìnco  Vice-Roi. 

MHan,  26  Décembre  181.3. 
MONSEIGNEUR. 

Je  viens  présenter  à  V.  A.  I.  mes  félicitations  poar  la 
nouvelle  année.  Je  désire  de  tout  mon  coBur  qu'elle  lui 
opporle  autant  de  bonheur  que  les  deux  dernières  lui  ont 
apporlé  de  gioire. 

Le  Conseil  du  Sceau  des  Titres  est  près  de  faire  ban- 
queroute  ;  comme  il  y  a  presque  deux^  ans  qu'il  n'y  a 
point  de  nomination,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  rentrées. 
Le  fonds  qui  exisloit  est  presque  intièrement  consommé, 
comme  V.  A.  le  verrà  par  le  rapport  que  j'ai  l'honneur 
de  Lui  soumettre  à  ce  propos.  Elle  y  observera  aussi  que 
si  méme  on  vouloit  appliquer  en  entier  au  Conseil  le  fonds 
assigné  par  le  Budget  à  la  Chancellerie  de  la  Couronne,  il 
ne  suflìroit  pas. 

Nous  floltons  toujours  ici  entro  l'espérance  et  la 
crainte.  L'invasion  de  la  Suisse  a  cependant  balancé  beau- 
coup  toutes  les  autres  nouvelles,  parco  qu'il  y  a  moyen  de 
l'expliquer. 

Ma  sante  va  mieux ,  et  je  suis  prét,  si  V.  A.  me 
l'ordonne,  à  reprendre  la  Présidence  du  Conseil  des 
Ministres.  J'ose  néanmoins  Lui  observer  quo  ce  ne  peut 
étre  que  précairement,  car  je  ne  puis  me  flatter  d'étre 
longtems  libre,  et  dans  cotte  saison  surtout  j'ai  tout  lieu 
de  m'attendre  à  des  rechutes.  D'ailleurs  V.  A.  se  trouvant 
dans  le  Royaume,  il  paroft  que  Tordre  de  service  qui  la 
suppose  absente,  pourroit  ne  pas  avoir  lieu.  Au  surplus 
comme  dans  ce  moment-ci  toutes  les  affaires  regarden l 
principalement  la  guerre,  il  semble  qu'on  pourroit  sans 
inconvénient  laisser  les  choses  comme  elles  sont  acluel- 


Liti  hnsskOàii  qmi  o&^ì&i&t  ìd  Ii^^artiiaK&t  ria  Serio 
tfir  eBaiT\toir.ent  tfai^  toates  kfxrs  lorc^s:  iU  se  ivcnitent 
ife  ttio:  «  tfill  y  1  '&^  pui§  si^ii^nL  et  ^•THknent  iosensi- 
bii^flKsU  «Gie  SjTte  tf  jTxmiaaliiifì  qoi  poorniìK  duks  qneiqiie 
tìT^ìiksbiKi^  le  robini  ass.^  r^]rxitjib{<es.  Oa  cmploìe 
qimkfKS  B>y<fks  (Njar  ks  détniir^.  ai:iU  tu  ies  kci&lés, 
ots  B>ye&i  si'joI  ^ÌMsUan^exd  trop  fiibtes.  Ne  ptiarTott-oo 
poé.  eo  pcùÉta&t  pia  Gilme  actoeL  <iL5{!t}cser  «fané  fòrte 
Iiìk  prrjfiixtiixukée  aa  besuto  pxir  rompre  ce  iioyiao^ 
aiafit  quii  poiòae  derefiir  plus  ìbogereox? 

L'esprit  pablk  est  abatla  par  Ics  demiéres  DOQveUes. 
Da  reste  U>at  est  Iraoqoiiie.  Ibas  le  demier  CDoseil  des 
liiiùsires  Fùo  est  cooTeiia  da  priottpe  qa'il  boi  adopler 
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Je  sais  aiec  le  plas  profood  reipeci. 
Ite  V.  A.  L 

Tri<  kumble  et  tr:s  ob.  s^rc. 

MELZl. 


A  8.  A.  1.  le  PiìAce  Tic«- 

un'in.  Il  Arni  1814. 

Mo^sncxECTL 

J'ai  rhonneur  de  Lai  soumettre  un  rapport  relative- 
ment  à  la  clóture  de  remprunt,  et  j'espére  que  V,  A.  sera 
convaÌDCue  que  la  mesure  est  très  convenable,  sans  pour- 
tant  des  sacriQces  sensibles  de  la  part  da  Trésor. 

Les  événements  sont  arrivés  à  ce  point,  où  il  sembie 
que  la  pradence  doive  nous  faife  trouver  nécessaire  de 
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qae  je  désire  que  tous  repreniez  vos  foncUons  le  plus-lòt 
possible.  Vous  savez,  je  l'espère,  que  dans  mon  opinion, 
elles  ne  sauroient  étre  dans  de  meìlleures  mains.  Je  saisis 
cette  occasion  pour  vous  dire  que  je  suis  touché  de  re- 
connoissance  de  tous  les  senlimens  que  vous  montrez 
pour  raoì  dans  ces  pénibles  cirèonstances.  Je  ne  les  ou- 
blierai  jamais. 

Je  vous  restitue  la  lettre  de  l'Empereur  que  vous 
avez  bien  voulu  me  confler.  La  nouvelie  que  S.  M.  vous 
donne  est  sans  doute  belle  et  benne,  mais  je  persiste  à 
compier  sur  une  meilleure,  c'est-à-dire,  sur  la  paix.  Les 
raisons  sur  lesquelles  je  m'appuye  seroient  diflficiles  à  ra- 
conter  :  mais  je  les  crois  toutes  de  boti  sens. 

Vos  observations  en  faveur  de  monsieur  Giudici  sont 
justes,  et  j'y  ferai  droit  incessarament.  Sur  ce,  Monsieur 
le  Due,  je  vous  souhaite  pour  1814,  paix  et  sante,  et  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


A  S.  A.  I.  le  Prìnco  Vice-Roi. 

Milan,  7  Janvier  1814. 
MONSEIGiNEUR. 

V.  A.  a  désiré  que  je  reprisse  mes  fonctions,  et  je 
les  ai  reprises.  Hier  j'ai  tenu  conseil  dans  ma  chambre, 
puisqu'aux  autres  incommodités  que  je  souflfre,  s'est  joint 
une  rhume  qui  m'empéche  de  la  quitter.  V.  A.  verrà 
par  le  procès-verbal  quel  est  le  résultat  du  compte  que 
je  me  suis  fait  rendre  de  Tétat  des  choses;  il  n'est  pas 
certainement  consolant,  et  la  paix  seule  peut  nous  sauver. 
L'opinion  de  Y.  A.  à  cet  égard  est  pour  moi  d'un  grand 
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(le  cette  démarche;  mais  dans  le  tems  qu'à  mon  a  vis,  il 
n'y  anroit  dans  tout  ceci  rien  que  de  légitime  et  de  ré- 
gulier  de  notre  part ,  et  que  cette  démarche  snffiroit  à 
meltre  à  couvert  nos  droits,  nos  intèrèts  et  notre  répo- 
tation ,  il  seroit  possible  qu'elle  produisit  saccessivement 
des  événements  heureux  pour  une  plus  grande  parile  de 
ritalie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  tous  nos  voisins, 
qui  nous  ont  regardés  jusqu'ici  avec  envie,  n'aspirent 
qu'à  se  réunir  à  nous  sous  le  Gouvernement  de  V.  A.  ; 
et  peut-ètre  Elle  est  déjà  informée  que  ce  vceu  s'énonce 
dans  des  letlres  anonymes  adressées  particulièrement  à 
des  officiers  de  notre  armée. 

En  tout  cas  Y.  A.  daìgnera  me  pardonncr,  si  au  mi- 
lieu de  tant  d*alarmes  qui  agitent  mon  esprit  depuis  long- 
tems,  j'ai  soulagé  mon  coBur  en  le  Lui  ouvrant. 

Je  soumets  à  V.  A.  I.  un  rapport  quo  j'ai  regu ,  sur 
rétat  des  affaires  à  Génes,  et  qui  me  paroit  mériler  quelque 
attention,  quoique  malheureusement  j'aic  dù  m'apercevoir 
que  la  collision  des  pouvoirs  s'oppose  aux  vues  salutaires 
que  V.  A.  avoit  eues  pour  ce  pays. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  Fon  peut  faire  des  objec- 
tìons  à  mon  idée  :  Fon  pourroit  douter  d'abord  si  nous 
ne  violons  pas  notre  fidélilé  a  l'Empereur,  en  nous  cons- 
tituant  de  nous-memes.  Mais  lorsqu'on  a  déféré  la  Cou- 
ronne  à  Napoléon ,  temporairement  et  jusqu'au  terme 
des  dangers  poiitiques  du  pays,  ses  droits  ont  élé  claire- 
ment  limilés,  et  tout  ce  qui  dépasseroit  cette  limite  seroit 
une  exlension  arbìtraire  de  pouvoir.  Et  quand  la  Nation 
est  précisément  compromise,  parce  que  la  Couronne  est  sur 
sa  tele,  ne  pourroil-on  pas  dire  que  ce  terme  est  par  lui- 
mème  dépassé?  L'on  pourroil  aussi  objecter  que  toule 
mesure  prise  par  nous  seroit  peul-élre  infructueuse ,  par 
In  non  adhésion  des  puissances  coalisées  :  mais  en  suppo- 
sunt  mème  que  cela  fùt  possible,  nous  n'aurions  au  moins 


FRA   BEAUHARNATS  E  MELZI.  411 

Dans  la  conversalion  qui  a  eu  lieu ,  et  qui  avoit  en 
apparence  un  objet  bien  différent  de  celui  que  je  vou- 
lois  atteindre,  l'aide-de-camp  du  General  Bellegarde  a 
exprimé,  méme  au  nom  de  son  general ,  les  senlimens 
les  plus  honorables  pour  ma  personne;  il  a  ensulte  témoigné 
(juelque  étonnement  que  l'Empereur  ne  m'eùt  pas  autorisé 
à  traiter  définitivement  pour  Vltalie.  Il  a  ajouté:  «L'Em- 
pereur sait  pourtant  bien  les  intentions  des  AUiés  sur 
ritalie.  Ces  intentions  ont  fixé  nos  limites  à  TAdige,  mais 
si  on  ne  traite  pas  lei  nous  serons  obligés  d'aller  en  avant; 
TEmpereur  perdra  certainement  tonte  Tltalie,  puisque  nous 
sommes  plus  nombreux  que  vous,  et  que  d'ailleurs  le 
Roi  de  Naples  est  décìdément  notre  allié  ;  et  vous  com- 
prenez  bien  que  si  nous  nous  emparons  de  Tltalie,  les 
conditions  proposées  aujourd'hui  ne  pourront  plus  élre 
les  mémes.  > 

Mon  aide-de-camp  a  répliqué  : 

•  Mais  puisque  votre  intention  n'étoil  pas  de  passer 
l'Adige,  pourquoi  marcheriez-vousen  avant  t  Peut-élre  le 
Prince  consentiroit-il  a  conclure  un  armistice ,  qui  nous 
laisseroit  vous  et  nous  dans  le  statu  quo,  pour  un  tems 
quelconque,  pendant  lequel  il  est  probable  que  la  pai\ 
seroit  signée.  > 

L'offlcier  Autrichien  reprit  : 

<  Oh,  cela  n'est  pas  possible.  Le  Due  de  Bellegarde 
se  croiroit  bien  autorisé  à  conclure  un  armistice  avec  le 
Vice-Roi  aux  conditions  qui  lui  ont  déjà  été  proposées  ; 
mais  il  ne  l'est  pas,  et  ne  le  seroit  certainement  pas  aux 
conditions  dont  vous  parlez.  > 

La  conférence  a  fini  là.  Je  me  suis  fait  un  devoir 
d'en  informer  l'Empereur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que,  pour  mon  corapte,  je  ne  sortirai  jamais  de  la  ligne 
qui  m'est  tracée  par  mes  devoirs  et  par  mes  sermens. 

11  faut  donc  que  nous  nous  abandonnions  aux  événe- 
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mens,  et  que  nous  reporlions  nos  espérances  sur  les  né- 
gociations  de  Bàie.  D'ici  là ,  je  ferai  certainement  tout  ce 
qui  sera  en  mon  pouvoir,  pour  garantir  d*une  invasion 
toute  la  partie  du  Royaume  qui  n'a  pas  encore  élé  tou- 
chée,  et  je  ne  désespère  pas  d'y  réussir. 

Les  derniéres  nouvelles  que  j'ai  re? ues  de  Naples  m'au- 
torisent  à  croire  que  le  Rei  pourra  bien  étre  entrainé  à 
signer  un  traile  avec  Tennemi ,  mais  qu'ii  persiste  dans 
le  refus  de  porter  ses  armes  contre  les  troupes  de  rEm; 
pereur.  D'un  autre  coté,  les  lettres  les  plus  récentes  de 
TAUemagne  et  de  la  Suisse  conflrment  les  espérances 
de  paix. 

Sur  ce,  Monsieur  le  Due  de  Lodi,  je  vous  renouvelle 
les  assurances  de  man  estime  particulière,  et  je  prie  Diea 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


Du  nolre  Quartier- General  de  Verone,  19  Janvier  1814. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  En  réfléchissant  à  la  lettre 
que  je  vous  ai  adressée  hier,  il  m'est  venu  une  idée,  que 
je  vous  confie,  et  dont  vous  ferez  Fusage  que  vous  juge- 
rez  convenable.  Ne  pensez-vous  pas  que  vous  feriez  bien 
d'écrire  vous-mcme  à  S.  M.,  à  peu  près  dans  le  sens  de 
la  note  que  je  joins  à  celle  lettre?  Vous  éles  mieux  place 
que  moi  pour  dire  tout  cela,  parce  que  vous  eles  mieux 
à  porlée  que  moi  de  juger  de  rintérieur.  Au  reste  voyez, 
et  ne  faites  que  ce  que  vous  jugerez  convenable.  Sur  ce, 
Monsieur  le  Due  de  Lodi,  je  vous  renouvelle  l'assurance 
de  mes  sentimens,  et  je  prie  Dieu  qu  il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 
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A  S.  A.  1.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  21  Junvier  1814. 
MOxNSEIGNEUR. 

Jai  presentò  au  Conseil  des  Ministres  les  projets  de' 
décret  que  V.  A.  m'a  envoyés  ayec  sa  dépéche  du  18.  Elle 
en  rcccvra  l'opinion,  avec  le  procés-verbal  de  la  séanco. 
Celui  d'une  capitation  a  eie  reconnu  inexécutable  avec 
les  éléments  doni  est  composée  notre  adminislration,  tout- 
à-fait  différents  de  ceux  de  France.  L'on  s'est  arrété  sur 
Tautre  avec  des  modlficalions.  La  mesure  n'en  est  pas 
nìoins  fort  dure,  mais  la  nécessité  est  impérieuse. 

Je  remercie  inflniment  V.  A.  de  la  communicalion  fort 
importante  qu'EIle  a  daigné  me  faire  dans  sa  lettre  du  18. 
Je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  tigne  de  conduite  à  la- 
quelle  V.  A.  se  tieni  en  vérilable  homme  d'honneur. 
Mais  je  voudrois  que  notre  position  et  la  sienne  fussent 
envisagées  par  TEmpereur  sous  le  véritable  poinl  de  vue 
(jue  les  circonstances  réclament. 

La  conduite  des  Napolitains  à  Ferrare  déchireroit 
complétement  le  voile ,  s'il  y  en  avait  encore,  Quoique 
l'engagement  pris  par  le  Roi  de  Naples  soit  cn  quelque 
sorle  bornó  à  la  simple  occupation  du  pays  au-delà  du 
Pò,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  nous  coupé  toutes  les 
ressources  de  ces  Départements,  et  qu'au  surplus  l'on 
ne  sauroit  ótre  tranquille  sur  ses  démarches  ultérieures,  à 
far  et  à  mesure  que  les  circonstances  lui  en  présenteroient 
la  convenance.  En  attendant,  la  manière  presque  dissimulée 
avec  laqnelle  le  Due  de  Vicencc  est  parti  de  Paris,  le  5, 
et  la  lenteur  de  son  voyage,  qui  ne  l'a  pas  encore  conduit 
le  15  à  Bàie,  ne  laissent  pas  que  d'affoiblir  beaucoup  les 
espcrances  de  la  paix.  Il  paroìt  quo  le  Roi  Ferdinand  est 
aussi  parti  pour  Madrid,  mais  l'on  ne  voit  rien  encore  des 
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conséquences  de  cette  paix  dont  la  nouvelle  méme  n'est 
donnée  qu'indirectement.  Tout  concourt  enfio  à  obscorcir 
l'horizon  plus  que  jamais.  Je  ne  doute  nullement  que  V.  A. 
ne  soutienne  sa  posìtion  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Elle  a  fait  des  miracles  jusqu'ici;  mais  il  est  à  craindre 
que,  tout  au  plus  tard  au  premier  changement  de  la  saison, 
la  chose  ne  devienne  impossible. 

Je  dois  observer  à  V.  A.  I.  que  le  Ministère  persiste 
à  calculer  Fimposition  sur  les  trois  Départemeots  de  Me- 
lauro,  Musone  et  Tronto  ;  je  crois  le  calcul  manqué  à  cet 
égard,  car  je  suis  d'avis  qu'ils  sont  entièrement  perdus. 

Quant  à  celui  de  l'Adda ,  je  ne  penso  pas  qu'il  soit 
en  état  de  supporter  cette  imposilion,  eu  ^rd  à  sa  si- 
lualion  politlque  et  économique.  D'après  ces  observa- 
tions  V.  A.  I.  jugera,  si  pour  l'assurer  de  la  somme  dont 
on  a  besoin,  il  ne  conviendroit  pas  mieux  de  conserver 
la  taxe  sur  les  capilaux,  telle  que  V.  A.  Fa  proposée,  au 
lieu  du  demi  pour  cent  propose  par  le  Ministre.  J'obser- 
verai  de  méme  que  le  tems  presse.  D'ici  au  6  Février  il 
ny  a  plus  que  15  jours. 

J'ai  Fhonneur  d'étre  avec  le  plus  profond  respect. 
De  V.  A.  I. 

Le  très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


A  S.  A.  T.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  21  Janvier  1814. 


MONSEIGNEUR. 

Je  regois  la  lettre  que  V.  A.  m'a  fait  Fhonneur  de 
m'écrire  le  19.  Et  j'ai  la  vive  salisfaction  de  pouvoir  Lui 
assurer  que  Fintention  qu'EUe  me  développe  dans  la  note 
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qui  y  est  joinle,  est  tout-à-fait  conforme  aux  idées  qui 
m'occupent  depuis  un  certain  tems.  J'ajoulerai  niéme  que 
dans  mes  rapports  à  S.  M.  j'ai  développé  à  peu  près  les 
mémes  considérations,  et  dans  le  bui  précisément  de  la 
mener  au  resultai  que  V.  A.  m'indique.  Il  est  vrai  cepen- 
dant  que  je  n'ai  pas  tranché  le  mot  de  négociation  séparée, 
mais  j'ai  franchement  exposé  que  sans  une  mesure,  que  la 
sa  gesso  de  S.  M.  pouvoit  seule  embrasser,  ce  Royaume 
étoit  inévitablemenl  perdu. 

V.  A.  voit  donc  que  je  suis  parfaitement  en  mesure 
de  parvenir  jusqu'à  ce  mot  en  résumant  et  renforpant 
les  considérations  qui  y  conduisenl,  et  je  le  forai  dès 
aujourd'hui.  Dieu  veuille  que  nous  soyons  à  tems  et  que 
les  dispositions  de  S.  M.  y  soient  favorables  comme  on 
est  fonde  à  Tespérer. 
De  V.  A.  l. 

T/'ès  humble  et  très  fidile  $erc. 

MELZI. 


A.  S.  A.  I.  le  Prìnce  Vice-Roi. 

Milan^  22  Janvier  1814. 
MONSEIGNEUR. 

Je  prie  V.  A.  de  donner  un  moment  d'attenlion  au 
rapport  de  ce  jour  que  lui  adresse  le  Préfet  de  Police. 
L'apologie  qu'il  y  a  fait  de  sa  conduite  à  Tégard  du  na- 
poli lain  Simonetti,  est  dans  la  pure  et  slricte  véri  té,  puis- 
que  lous  les  faits  qui  soni  exposés  n'étoient  pas  exactement 
connus  avant  Tévasion  de  Simonetti.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment  pour  la  justiflcation  du  Préfet  que  j'appelle  Tatten- 
tion  de  V.  A.  sur  cotte  affaire,  mais  encore  plus  pour  des 
considérations  plus  importantes. 


4ir,  CORRISPONDENZA 

J'avois  moi-mème  insinué  au  Directear  de  b  Polke 
de  prendre  les  ordres  de  V.  A.  à  l'égard  de  cet  indifida; 
j'ignore  quels  sont  les  ordres  qu'Elle  a  donoés,  mais  j'à 
vu  dès  le  commencemcnt  que  le  Directeur  n'étoit  pas  dispose 
i\  prendre  des  mcsures  sóvères ,  qui  portassent  sa  signa- 
lure.  Il  est  très  Constant  qu'il  a  cté  prévenu  par  le  Pré- 
fet  plusieurs  jours  d'avance  de  tout  ce  que  successìTemeot 
faisoit  et  vouloit  faìre  Simonctti,  et  de  son  départ  poor 
Como  la  veille  de  révéncment,  demandanl  ses  ordres  qpà 
n'ont  pas  ólé  donnés.  Il  est  également  certain  qne  dans  h 
matinée  du  départ  de  Simonetti,  le  Préfet  en  a  porle  per- 
sonncllement  connoissance  au  Directeur  de  fort  bonne 
heure,  et  bien  à  tems  soit  pour  l'arréter  en  route  soit  pour 
lo  faire  arréter  à  Como,  et  que  cependant  reslafelle  n'a 
élé  expédiée  à  Como  que  dans  raprcs-dinée. 

Toutes  ces  òlrconstances  prouvent  à  Tévidence  que 
le  Directeur  n'a  pas  voulu  faire  ce  qu'il  pouvoit,  ou,  pour 
mieux  m'expliquer,  n'a  pas  voulu  se  comprometlre  avec 
un  Napolitain  en  qnclque  sorte  marquant,  et  cette  condoite 
niérite  rattenlion  de  V.  A.  Tai  cu  Toccasion  de  Lui  faire 
quelques  obscrvalions  à  Tégard  des  Loges  et  de  leurs  Com- 
munications. Elle  sait  d'ailleurs  que  Luìni  a  toujours  tenu 
à  un  parti.  Or  c'est  ce  parli  tout  fondu  dans  la  Mafon- 
ncrie,  qui  est  aujourd'hui  le  plus  dispose  à  seconder  les 
Napolitains,  qui  ont  touclió  à  la  corde  qui  révciile  toutes 
les  folies,  en  proclamant  insidieuscment  rindépendance 
generale  de  l'Italie. 

Je  ne  saurois  assez  engager  V.  A.  à  ne  pas  perdre 
de  vuc  ce  cóle  foible  et  très  foible  de  notre  sysléme,  pour 
otre  en  déflance  sur  tous  les  rapports  qu'on  Lui  fait  pour 
ou  contre,  car  je  crois  voir  souvent  dans  les  rcsultals 
la  preuvc  de  la  non  sincerile  des  représentalions.  Je  sais, 
par  cxemple,  qu  on  Lui  a  beaucoup  loué  toujours  le  Préfet 
d'Ancóne  malgré  des  torts  très  graves  et  caraclérisés 
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qu'il  s'est  donncs;  mais  il  est  un  des  grands  coiifrères,  et 
j\ni  licii  de  soupfonner  qu'il  est  déjà  dans  les  inlelligences 
napolitaines.  On  a  beaucoup  loué  à  V.  A.  la  missìon  de 
Custodi  à  Bergame,  aìdé  par  Salvi.  En  la  ródaisant  à  la 
vórilé,  à  part  les  opérations  assez  bonnes  adminislralivc- 
nient,  ces  deux  messienrs  n'ont  fait  qu'un  appel  à  rancieri 
parti,  qui  a  dispose  toules  les  autres  classes  de  la  ville  à 
la  róaction  qui  éclalera  à  la  prennière  occasion.  Aussi  c'est 
aujourd'liui  le  Départertìent  le  plus  vexé  de  lous  par 
les  bandes  très  fortes  d'assassins  qui  meltenl  à  contri- 
bulion  et  particuliers  et  Communes,  manifestant  évìdem- 
ment  par  là  la  nuUité  des  raoyens  de  défensc  qu'on  avoit 
prétendu  y  avoir  organisés. 

Enfin  il  est  pour  moi  démontré  que,  dans  la  crise 
acluelle,  ce  ne  sont  pas  les  plus  dangeureux  qui  pro- 
fessent  tout  haul  leur  opinion,  mais  bien  plus  ceux  qui, 
conservant  Tapparence  d'étre  en  harmonie  avec  Icurs 
devoìrs,  caressent  plus  vivement  que  jamais  dans  leur 
coeur  Tespoìrd'un  changement  plus  analogue  à  leurs  idées. 
Ces  gens  no  sont  pas  rares,  et  malheureusement  ils  se 
trouvent  placós  dans  les  posilions  les  plus  importantes 
et  les  plus  influentes.  Je  demanda  pardon  a  \\  A.  de 
Tavoir  entretenu  si  longtems  sur  un  pareil  sujet  ;  mais 
j'en  ai  cru  rimporlance  trop  grande  pour  pouvoir  m'en 
dispenser. 

J'ai  riìonneur  d'élre, 
De  V.  A.  I. 

Trcs  humble  et  trcs  ob.  seri. 
MELZI, 


r.  M.  Dwa  Yf  Lodt.  Voi.  i:.  —  S7 
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A  S.  A.  L  U  Prìace  fic»-] 

jriia,  1  Fnritr  |S|». 

M05SEIG5EUII. 

Quoiqoe  le  Gtoyen  Méjaa  se  soit  chargé  de  fMre  no 
jn[i[iort  a  V.  A.  sur  les  difl&renles  commaoicatioas  ^'Etlo 
a  daigné  me  faire  parvenir  por  lai,  j'aime  ce|iefiiiuit  i 
m'exprimer  directeoKent  sur  les  objels  qo'elles  coonront. 

J'espère  qu'Elie  voadra  bien  m'aecorder  no  jcNir  copie 
de  la  belle  lettre  qu'Elie  a  adressé  au  Roi  de  Naples:  c'est 
une  pièce  parfaite,  et  je  désire  qu'eo  tems  et  lieo  elle 
soit  connue  de  tout  le  monde.  &ins  doute  la  défeclioD 
du  lloi  de  Naples  peut  étre  considérée  complète  el  illi- 
miti3e;  cependant  sans  Textrème  loyauté  qo'on  y  a  o;i* 
[K)si'*e,  il  n'auroit  certaìnement  pu  se  procurer  les  avantages 
considérables,  mais  faciles,  quii  a  oblenns.  On  est  bien 
sur  qiie  ses  soldats  ne  veulent  pas  se  battre,  od  Tesi 
également  qu'un  nombre  considérable  de  Frangais  quii- 
teroient  ses  drapeaux  au  premier  moment.  Me  tromperois- 
jc  aprés  cela,  en  croyant  que  dans  cet  élat  de  choses 
I)eu  de  forces  sufiiroient  pour  le  contenir?  Je  n'ai  pas 
droit  de  juger  dans  cette  matière,  mais  je  le  crois,  à  moins 
«IQ'il  ne  soit  aidé  par  un  débarquement  dans  la  rivière 
(!e  Genes,  pays  malheureusemenl  dégarni. 

Quoi  qu'il  en  soìl,  si  V.  A.  qui  seule  peut  juger  avec 
fondement,  se  trouve  dans  le  cas  de  la  retraite,  je  crois 
fermement  que  la  Princesse  ne  doit  pas  nous  quitter.  Sa 
position,  la  saison,  la  nombreuse  famille ,  tout  la  justifie 
en  restont  à  sa  place. 

Elle  y  sera  certaìnement  aìmée  et  respectée,  et  de 
loutes  les  hypolhèses  celle-ci  offre  le  moins  de  cbances 
d*'»favorables,  et  le  plus  de  chances  avantageuses,  Cest 


FRA  DEAUHARXAIS  E  MELZI.  419 

pour  Elle,  c'est  pour  nous,  c'est  pour  V.  A.  meme,  qnc 
je  suis  fixé  (lans  celle  opinion  depuis  longtems. 

Je  confois  facilement  que  depuis  l'avancemenl  dos 
Napolitains,  il  seroìt  impossible  d'obtenir  un  armìstice  aux 
premiòres  condilions  proposées  par  les  Aulrichiens  ;  mais 
dans  le  cas  que  V.  A.  envisage  la  relraile  comme  néces- 
saire. Elle  esl  bien  jusUQée,  si  Elle  en  accordo  de  bien 
plus  avantageuses  à  l'ennemi.  Il  seroit  vérilablement  cruci 
quo  loul  le  fruii  d'une  si  belle  campagne  fui  perdu  dans 
un  inslant,  et  pcul-élre,  à  la  veille  de  la  paix.  Si  dono 
un  armistice  n'étail  pas  possible,  je  suis  d'opinion  qu'il 
faudroil  lenler  une  négocialion  pour  limiler  et  conditionner 
de  la  pari  de  Tennemi ,  qui  a  aussi  ses  calculs  à  faire, 
Toccupallon  du  terriloire.  La  ligne  du  Mincio,  de  l'Oglìo, 
de  l'Adda  méme  sauveroient  le  noyau  principal  du  pays 
de  la  deslrucUon,  et  précisémenl  lo  lieu  important  où  se 
trouve  son  épouse  et  ses  enfanls.  La  principale  condition 
très  importante  pour  nous  seroit  que  l'armée  napolitalne 
ne  mettroit  pas  le  pied  dans  la  Lombardie.  L'ennemi  y 
auroit  aussi  son  intérèt  pour  éviter  la  concurrence  à  Tégard 
des  subsistances.  L'occupalion  du  reste  pourroil  devenir 
une  occupalion  convenne  et  amicale ,  ce  qui  épargneroit 
de  plus  grands  maux  à  celle  parile  du  pays;  et  Fon 
auroit  fall  enfln  lout  ce  qu'on  auroit  pu  en  sa  faveur. 

La  démarche  que  V.  A.  se  proposoit  de  faire  auprès 
du  general  Bellegarde  à  l'égard  de  sa  famille  honoreroit 
beaucoup  ce  seigneur  spirìtuel,  et  capable  d'en  sentir 
tonte  la  noblesse,  et  Elle  pourroit  aussi  motiver  les  modi- 
fications  que  j'ai  indiquées  ci-dessus  dans  le  cas  de  Tin- 
vasion. 

D'après  toutes  les  bonnes  lettres  de  Paris,  le  relard 
du  départ  de  l'Empereur  et  la  suppression  des  piéces 
que  V.  A.  connoti,  nous  devons  croire  qu'il  y  a  plus  que 
des  piroles  pour  fonder  Tespoir  de  la  paix.  La  connuis- 
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sance  des  forccs  considérables  réanìes  par  TEmpcrcur  a 
dù  amener  à  des  réflexions  les  puissances  coalìsées.  Si 
les  préliminaires  donc,  comme  on  Fespère,  sont  signés 
bien  lót,  il  faul  penser  qu'une  suspension  d'armes  en  sera 
Iti  première  conséqaence ,  et  dés  lors  notre  procès  est 
^agné. 

Voilà,  Monseigneur,  les  idécs  que  j'ose  Lui  soumellre. 

QiriI  me  soit  permis  de  revenir  sur  i'article  des 
enfanis  uniques  qu'on  appelle  dans  ce  moment  à  la  cons- 
cription.  Je  crois  plus  que  jamais,  yu  l'élat  des  choscs 
dn  moment,  qa'il  convlendrolt  d'en  suspendre  au  tnoins 
Tappe)  polir  calmer  la  douleur  des  nombreuses  famillcs 
qui  y  sont  inióressóes.  Il  imporle  à  Theure  quMl  est 
d'óloigncr  tout  sujet  de  désagrémenl,  autant  qu'il  est  pos- 
sible,  et  de  ne  pas  laisser  à  Tennemi  Toccasìon  de  se  con- 
cilier  raffecUon  des  peuples  cn  exéculant,  lui  quelques 
jours  aprés,  ce  quo  nous  aurions  pu  cxécuter  quelques 
jours  avanl. 

L'expcrlcnce  des  mois  passés  nous  a  prouvé  que  sur 
dix  hommes  qu'on  appelle  il  y  en  a  six  ou  huit  qui  de- 
vlenncnt  réfraclaires  et  grossissent  la  masse  des  assassins, 
pendant  quo  nous  avons  peu  de  forces  pour  les  saisir,  et 
memc  ponr  Ics  confcnlr,  On  est  obligé  toujours  mora- 
lemcnt  d'ópargner  lous  Ics  maux  posslbles  au  peuple;  ci 
dans  les  circonstances  acluelles,  on  est  meme  polìliquc- 
ment  interessò  à  fairc  par  soi-méme,  ci  avcc  du  morite, 
co  (ine  rcniioini  ne  manqueroil  pas  de  faireàson  profìf, 
cu  se  conciliant  par  ce  moyen  Topinion  sur  un  point  aussi 
délicat.  Et  no  pourroil-on  pas  aussi  déclarcr  arrétée  la 
róquisilion  aclucllc,  et  permis  à  lous  Ics  réfraclaires  de  s-.^ 
rondre  paisiblcment  dans  leurs  famillcs,  cn  faisanl  cesscr 
louie  poursuile  à  cel  cgard?  En  lous  cas  il  est  sur  quo 
dans  le  cas  de  révénemcnt  que  Fon  crainl,  Fon  auroit 
ópargnó  des  opéralions  désagréables  et  inuliles,  saus  perdre 
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aucun  sccours  cfleclif  pour  rarmóe.  Aii  reste   V.  A.  cn 
jugcra  mìeux  quc  inoi. 

J'iii  riionneur  d'elre  avec  le  plus  profond  respect, 
Dv)  V.  A.  I. 

Très  humble  et  très  ob.  s.rc. 

MELZI. 


A  S.  A.  I.  le  Prince  Vice-RoL 

Afilan,  4  Fécrier  !814. 
MONSEIGNEUR. 

Gomme  il  m'a  paru  que  dans  le  moment  actuel  Génei 
devient  un  point  extrémemcnt  importanl,  j'ai  chercbc  à 
recueillir  sur  sa  posìtion  des  renseignements  qui  m'ont 
paru  dignes  de  l'attention  de  V.  A.  Je  m'en  vais  donc  les 
Lui  soumettre. 

Pour  tout  ce  qui  regarde  le  malériel  de  dcfense,  la  ville 
est  dans  un  bon  état;  Fon  assure  méme  que  les  appro- 
visionnements  y  sont  assez  avancés.  Quant  au  personncl 
elle  en  manque  tout-à-fait.  Le  faìble  dctachement  de  la 
Carde  Nalionale  de  Toulon  n'y  est  arrivé  que  Irés  dimi- 
nué  par  la  désertion,  et  il  a  encore  élé  démembré  ensuite 
de  300  hommes,  envoyés  à  Alexandrie.  Le  general  Mont- 
choisì,  qui  étoit  fort  malade  ces  jours  passés,  n'est  plus 
d'accord  avec  le  Préfet:  il  est  influencé  beaueoup  par 
Tancienne  noblesse,  qui  répugne  k  toutes  les  mesures  quj 
donneroient  de  la  force  à  la  bourgeoisie.  Le  Préfet,  quoique 
très  dévoué,  manque  de  tact,  et  irrite  la  Nation  et  surtoul 
le  pleuple  par  des  mesures  mal  calculées.  Les  esprits  y 
sont  fort  agités.  La  noblesse  n'espérant  pas  de  reprendre 
la  souveraineté,  espére  et  désire  au  moins  relever  sa  con- 
sidération  et  caresse  toutes  idécs  qui  lui  en  présentent 
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]a  possibililc.  La  bourgeoisic  ne  visc  qu'à  la  reprìse  et  à 
la  liberté  du  commerce.  Le  peuple,.  exaspéré  par  le  besoiii 
que  le  manqae  de  travail  lui  donne,  est  tout-à-fait  dispose 
à  saisir  toules  les  occasions  de  remuer  pour  piller,  et 
donne  par  conséquent  beaucoup  de  crainte  à  tootes  les 
autres  classes.  En  general  le  parti  fran^ais  y  est  exlréme- 
meni  faible,  et  Ton  pencheroit  décidément  à  se  réanir  à 
lìous  si  la  chose  étoit  possible. 

Cependant  les  parents  de  Maghella  commencent  è  tra- 
vailler  pour  Naples  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  parti  forme  et 
il  importeroit  de  le  prevenir.  Il  importeroit  aussi  beaucoup 
de  s'assurcr  que  dans  le  cas  d'un  débarquement  d'eonemis, 
Gènes  ne  pùt  étre  aisément  occupée  et  qu'elle  offrii  au 
conlraire  des  moyens  assez  imposants. 

Le  Préfet  vouloit  organiser  la  Carde  Nationale,  et  ìes 
cadresont  clé  nommés;  mais  Montclioisi  s'est  laissé^rayer 
et  s'est  toujours  oppose  à  cette  mesure  de  manière  que  la 
Garde  Nalionale  n'a  jamais  été  formée. 

Dernièrement  au  rctour  de  Tarmée  d'Espagne  l'adju- 
dant  Comic  Monlebruni  a  sui  vi  la  route  de  Cénes  pour 
revoir  ses  parents.  Tout  le  monde  s'est  jelé  à  son  cou 
pour  Tcngagcr  à  y  resler  dans  ces  moments  critiques. 
Montcbruni  a  figure  parmi  les  chefs  de  la  revolution  de 
Cénes,  et  y  avoli  aquis  un  grand  ascendant  sur  le  peuple, 
de  manière  qu'il  a  pu  dans  des  occasions  différentes 
concourir  beaucoup  à  sauver  la  ville  du  pillage  de  le  po- 
pulace.  Cetle  classe  paroìt  conserver  encore  les  mémes 
sentimens  pour  lui,  puisqu'elle  lui  a  envoyè  une  ^dépu- 
talìon  à  son  dernier  passage,  et  celle  demarche  a  conflrmé 
les  autres  classes  de  la  ville  dans  Topìnion  que  Montebruni 
pourroit  etre  d'une  très  grande  utililé  au  salutde  la  ville. 
C'est  en  conséquence  de  cela  qu'on  lui  a  fait  les  plus 
grandes  instances  pour  le  retenir,  appuyées  méme  par  le 
Préfet,  mais  il  a  déctarè  que  son  devoir  Tappeloit  à  son 
poste,  et  il  est  parti. 
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IVaprès  ces  renseignenicnls  j'ai  appolé  Montebruni, 
el  je  fai  inlerrogé:  et  il  m'a  confirmé  toni  ce  que  je  vieiis 
d'exposer  à  V.  A.,  et  sur  la  quesUon  s'il  se  croyoit  en  élal 
de  répondre  de  la  Carde  Nationale  de  Gènes,  et  en  con- 
séqnence  de  la  sùrelé  du  pays,  il  m'a  répondu  que  sii 
nvoit  la  certilude  de  pouvoir  assurer  que  le  pays  auroìt 
un  sort  convenable  à  ses  besoins  et  désirs,  il  auroìt  pris 
sur  lui  cerlainement  de  répondre  de  tout.  Gomme  cela 
est  impossible  dans  Tétat  d'ìncerlitude  dans  lequol  demeurc 
toute  rilalie  sur  son  avenir,  je  lui  ai  fait  une  seconde 
question.  e  Si  vous  étiez  envoyé  par  le  Prince  à  Gènes, 
pourriez-vous  répondre  d'exercer  volre  influence  et  pour 
la  sùreté  de  la  ville  et  pour  écarter  les  intrigues  dirigécs 
par  un  esprit  d'opposition  à  nos  intérèts?  >  Il  m'a  répondu: 
«  J1rai  certainement  si  le  Prince  m'envoie,  et  je  ne  déses- 
père  pas  de  le  pouvoir  servir  utilement  >. 

V.  A.  fera  Tusage  qu'Elle  croira  de  ces  renseigncmcnls 
que  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  porter  à  sa  connoissance. 

J'ai  lu  avec  plaisir  les  proclama tions  que  V.  A.  a  faites. 
Elle  sont  bclles  et  font  bien  ressorlir  le  contraste  des 
deux  conduites  opposées.  Je  ne  puis  penser  que  la  Pro- 
vidence  en  confonde  le  résultat. 

J'ai  rhonneur  d'étre  avec  le  plus  profond  dévouement, 
De  V.  A.  I. 

Très  humble  et  très  obéis.  serv. 

MELZI. 


A  8.  A.  1.  U  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  31  Mars  1814. 
MONSEIGNEUR. 

Je  rends  bien  des  gràces  à  Votre  Allesse  de  la  pari  des 
Ministres,  non  moins  que  pour  moi,  de  la  bonté  qu'Elle 
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n  eu  de  notis  donner  de  ses  nouvelles  ce  malia  par  le 
télcgraphe.  Je  la  puis  assurer  aussi  à  rhon  tour  qac  tool 
est  tranquille  à  Milan,  mais  bien  triste»  surtout  depuis  le 
dópart  de  la  Princesse,  qui  a  réellement  affeclé  toutes  les 
classes  de  la  population. 

Olì,  ils  sont  bien  criminels  ceux  qui  pour  des  vues 
cu  des  préventions  fatales,  répandent  des  idées  contraires 
aux  vérilables  senliments  de  la  Nation!  Mais  le  tems  éclair- 
cira  tout.  Les  dóbarquemenls  des  Anglais  sur  les  cóles  ne 
laissent  pas  que  de  donner  de  l'alarme,  surtout  depuis  qu'il 
semble  que.  d'accord  avec  leurs  alliés,  ils  vont  se  diriger  sur 
Génes,  où  i'insurcclion  des  Vallées,  assez  considérable,  et 
des  partis  inlérieurs,  semblent  coopérer  à  leurs  vues.  Le 
retard  des  nouvelles  de  Franco,  et  l'obscurité  qui  regna 
sur  le  vérilable  élat  des  choses,  tiennent  aussi  les  csprlls 
fori  suspendus. 

Je  me  permetlrai  de  soumetlre  une  idée  a  V.  A.  L'opó- 
ratìon  relative  à  Temprunt  force  impose  à  Milan  a  óté  dès 
le  commencement  très  mal  basée,  et  si  mal  qu'il  n*esl  plus 
possible  de  combler  le  vide,  car  plusieurs  des  nouveaux 
taxés,  qu'on  a  subtitués  en  dernier  lieu  pour  le  remplir,  ne 
pourront  manquer  d'étre  par  justice  dégrevés;  et  fon  ne 
sauroit  plus  où  en  prendre.  Dans  cet  état  de  ctioses, 
considérnnt  quejamais  emprunt  force  n'a  óté  remplidans 
aucune  circonstJìnce  précédente,  et  que  celui-ci  devoit 
étre  balancé  en  rnison  déquité  par  un  emprunt  sur  les 
dèparlcmens  quo  les  circonstances  ont  empéché  de  deman- 
der,  ne  seroil-co  pas  le  cas  de  pardonner  ce  qui  resteroit 
à  verscr  dans  le  Trésor,  sauf  à  couvrir  les  remboursements 
de  ceux  qui  ayant  payé  provisoirement,  comme  rexigeoil 
la  loi,  ont  obtenu  ensuite  le  décrel  d'exemption  de  Votre 
Allesse  ?  Elle  en  jugera  dans  sa  sagesse. 

Si  je  n'avois  pas  été  en  dernier  lieu  très  maltrallé  do 
manière  que  je  ne  puis  espérer  de  pouvoir  quilter  ma. 
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chambre  de  plusieurs  semaines,  je  Luì  demaiiderois  la 
permission  de  venir  remplir  mes  fonclions  à  roccasìon  des 
prochaines  couches  de  Son  Allesse,  et  ce  seroit  pour  moi 
le  plus  grand  bonheur.  En  altendant  je  ne  cesse  et  je  ne 
cesserai  de  faire  des  vceux  pour  la  gioire  et  la  prosperile 
de  tonte  la  Famille  Royaie.  J'espére  qu'il  n'y  aura  pas  de 
canon  avant  celui  qui  annoncera  le  Due  de  Mantoue. 
J'ai  riionneur  d'étre  avec  le  plus  profond  respect, 
De  V.  A.  I.  et  R. 

Le  trcs  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


Du  Quartier-Général  de  Manloue,  2  Avrll  1814. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  refu  votre  dépcche  en 
date  du  31.  Elle  m'a  fait  grand  plaisir.  Ne  croyez  pas,  je 
vous  prie,  que  je  me  laisse  égarer  sur  les  vérilables  sen- 
timens  de  la  Nation  Italienne  par  les  bavardages,  ces 
injustices  de  quelques  individus.  Ces  bavardages,  ces  injusli- 
ces  m'afiligent  quelquefois,  il  est  vrai;  mais  cette  afilìction 
est  passagère,  comme  la  cause  qui  la  produiL  Au  fond 
je  compte  sur  raiTection  des  Italiens  pour  ma  famille  et 
pour  moi:  d'abord  parco  qu'ils  m'en  ont  donne  beaucoup 
de  preuves,  et  ensuite  parce  que  je  suis  sur  que  ma  famille. 
et  moi  nous  la  mérìtons. 

I^  Iristesse  que  cause  à  Milan  le  départ  de  la  Prin* 
cesse  et  de  mes  enfans  -,  ne  me  surprend  pas  :  je  m'y 
étais  attendu.  Nul  ne  sait  mieux  que  moi,  que  les  Milanais 
en  general  sont  capaples  d'attachement  pour  ceux  qui 
les  aiment,  et  nul  ne  $ail  aussi  mieux  que  moi  tout  le 
b!en  quo  je  lour  ai  voulu  depuis  9  ans,  et  que  je  leur 


41G  CORRISPOxNDENZA 

devoìrs  ònl  cesse;  je  n'ai  plus  d'ordres  à  donner.  Pùisse 
le  Gouvernement  qui  me  succèderà,  portar  aux  Ilaliens 
tous  les  sentimens  que  je  leur  ai  portés  pendant  9  ansi 
En  quelque  iìeu  que  je  sois,  et  malgré  le  chagrin  que 
j'éprouve  en  ce  moment,  j'apprendrai  loujours  avec  joie 
le  bonlieur  du  Royaume  d'Italie.  Je  vous  renouvelle  Tas- 
surance  de  tous  mes  sentimens ,  et  sur  ce,  je  prie  Dieu, 
Monsieur  le  Due  de  Lodi,  quMl  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉOX. 


Muìiich,  25  Juillet  1814. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  re(?u  par  Re  les  deux 
lellres  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire.  Je  suis  bien 
touché  et  reconnaissant  des  sentimens  que  vous  m'expri- 
mez  à  Toccasion  de  la  porte  cruelle  que  je  viens  d'éprou- 
ver;  j'étais  certain  d'avance  de  la  part  que  vous  preodriez 
à  ma  douleur ,  parco  que  dcpuis  iongtemps  jo  me  plais 
à  compter  sur  votre  amitié.  Vuus  m'en  donnez  encore 
une  nouvelle  preuve  en  me  parlant  franchement  de  cerlains 
brults  qui  ont  couru  sur  le  comle  Méjau.  Je  m'en  suis 
expliqué  longuement  avec  Re,  qui  pourra  vous  dire  qu'il 
y  a  cortes  beaucoup  d'exagération  dans  tous  les  rapporls 
qu'on  a  pu  faire.  Vous  connoissez  la  lète,  méme  la  legò* 
relè  de  certaines  personnes,  et  vous  comprendrez  facile- 
ment  que  quelques  discours  imprudens  peuvent  ètre  tenus 
avant  la  réflexion.  Tout  ce  que  je  désire  que  vous  sachiez 
bien,  c'est  que  je  ne  puis  èlre  pour  rien  dans  un  discours 
qui  serait  tenu  contro  vous,  car  mon  estime  et  mon  amitié 
vous  sont  aquiscs  par  trop  de  tilres,  pour  que  je  puisse 
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A  S.  A.  I.  l9  Prìnce  Eugène,  Vice-Roi. 

Miliuì,  8  Avril  1814. 
MONSEIGNEUR. 

J'ai  re^a  la  lettre  dont  V.  A.  m'a  honoré  en  date  du  2. 
J'avois  déjà  depuis  quelque  tems  invile  le  Secrétaire  d'Élat 
à  dresser  les  procès-verbaux  pour  la  cérémonie  relative  à 
la  naissance  de  son  cinquiéme  fils,  et  je  les  ai  fait  aujour- 
(l'hui  modifier  d'après  les  cireonstances.  Les  observations 
(jui  y  sont  jointes,  me  semblent  suffisantes  pour  la  direction 
(le  la  personne  qui  en  sera  chargèe  à  Mantoue. 

En  apprenant  que  Tépoque  des  coucbes  de  S.  A.  f. 
est  plus  rapprochée  que  je  ne  Tavois  pensé,  je  perds  toute 
espoir  d'y  pouvoir  intervenir,  d'autant  plus  que  la  gouttc 
vient  de  me  reprendre  a  la  main  gauche.  Dans  cette 
occasion  j'y  soutenois  deux  róles,  Fun  comme  représenlant 
de  rÉtat,  et  cclui-ci  peut  étre  suppléé  par  un  dignitaire 
de  la  Gouronne  ou  du  Royaume  ;  Tautre  comme  Notaire, 
et  celui-là  me  semble,  dans  toutes  les  circonstances  ana- 
logues,  avoir  été  rempli  en  remplacement  par  le  Secrétaire 
d'État. 

Dieu  veuille  que  la  grande  nouvelle  prévienne  toutes 
ces  dispositions  i  Mais  Thorizon  s'obscurcit  au  lieu  de 
s'éclaircir.  Paime  à  croire  que  Parrivée  de  TEmpereur 
éloignera  le  danger  de  la  capitale,  mais  il  me  semble  que 
les  opérations  se  compliquent  et  je  crains  que  les  Ckyalisés 
ne  persistent  dans  leur  projet,  tant  qu'ils  ne  pourront  étre 
obsolument  forcés  d'y  renoncer.  Les  progrès  de  Yellington 
doivent  avoir  réchauffé  toutes  leurs  espérances,  et  la  seule 
prolongation  de  cel  état.est  un  désastre  qui  laissera  des 
traces  profondes,  et  des  suites  incalculables. 
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noiis  mettre  en  mcsurc  de  prendre  un  parli.  Il  scroit 
honlciix  et  impardonnable  de  noiis  abandonncr  à  la  merci 
de  toules  le  chance^  possibles,  et  de  nous  laisser  trailer 
en  troupeau  de  moutons  par  la  diplomatie  élrangòre. 
Nolre  indópendance  a  élé  reconnuc  par  les  trailós,  et 
TEmpcreur  a  asscz  ouvertement  annoncé  le  dessein  dc- 
lìnilif  de  la  respecter  en  nous  donnanl,  en  V,  A.,  un  Roi 
indépendant.  Il  semble  que  les  puissances  enncmles  soicnl 
olles-mòmes  disposées  à  consentir  à  ce  sysiéme.  Je  coin- 
preiids  que  la  position  de  V.  A.  est  extrémemenl  délicale, 
et  que  celle  loyauté  qui  Lui  fait  tanl  d'honneur,  doil  elro 
conservée  ìnlacte  jusqu'à  la  fin;  mais  je  ne  croìs  pas 
qu'ellc  seroit  compromise,  si  nous  prenions  de  nous-mémes 
une  bonne  résolution.  Nous  pouvonsconstilutionnellemcnt 
y  proceder,  en  róunissant  à  Milan  les  Irois  Collóges  qui 
depuis  longlems  n'onl  pas  éló  appelcs,  et  qui  par  leur 
inslilulion  devroient  tous  les  dcux  ans  procéder  à  Icur 
coinplèlement.  Sans  aucun  doule  les  Colléges  proclamo- 
roicnt  avec  enlhousiasme  Tindépendance  du  pays,  et  Tin- 
vilcroienl  à  en  prendre  la  Couronne  ;  le  Sénat  accòdcroit 
infailliblement;  les  Communes  ralifìeroienl.  Les  cnnemis 
n'auroient  rien  de  lógitime  à  opposer  à  un  syslòme  qu'ils 
|)rovoquent  par  leurs  proclamations  memes.  V.  A.  pourrait 
metlre  loules  les  réserves ,  tous  les  délais  méme  qu'Ellc 
croiroil  convenables,  sans  rien  ccpendant  changer  en  al- 
lendanl  à  son  atlitude  protectrice.  Si  V.  A.  daigne  entrer 
dans  ces  vues,  mon  avis  seroit  que  Tappel  des  Colléges 
flit  fait  sans  dclai,  vu  qu'il  faul  à  peu  près  une  quinzaìnc 
de  jours  pour  Parrivée  et  Ics  disposilions  nécessaires,  à 
la  chargo  du  Ministre  de  rintéricur  d'en  faire  préparcr 
les  salles,  et  tout  ce  qui  s'y  rapporto.  Dans  cet  intervalle 
nous  serions  à  méme  de  voir  plus  clair  dans  la  marche 
des  grandes  alTaires. 

Je  ne  veux  pas  préjugcr  les  conséquences  ultérioures 
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(le  cette  démarche;  mais  dans  le  tems  qu'à  mon  a  vis,  il 
n'y  auroil  dans  tout  ceci  rien  que  de  légitime  et  de  ré- 
gulier  de  notre  part ,  et  que  cette  démarche  soflfiroit  a 
meltre  à  couvert  nos  droits»  nos  inlérèts  et  notre  répo- 
tation ,  il  seroit  possible  qu'elle  produistl  successivement 
des  événements  heureux  pour  une  plus  grande  pnrlie  de 
l'Italie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  tous  nos  voìsins» 
qui  nous  ont  regardés  jusqu'ici  avec  envie,  n'aspirent 
qu'à  se  réunir  à  nous  sous  le  Gouvernement  de  V.  A.  ; 
et  peut-étre  Elle  est  dcjà  informée  que  ce  vceu  s'énonce 
dans  des  letlres  anonymes  adressées  particulièrement  à 
des  officiers  de  notre  armée. 

En  tout  cas  V.  A.  daignera  me  pardonner,  si  au  mi- 
lieu de  tant  d*alarmes  qui  agitent  mon  esprit  depois  long- 
tems,  j'ai  soulagé  mon  coeur  en  le  Lui  ouvrant. 

Je  soumets  à  V.  A.  I.  un  rapport  quo  j'ai  ref u ,  sur 
rétat  des  aOaires  à  Génes,  et  qui  me  paroit  mériler  quelque 
altention,  quoique  malheureusement  j'aic  dù  m'apercevoir 
que  la  coUision  des  pouToirs  s'oppose  aux  vues  salutaires 
que  V.  A.  avoit  cues  pour  ce  pays. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  Fon  peut  faire  des  objec- 
tions  à  mon  idée  :  Fon  pourroit  douter  d'abord  si  nous 
ne  violons  pas  notre  fidélilé  a  l'Empereur,  en  nous  cons- 
lituant  de  nous-mémes.  Mais  lorsqu'on  a  déféré  la  Cou- 
ronnc  à  Napoléon ,  temporairement  et  jusqu'au  terme 
des  dangers  poliliques  du  pays,  ses  droits  ont  èie  claire- 
ment  limités,  et  tout  ce  qui  dépasseroit  cette  limite  seroit 
une  extension  arbitraire  de  pouvoir.  Et  quand  la  Nation 
est  précisément  compromise,  parce  que  la  Couronne  est  sur 
sa  lète,  ne  pourroit -on  pas  dire  que  ce  terme  est  par  lui- 
mèiic  dépassé  ?  L'on  pourroit  aussi  objecter  que  toule 
mesure  prise  par  nous  seroit  peut-étre  infructueuse ,  par 
In  non  adhésion  des  puissances  coalisées  :  mais  en  suppo- 
s:uit  méme  que  cela  fùt  possible,  nous  n'aurions  au  moins 


FnA    BEAUHARxXAIS  E  MELZl.  431 

rien  perda;  l'on  auroil  fall  ce  que  Thonneur  prescrit,  Ton 
auroit  tenie  lout  ce  qui  est  possible  pour  donner  à  la 
Nation  un  élan ,  qui  bien  dirige  pourroit  devonir  d'une 
importance  réelle. 

La  plus  grande  difficulté,  ce  me  semble,  provieni  de 
la  position  difficile  dans  laquelle  V.  A.  se  trouve;  et  sur 
cct  articie  Elle  seule  peut  prononcer  d'après  ses  rensei* 
gnements,  ses  instructions  et  sa  sagesse. 

J'ose  rappeler  à  V.  A.  le  voeu  du  Préfet  de  Police 
Villa  pour  obtenir  une  gratiQcation ,  car  je  sais  qu'il  cn 
a  un  véritable  besoin. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
Do  V.  A.  I. 

Tris  humble  et  très  oh.  serv, 
MELZI. 


Mantoue,  i5  Avril  i814. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  m'empresse  de  vous 
prevenir  que  j'ai  eu  aujourd'hui  une  seconde  entrevue 
avec  le  general  Ne.ipperg.  Demain  une  suspension  d'ar- 
mes,  suivie  d'une  convention  militaire,  sera  probablement 
signóe  sur  les  bases  ci-après.  La  parile  du  Royaume 
d'Italie,  non  encore  occupée  par  les  armées  aulrichennes, 
reste  intacte,  et  continue  d'élre  occupée  par  TArmée  Ila* 
Henne,  commandée  par  le  Vice-Roi.  Deux  députés  sereni 
envoyés  par  le  Gouvernement  ilalien  près  des  Souverains 
alliés,  pour  assurer  Tindépendance  du  Royaume,  et  dé- 
fendre  les  intéréts  des  peuples  qui  le  composenl.  L'Armée 
Fran^aise  evacuerà,  dans  un  certain  espace  de  jours  flxé, 
tout  le  pays  cn-de^a  des  Alpes.  L'Arméo  Autrichenne 
pourra  traverser  la  parlie  du  Royaume  non  encore  occupée, 
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un  ccrluin  nombre  de  jours  aprés  le  déparl  des  tronpes 
fraiifaises,  et  sans  s'arréter  dans  le  territoire.  La  suspen- 
Sion  d'armes  avec  les  troupes  italiennes  durerà  jusqu'aprés. 
le  relour  des  Députés  ilaliens;  mais  les  hostìlités  ne  poor- 
ront  janiais  recommcncer  qiie  quinze  jours  après  ce  méme 
relour.  Le  chevalier  Hennis,  qui  pari  ce  soir  de  Man- 
louc,  est  chargé  de  vous-donner  quelques  délails  de  plus 
sur  celle  enlrevue.  Les  deux  députés  peuvent  donc  ètre 
choisis  sur-le-cliamp  et  ostensiblement.  La  mission  est 
fori  inìportante,  puisque  les  droìts  et  les  intérèts  du 
Hoyaume  doivenl  élre  discutés  et  défendus  par  eux.  Je 
penso  que  des  hommes  comme  Prina,  Fontanelli,  Testi, 
ponrroìent  convenir  à  une  mission  aussi  importante.  Je 
liens  beaucoup  à  ce  qu'on  clioisisse  un  individu  de  la 
rive  gauche  du  Pò,  et  un  de  la  rive  droile.  Vous  les  diri- 
gerez  sur  mon  quartier- general,  et  je  pourrai  leur  re- 
nietlre  une  leltre  pour  PEmpereur  Frangois.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu,  monsieur  le  Due  de  Lodi,  qu'll  vous  ail  en  sa 
sainlc  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


Mnnioìie,  i6  Avril  1814. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  Je  m'empresse  de  vous 
prevenir  qu  une  suspcnsion  d'armes  vieni  d'élre  signée  à 
rinslanl  méme,  el  sera  nlifiée  demain  à  midi.  Je  vous  cn 
communiqnerai  aussilol  aprés  les  conditions.  Je  désin; 
que  vous  voyicz  dans  mon  empressement  le  désir  quo 
j\ni,  et  que  j'aurai  tonte  ma  vie,  d'assurer  en  ce  qui 
ilépendra  de  moi  le  bonheur  et  la  tranqnillilé  de  ce  peuplo 
l)on  et  généreux ,  auquel  il  m'est  permis  dés  a  prèsent 
d'ollacher  toutes  mes  destinées.  Je  vous  renouvelle  en 
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celle  occasion  Tassurance  de  loute  mon  amitié,  et  sur  ce, 
je  prie  Dieu,  Monsieur  le  Due  de  Lodi,  qu'il  vous  aìt  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 

PS.  La  Vice-Reine  se  sent  Irés  bien  pour  son  état. 
Tonte  ma  famille  va  à  merveille»  - 


A  S«.  A.  1.  le  Prince  ¥ice-Roi. 

MUan,  i7  Avril  i814. 
MONSEIGXEUR. 

Je  remercie  vivement  V.  A.  au  nom  de  la  patrie  de 
la  démarche  qu'Elle  vient  de  faire  en  assurant,  par  une 
suspension  d'armes,  les  préludes  des  meilleures  destinées 
que  nous  pouvons  désormais  espérer;  V.  A.  sait  que  depuis 
longtems  j'avois  identifié  rattachement  que  je  porte  a  sa 
personne  avec  Tamour  de  ma  patrie.  Tétois  jaloux  de 
présider  moi-méme  le  Sénat  dans  cette  circonstance,  mais 
un  fier  accés  de  goutte  m'en  a  enievé  la  possìbilité.  Ja- 
mais  cette  maudite  maladie  ne  m'a  plus  cruellement  désap- 
pointé.  Le  Sénat  cependant  est  occupé  dans  ce  moment 
à  emettre  son  voeu.  J'ai  lieu  de  me  flatter  que  tout  sera 
tini  de  sa  part  dans  la  joumée.  Il  est  cependant  impos- 
sible  que  les  députés  partent  aujourd'tiui  ;  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  qu'ils  partent  demain.  Toutes  les  réflexions 
(lu'on  ma  faites,  ont  confirmé  celles  qui  s'étoient  présentées 
nnlurellement  à  moi  à  Tégard  de.Prina.  L'opinion  gene- 
rale est  trop  forte  contro  lui;  son  intervention  dans  celle 
circonstance  auroit  jelé  de  Fodieux  sur  la  mission  méme, 
CAXY  on  Tauroìt  regardée  comme  un  gage  d'une  influence 

F.  U,  Duca  *li  LodL  Tol.  II.  «  U 
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principale  daris  le  système  fulur,  que  tout  le  monde  désire 
voir  monte  sur  un  esprit  bien  diflérent  de  celui  qni  va 
cessar.  Tavois  pensé  à  envoyer  Castiglioni,  le  seuI  miianois 
qui  en  soit  capable ,   mais  il  m'a  refusé  absolument  de 
prendrc  la  mission;  et  pour  avoir  quelqu'un  d'en-defa  du 
Po,  je  ne  vois  que  Cavriani  el  j'espére  qu'il  acceptcra. 
Testi  éprouve  quelque  difiìculté,  mais  j'aurai  avec  lui  une 
conférence  tout-à-rheure ,  el  j'espére  le  déterminer;  et 
puisqu'on  a  désiré  un  militaire,  le  choix  de  Fontanelli  ne 
pouYoit  élre  douteux.  Ces  dépulés  viendront  au  quartìer- 
general  pour  prendre  Fapprobalion  de  V.  A.  et  sa  lettre 
à  l'Empereur  Francois.  Mais  ne  conviendroil-il  pas  mieux 
qu'ils  revenissent  sur  leurs  pas  et  fissent  le  voyage  par 
Ics  Alpcs  à  Dyon,  plulót  que  celui  par  TAllemagne  qui  est 
infiniment  plus  long?  V.  A.  en  jugéra. 

Je  me  flatle  que  la  convention  pour  rarmistice  sera 
publiée,  et  je  le  désire  beaucoup  piour  fixer  Topìnion  qui 
s'égare  de  plus  en  plus  au  milieu  de  ce  chaos  d'événements 
exlraordinaires.  Je  crois  aussi  que  V.  A.  approuve  qtfil 
conviendra  de  metlre  dans  le  journal  un  article  sur  la  mis- 
sion des  dépulés,  pour  que  le  public  sachc  officiellement 
à  quoi  s'en  lenir.  Son  décret  sur  la  clólure  de  Temprunt 
de  Mitan  viendroil  fort  à  propos  dans  ce  moment. 

Je  crois  également  qu'il  seroit  fort  avantageux  de  se 
presser  de  modifier  les  lois  sur  la  sorlie  des  soies ,  de 
manière  à  encourager  celtc  branche  qui,  au  milieu  de 
tanl  dedoutes,  menace  de  languir  celle  année-ci:  la  sai- 
son  à  col  égard  n'admet  point  de  délais,  d'autant  plus 
que  nos  voisins  ne  perdront  pas  de  tems  pour  écarter  les 
charges  et  les  embarras  qui  enlravoient  ce  commerce. 

Je  ne  sais  si  V.  A.  voudra  proflter  de  la  suspension 
d'nrmes  pour  revoir  la  capitale;  mais  je  serois  heureux 
si  cela  cloit  possible,  car  Elle  pourroll  promptement 
exécutcr  plusieurs  mesures  dans  ce  genre,  qui  auroient 
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Une  grande  influence  sur  Topinìon  publiqae,  en  lui  an- 
nonfant  un  meilleur  sort.  En  donnant  ainsi  des  gagos 
à  r^spérance ,  on  feroit  d'utìlqs  conquéles  qu'il  importe 
de  s'assurer,  afin  que  tout  marche  sous  des  ausplces  dignes 
de  son  ccBur  et  de  ses  intentions,  que  tout  le  monde  ne 
eonnoit  pas  comme  moi. 

La  Gommission  des  Sénateurs  s'esl  rendue  chez  moi.  Il 
n'est  pas  possible  de  croire  la  quanlité  inflnie  de  difficultés 
qu'ils  ont  faites.  IÌs  tiennent  fortement  à  nommer  eux- 
mèmesles  députés'dans'ienr  corps:  ainsi  la  nomination 
que  je  Youiois  faire  de  Fontanelli  ne  peut  pas  avoir  lieu,  à 
moins  que  V.  A.  ne  trouve  le  moyen  de  le  faire  nommer 
par  Tarmée  ou  d'autre  manière.  D'après  la  votation  et  les 
débats  qui  ont  eu  iieu  j'ai  dù  me  convaincre  que  ces  tétes 
sont  dans  une  confusion  inconcevable,  et  tout-à-fait  inca- 
pables  de  se  mettre  au  niveau  des  circonstances  ;  ceux, 
mémes  qui  ont  voulu  aider,  ont  contribué  plutdt  à  gàter 
l'affaire.  Du  reste  ce  soir  tout  sera  termine,  j'espère,  sauf 
des  évcnements  imprévus. 

J'ai  rhonneur  d'étre  avec  le  plus  profond  respect, 
De  V.  A.  I. 

Tràs  hurnble  et  tris  obèis.  sere. 

MELZI. 


A   S.  A.  I.  le  Prince  Vice-Roi. 

mian,  18  Avril  i814. 
MONSEIGNEUR. 

J'ai  rhoiineur  de  transmettre  à  V.  A.  la  déiiboration 
du  Sénat.  II  y  a  dans  celle-ci  deux  points  sur  lesquels  je 
ne  suis  pas  conlent.  Le  premier  est  quMls  n'ont  pas  voulu 
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s'adiesser  exclusivement  à  l'Aulriche ,  comme  je   Tavois 
insinuò,  dans  la  crainte  de  déplaire  aux  autres  puissaoces 
coalisées  et  regardant  rAutriche  comme  rennemie  nato^ 
relle  du  pays.  L'autre  est  qu'ils  n'ont  pas  voulu  exprìmer 
foriTiellement  la  demande  de  la  personne  de  V.  A.  dans 
ledouleque  lescoalisés  pussent  avoirdéjà  établi  quelque 
chose  à  cet  égard,  cas  dans  lequel  la  mission  seroit  restée 
sans  but  et  les  députés  n'auroient  pas  eu  lieu  de  traiter; 
ils  ont  dono  cru  qa'en  se  tenant  libres»  ils  servoient  mieux 
à  robjct.  Il  ne  m'a  pas  élé  possible  de  les  persuader  du 
contraire  sur  ces  deux  articles,  quelque  chose  qneje  leur 
aie  dite ,  et  je  ne  pourrois  dire  à  \.  A.  les  scrupoles  et 
les  raisonnements  ridicules^  pour  ainsi  dire,  qa'ils  m'ont 
fails. 

Mais  enOn  la  chose  est  faite,  et  comme  on  m'a  chargé 
des  instructlons ,  je  suppléerai  dans  celles-ci  et  surtout 
dans  la  leltre  quc  j'écrirai  au  Prince  de  Metternich ,  où 
j'exposerai  clairement  ce  qu'il  mMmporte  quMl  soit  dit  et 
connu. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  dévouemcnt 
De  V.  A.  F. 

Très  humble  et  très  ob.  serv. 

MELZI. 


A  S.  A.  I.  le  Prfnce  Vice-Rol. 


Afilan,  19  ^rrf7  1814. 

MOKSEIGNEUR. 

Il  m'est  impossible  de  rendre  à  V.  A.  les  désagré- 
ments  que  j'ai  essuyès  dans  l'opératìon  du  Sénal.  J'ai 
róussi  à  persuader  Castiglioni  et  Guicciardi,  qui  de  bonne 
on  de  mauvaise  foi  persislent  à  ne  pas  vouloir  partir 
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sons  Tesli,  qu  il  a  élé  absoliimenl  impossiblc  de  vaincre. 
lls  m'ont  promis  de  partir  dans  la  journée.  Le  choix  est 
assez  bon  :  ce  sont  deùx  hommes  de  raérile  et  favora- 
blemcnt  connus. 

J'ai  rhonneur  de  soumcltre  a  V.  A.  copie  des  inslriic- 
tions  et  de  la  lettre  de  crédit  pour  le  Prince  de  Metternicli, 
que  je  Jeur  ai  données.  Cette  expédilion  etani  faite,  j'espère 
avoir  quelques  jours  de  repos,  dont  j'ai  un  extréme  be- 
soin,  car  je  suis  horriblement  maltrailé  par  la  goutle  et 
très  àffoibli. 

V*  A.  doit  connottre,  mieux  que  nous ,  quelle  est  la 
vcritable  position  actuelle  de  Napoléon;  mais  il  seroit,  je 
crois,  fort  à  propos  qu'elle  fùt  connue  généralement,  pour 
ne  pas  laisser  de  doutes  sur  les  opérations  qu'on  fait. 

Les  esprits  sont  fort  exaltés  a  Milan.  La  réunion  du 
Sénat  et  la  connoissance  que  Tindiscrélìon  donne  de  leurs 
débats,  ont  fait  fermenter  les  téles.  Je  croirois  convc- 
nable  d'envoyer  quelque  force  à  Milan  pour  imposer ,  et 
désirerois  que  la  Princesse,  au  lieu  de  se  porter  à  Monza, 
se  rendìt  et  reslàt  à  Milan  quelques  semaines.  Sa  préfr»- 
rence  seroit  d'un  excellent  clTet. 

Il  me  seroit  impossible  de  détailler  a  V.  A^  tout  ce 
qui  s'y  dit  et  se  répète ,  mais  jamais  on  n'a  prononcé 
plus  ouvertemment  Taversion  insurmontable  pour  les  Fran- 
cais.  Ceux  qui  Tenvironnent  ne  sont  pas  aimés ,  et  l'on 
craint  inOniment  qu'ils  ne  restent  auprès  d'Elle.  Ce  point 
gate  bien  des  choses  et  sur  cet  article  il  n'y  a  pas  de  tran- 
saction. Il  seroit  urgent  que  V.  A.  prit  là-dessus  une  ré- 
solution»  qui  calmeroit  et  changeroit  beaucoup  les  idées , 
et  surtout  à  l'égard  des  militaires ,  qui  s'expriment  sur 
ce  point-là  d'une  manière  trés  forte ,  dans  les  cerclcs  et 
au  parterre.  V.  A.  va  devenir  Italien,  et  Elle  doit  Tètre 
uniquement;  c'est  la  senle  manière  de  réussir  ici.  Et  eri 
bon  et  Adele  serviteur,  je  ne  Lui  cache  pas  qu'en  gardant 
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(Ics  francais  autour  d'Elle,  Elle  partageroìt  sans  le  inérìler 
la  baine  qu'on  leur  porte.  Gomme  je  n'ai  rien  conine 
aucun  d'eux  en  mon  particulìer^  j'espère  que  cette  onter- 
ture  que  mon  zèle  m'oblige  de  Lui  faire,  ne  tombera  pas 
sous  leurs  yeux. 

Mazzuchelli  en  partant  m'a  témoigné  beaucoup  sa 
peine  de  se  voir  compromis  dans  ropinion  de  V.  A.,  ce 
qu'il  déduit  de  ses  proposilìons  répétées,  niaigré  ses  loDgs 
et  bons  services  et  Tapprobatìon  de  tous  ses  chefs.  U 
attribue  son  malheur  a  de  fausses  informations  que  ses 
ennemis  ont  dù  faire  sur  son  compie.  Je  n'en  sais  rien, 
mais  je  puis  dire  que  j'ai  connu  toujours  Mazzachelli 
pour  un  homme  habile ,  honnéte  et  d'une  très  grande 
franchi  se. 

Je  peuse  qu'on  devroit  faire  pari  au  public ,  sans 
perdre  de  tems ,  dans  le  journal ,  du  départ  des  dépnlés 
de  la  manière  la  plus  propre  à  flxer  l'opinion,  qui  divague 
dangereusement  sur  ce  sujet.  J'atlends  à  cel  égard  les 
ordres  de  V.  A. 

J'ai  l'honneur  d  élre  avec  le  plus  profond  dévouc- 
menf, 

De  V.  A.  I. 

Très  humble  et  obéis.  serv. 

MELZI. 


A  S.  A.  1.  le  Prince  Vice-Roi. 

Milan,  20  Avril  18i4. 

MONSEIGNEUR. 

La  fermentation  des  esprils  s'augmente  a  Milan,  et 
point  de  doule,  c'esl  la  baine  profonde  et  universelle  con- 
tre  les  Franpais  qui  en  est  la  cause.  Plusieurs  unions  se 
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soni  tenues  dans  dcs  maisons  principales;  Ton  nvoil  pro- 
pose, comme  il  arri  ve  dans  ces  circonslances,  bien  des 
choses  toules  Ics  unes  plus  exlravaganles  que  les  autres. 
Le  resultai  scul  j'usqu'ici  de  quelque  importance  esl  une 
pétilion  adressée  au  Podestat  de  Milan,  pour  la  faire  coii- 
noLlre  au  Gouvemement,  dans  laquelie  on  demande  Tunion 
des  Colléges  Életoraux,  regardant  les  dispositions  du  Sénal 
comme  incompétentes.  Le  public  croìt  que  le  Sónat  a  fall 
une  demande  explicite  de  la  personoe  de  V.  A.  pour  nolre 
Roi  :  ce  qui  est  faux.  Le  public  ignoro  que  la  députation 
est  proYoquée  par  les-  Aulricbiens ,  et  la  regarde  comme 
une  conséquence  de  la  demande  qu'il  suppose  faite  par 
le  Sénat.  Je  soumets  cette  pélition  à  V.  A.  pour  qu'Elle 
volo  qnels  sont  les  signataires.  Ils  sont  nombreux,  de 
toutes  Ics  classes,  il  y  a  mème  des  personnes  attachées  à 
la  Cour,  et  certainement  les  signataires  seront  augmeniés 
beaucoup,  surtout  dans  Tordre  des  commer^nls,  qui  soni 
extrémement  exaspérés. 

Par  les  satyres  qu'on  reUre  tous  les  mnlins  des  mu- 
railles  do  la  ville,  Ton  voit  qu'on  inculpe  une  cabale  Fran- 
gaise-Eslense  qu'on  detesto  également,  mais  Fon  n'épargne 
personne.  Les  Iraces  des  inlrigues  napolitaines  deviennent 
plus  sensibles,  et  le  bruii  qui  s'est  répandu  que  Tlmpi^- 
ratrice  devoit  élro  nommée  Régente  du  Royaume  durant 
la  minorile  du  Roi  de  Rome,  encourage  le  parti  Aulri- 
cbien  de  tous  les  cdtés  ;  on  s'appuye  sur  des  visions  et 
sur  des  idées  vagues  et  fausses.  Le  General  Pino  et  le  Chc- 
valier  Fagnani  marquent  beaucoup  dans  lout  ce  mouve- 
meni.  S'ils  pouvoient  élre  éloignés  d'une  manière  conve- 
nable  ce  seroit  un  bien,  surtout  pour  le  premier.  Mais  il 
seroit  impossible  d'agir  par  voie  de  rigueur  sans  augmenler 
les  inconvénients  de  beaucoup.  Pai  appelé  le  Podestat, 
j'ai  làché  de  Téclairer  assez  pour  qu'il  puisse  éclairer  les 
autres  ;  je  lai  ai  affirmé  sur  tous  les  points  la  vérilé  des 
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choses,  qui  devroit  suffire  pour  calmer  les  (éles,  et  ]e 
Tai  assuré  que  les  Golléges  Électoraux,  dont  la  réuniou 
sera  faite  de  ce  momeDt,  suivant  la  Conslitulion,  devront 
jouer  leur  róle.  Je  Tal  exhorté  en  conséquence  à  tra* 
vaillcr,  à  calmer  les  tètes  pour  prevenir  un  mouvement 
toul-à-falt  sans  but,  sans  cause  et  saiis  excuse. 

L'acte  d'abdicatioD  de  Napoléon  commence  à  otre  connu. 
S'ii  nous  donne  Tassurance  que  les  choses  sont  fiDies  a 
cet  égard ,  il  va  ajouter  à  la  confusion  des  idées  •  car  le 
gcand  argument  qui  se  répéte,  c'est  qu'une  fois  Napoléoo 
retiré,  tous  les  pouvoirs  de  V.  A.  et  du  Gouvernemeot 
cessent ,  et  qu  en  conséquence  il  faut  pourvoìr  à  un 
syslème  léga),  dans  rintérieur,  qui  en  resulto.  Gatte  consi« 
dératìon  a  fait  naitre  Tìdée  d'une  régence,  mais  je  ne  saìs 
commenl  on  pourroit  y  procéder,  les  Statuts  n*y  ayanl 
pas  pourvu  et  la  Constitution  de  Lyon  n'étant  pas  du  tout 
applicable.  Il  faut  avouer  que ,  surlout  dans  Texallation 
des  tèfes ,  ce  point  devient  embarrassant. 

La  Police  instruira  Y.  A.  cerlainement  do  tous  les 
dólails  journalicrs,  et  Elle  se  convaincra  aisément  qu'une 
force  imposante  est  nécessaire  à  Milan,  mais  composóc  de 
Corps  doni  les  Ghefs  ne  soìent  pas  dans  le  nombre  des 
exaltés.  Je  me  conQrmc  toujours  dans  Timportance  des 
vues  que  j'ai  eu  Thonneur  de  Lui  soumeltre  hier.  J'ai  Thon* 
neur  d'élre 

De  V.  A.  1. 

Très  hiimble  et  très  obéis.  serv. 
MEUI. 
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A  S.  A.  I.  le  Prìnce  Vice-Roi. 

Milan,  20  Avril  181i. 

Dans  ce  moment  un  mauvais  quarl  d'heiire  vieni  de 
se  passer;  les  Sénateurs  élant  à  la  séance  ordinaire,  un 
atlroupement  Irès  considérable  s'est  réuni  autour  du  Sénal, 
à  pénétré  dans  les  cours,  force  Tescalier,  menagant  d'en- 
irer  dans  la  salle.  Les  forces  etani  trop  faibles  on  n'a  pns 
pu  le  dissiper.  Plusieurs  Sénateurs  sont  sortis  pour  parler 
et  calmer  le  peuple,  mais  longtems  sans  aucun  resultai. 
La  foule  et  les  menaces  augmentant  toujours,  on  a  enfili 
réussì  à  recueillir  la  demande  definitive  de  celle  masse 
de  peuple ,  composée  de  plusieurs  voleurs.  lls  ont  exigé 
qiie  les  Deputés  fussent  rappelés  »  que  les  Collages  Elee- 
toraux  fussent  réunis,  que  Prina  leur  fùt  livré.  Heureuse- 
ment  il  n'étoit  pas  là;  ce  dont  à  la  fin  ils  se  sont  con- 
vaincus.  Le  Sénat  a  dressé  un  Àcte  qu'il  a  fait  connoitre 
au  peuple  et  par  lequel  il  a  promis  que  les  deux  premìères 
demandes  seroient  concédées.  Monseigneur,  je  ne  conno) s 
plus  le  peuple  de  Milan ,  il  est  dans  une  efTervescence 
dont  on  n'a  pas  d'idée;  nous  n'avons  pas  eu  jusquMci 
Texemple  d'un  pareli  désordre,  mais  les  attitudes  sont 
lelles  qu'il  faut  sérieusement  y  penser.  Tout  le  Sénat,  et 
méme  beaucoup  d'autres  hommes  sages  et  informés,  sont 
persuadés  que  Ton  compromettroit  fortement  la  tranquil- 
lile publique,  les  sénateurs  et  d'autres  personnes  contre 
qui  la  baine  s'exerce  »  si  le  peuple  étoit  frustré  des  de- 
mandes qu'ii  a  faites.  Je  con^is  Tembarras  dans  lequel 
raflaire  des  députés  mettra  Y.  A.  engagée  vis-à-vis  des  Au- 
trichiens;  mais  on  est  là-dessus  généralement  et  tellement 
déterminé,  que  Ton  fait  des  souscriptions  pour  expédier  à 
lord  BenbinH,  et  méme  9ux  Coalisés,  des  déclarations  dans 
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le  scns  (lui  domine.  Je  supplie  V.  A.  de  pcscr  dans  si 
sagesse  toutes  ces  circonstances,  et  de  prendre  des  résolu- 
lions  convenables  pour  un  moment  extrémement  critiqae 
et  dìfiicile.  Quant  à  l'appel  des  Colléges,  il  faut  réfléchir 
qiie  dans  un  moment  ou  la  régularité  des  choses  n'esl 
plus  possìble,  ils  ponrroient  se  réunir  eux-mémes  si  on 
ne  les  appelle  pas.  On  pourroit  en-  les  appelant  gngner 
quelque  chose  sur  le  temps;  mais  il  ne  fant  pas  se  dissi- 
muier  que  le  premier  but  est  d'avoir  une  régence,  consi- 
dérant  tous  les  autres  pouvoirs  cessés.  C'cst  au  Sénat  à 
en  faire  la  proposi  lion,  aux  Colléges  à  Tapprouver.  Enfln 
je  me  résumé.  Il  n'y  a  pas  de  lemps  à  perdrc ,  ni  assez 
de  prudence  et  de  sagesse  pour  assurer  le  resultai,  car 
on  a  commencó,  à  ce  qu'on  vieni  de  m'assurer,  à  jeler 
beaucoup  de  meubles  par  la  fenètre  des  salles  attenanles 
au  Sénat,  et  dans  ce  moment  on  m'assure  qu'on  est  occupé 
à  saccager  la  maison  de  Prina,  qu'on  me  dit  élrc  parti  ce 
matin,  ce  qui  auroit  élé  fort  prudent  de  sa  pari.  Paradisi 
et  Yaccari  sont  aussi  très  signalés  ;  bientót  le  seront  tous 
ceux  qui  rendent  justice  à  V.  A. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respcct 
De  V.  A.  1. 

Le  très  humble  et  très  obéis.  serv. 

MELZI. 


Muntone,  90  Avril  1814.- 

Monsicur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  repu  votre  dépéche  en 
date  d'hìer  i9,  et  les  deux.letlres  qui  y  étaìent  join- 
tos.  Je  ne  puis  que  vous  rcmercier,  et  des  instructions 
que  vous  avez  données  aux  Dépulés,  et  de  votre  lettre  à 
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monsieur  Mellernich.  Vous  savez  si  mes  rcmcrcimens  par- 
leni  du  Goeur. 

Pai  rcfu  hier  par  une  pcrsonne  venue  exprès  de  Paris 
le  Moniteur  de  Francc  jusqu'au  i2. 

Dans  ce  dernler  se  trouve  un  ade  d'abdicalion  de 
l'Einpereur. 

Dans  l'intcrét  du  Royaume  d'Ilalie,  il  n'y  avoil  pas 
un  momenl  à  perdre.  J'ai  vile  écrìl  aux  Irois  souverains 
alliés,  pour  leur  faire  connoitre  la  situation  du  Royaume 
el  solliciler  pour  le  pays  leur  inlérét  et  leur  direclion. 
Tal  saisi  celle  occasion  pour  leur  faire  connotlre  tous  Ics 
droils  que  les  Ilaiiens  ont  à  leur  bienveillance. 

Il  est  probable  que  mes  lettres  ne  sereni  point  mal 
accueillies.  Je  sais  de  Irés  benne  part  que  les  souverains, 
et  parliculièrement  TEmpereur  de  Russie,  ont  déjà  exprimé 
les  sentimens  les  plus  obligeans,  non  seulemenl  pour 
rÉtat,  mais  aussi  pour  ma  personne. 

Ma  mère  a  élé  en  parliculier  Irailée  par  eux  avec 
des  ógards  doni  je  suis  profondément  touché. 

Les  dépulés  du  Sénat  sont  arrìvcs  aujourd'hui  ;  ils 
parliront  demain;  et  je  les  chargerai  de  nouvelles  dépé- 
ches  pour  les  souverains  alliés. 

Passons  à  un  objet  bien  imporlant  ;  ce  que  vous  me 
di  les  de  Télat  actuel  de  Tesprit  public,  et  de  quelques 
unes  des  causes  de  son  agitation,  m'a  profondément  aflligé. 

Le  premier  reméde  qui  s'est  ofTert  a  mon  esprit,  a 
élé  de  faire  connoitre  au  public  Tabdication  de  TEmpe- 
reur,  et  de  saisir  celle  occasion  pourexprimer  aussi  mes 
propres  sentimens. 

J'ai  donc  redige  une  proclamation,  que  j^adresse  au- 
jourd'hui  mème  au  Secrélaire  d'État,  avec  ordre  de  la 
publier  sur-le-champ.  Vous  y  verrez  que  rien  de  ce  que 
vous  m'avez  dit  n'a  élé  perdu.  Je  me  piaìs  à  espérer  qu'elle 
prodnira  un  ben  effeL 
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luì  ai  porlés,  et  jc  puis  le  dire  aussi ,  des  sacriflces  quc 
j'ai  fails  pour  lui. 

Je  suis  si  profondément  blessé,  que  si  la  Princesse 
eùt  été  dans  un  meìlleur  état  de  sante,  j'aurois  déjà  quitte 
le  Royaume  avec  toute  ma  famille. 

Je  ne  puis  croire,  ni  ne  crois  que  la  baine  qu^on 
porte  aux  Francais,  soit  la  véritable  cause  des  troubles  et 
de  tous  les  malheurs  qui  ont  eu  lieu,  Jc  n'ai  avec  moi 
que  très  peu  de  Frangais,  et  tous  sont  d'honnétes  gens, 
véritablcment  attacbés  à  l'Italie. 

Mais  je  ne  puis  m'y  raéprendre.  Le  mouvement  avait 
pour  principal  objel  de  m'offenser,  moi,  et  de  me  don- 
ner,  au  moment  méme  où  je  déposerai  le  pouvoir  que  j'ai 
exercé  pendant  9  ans  avec  bonneur  et  amour,  le  désa- 
grément  le  plus  vif  qu'on  puisse  me  faire  essuyer. 

Je  ne  me  plains  nullement  de  la  pétilion  que  vous 
m'avez  communiquée.  Je  Irouve  ménoe  qu'elle  est  hono- 
rable  pour  ceux  qui  Pont  signée.  Il  étoit  pourtant  un 
moyen  de  la  prevenir,  et  ce  moyen  étoit  bien  simple. 
Il  n'yavoit  qu'à  publier  dans  le  journal  la  déliberation  du 
Sénat.  Mes  amis  n'en  auroient  pas  été  moins  satisfaits  que 
mes  ennemis.  Mais  je  n'y  ai  pas  pensé,  et  je  le  regrette 
beaucoup.  J'étois  si  loin  de  prévoir  tout  ce  qui  est  arrivé  J 

Le  Podestat,  dans  une  proclamation,  promet  au  peuple 
la  vengeance  qui  lui  est  due  !  et  de  qui  donc  le  peuple 
de  Milan  avoit-il  à  se  venger?  Qu'ai-je  fait  contre  lui 
depuis  9  ans,  ou  plutót  que  n'ai-je  pas  fait  pour  lui? 

Quelques  milanais  blàment  la  dernière  revolution  de 
Paris  I  mais  du  moins  elle  n'a  point  été  ensanglantée  ì 

Monsieur  le  Due  de  Lodi,  j'ai  envoyé  bier  au  general 
Pino  un  projet  de  décret  dans  lequel  j'ai  depose  les  pou- 
voirs  qui  m'avoient  été  Éonflés.  Que  vous  l'ayez  approuvé, 
ou  qu'on  alt  déjà  pourvu  d'une  manière  quelconque  a 
Forganìsation  d'un  gouvernement  provisoire,  tous  mes 
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devoirs  ont  cesse;  je  n'ai  plus  tfordres  à  donner.  Pùissé 
le  Gouvernement  qui  me  succèderà,  porter  aux  Italiens 
tous  les  sentimens  que  je  léur  ai  portés  pendant  9  ansi 
En  quclque  lleu  que  je  sois,  et  malgré  le  chagrin  qoe 
j'éprouve  en  ce  moment,  j'apprendrai  toujoors  avec  joie 
le  bonheur  du  Boyaume  d'Italie.  Je  yous  renouvelle  Tas- 
surance  de  tous  mes  sentimens ,  et  sur  ce,  je  prie  Dieu, 
xMonsieur  le  Due  de  Lodi,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

.  EUGÈNE  NAPOLÉON. 


Mutèick,  23  Juillet  1814. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  re(u  par  Re  les  deux 
lellres  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire.  Je  suis  bien 
louché  et  reconnaissant  des  sentimens  que  vous  m'expri- 
iiiez  à  Toccasion  de  la  perle  crucile  que  je  viens  d'éprou- 
ver;  j'étais  certain  d'avance  de  la  part  que  vous  prendriez 
à  ma  douleur ,  parce  que  depuis  longlemps  je  me  plaìs 
ìì  compier  sur  volre  amitié.  Vuus  m'en  donnez  encore 
une  nouvelle  preuve  en  me  parlanl  franchement  de  cerlains 
bruits  qui  ont  couru  sur  le  comle  Méjau.  Je  m'en  suis 
expliqué  longuemenl  avec  Re,  qui  pourra  vous  dire  qu'ii 
y  a  cerles  beaucoup  d'exagération  dans  tous  les  rappcrls 
qu'on  a  pu  faire.  Vous  connoissez  la  lète,  méme  la  légo- 
relè  de  certaines  personnes,  et  vous  comprendrez  facile- 
ment  que  quelques  discours  imprudens  peuvent  élre  lenus 
avant  la  réflexion.  Tout  ce  que  je  désire  que  vous  sachiez 
bien,  c'est  que  je  ne  puis  élre  pour  riea  dans  un  discours 
qui  scrait  lenu  conlrc  vous,  car  mon  estime  et  mon  amitié 
vous  soni  aqulscs  par  trop  de  lilres,  pour  que  je  puisse 


FRA    BEAUIIARNAIS  E  MELZI.  447 

UH  Seul  instant  oublier  ces  senlimens.  J(v  vous  donne  ici, 
Monsieur  le  Due  de  Lodi,  la  nouvellc  assurance  de  lonr 
sincerile,  comme  de  leur  durée. 

Votre  bie fi  aff. 
EUGÈNE  NAPO^ÉON. 


PS.  La  Princesse  esl  sensible  à  votre  souvenir  ;  elle 
me  charge  expressément  de  vous  le  dire.  Elle  et  ma  petite 
famille  se  portent  bien  ;  dès  que  leur  sort  sera  flxé,  je 
m'empresserai  de  vous  en  informer. 
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Ferdinando  a  Melzi. 


Colorno,  23  Marzo  1802. 

Cittadino  Melzi  gentilissimo.  Sarete  certamente  sor- 
preso di  ricevere  queste  poche  righe  di  un  carattere,  che 
credo  non  vi  sia  mai  caduto  sotto  agli  occhi;  ma  questo 
carattere  appunto  è  di  persona  che  ha  sentito  a  fare  molti 
elogi  di  voi,  e  che  (forse  senza  che  il  sappiate)  ha  molta 
gratitudine  verso  di  voi  perchè  sa  come  pensate  sul  di  lui 
conto.  La  gratitudine  dunque  mi  spinge  a  scrivervi  acciò  ne 
siate  consapevole  da  me  stesso.  Questi  stessi  vostri  senti- 
menti per  me  mi  lusingano  che  non  siate  per  ricusarvi 
d'interessarvi  a  mio  favore,  ove  il  possiate  nelle  presenti 
circostanze.  Io  sono  persona  che  non  ha  mai  cercato,  né 
cerca  niente  ;  né  ho  mai  desiderato  altro  che  di  conservare 
i  popoli  che  per  paterna  eredità  mi  furono  affidati.  Si  può 
cercare  di  meno  ?  Il  mio  dovere  e  la  mia  felicità  stanno 
nelfoccuparmi  di  loro.  Mi  persuado  che  questo  sia  un  pen- 
sare ed  un  bramare  da  galantuomo,  e  che  per  questo  ap- 
punto piacerà  anche  a  voi.  Dunque  su  di  voi  conto  moltis- 
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Simo,  e  cosi  sulla  vostra  influenza  costì,  che  mi  lusingo 
vorrete  adoperare  per  me  ;  e  trovate  anche  qui,  vi  prego, 
gli  attestati  di  quella  stima  ed  amicizia  con  cui  passo  a 
dirmi. 

Vostro  Affezionati ssimo 

FERDINANDO. 


Le  Vice-Président  de  la  République  Italienne  au  General    Murai. 

miaii,  2i  Jain  i802,  An  I. 

En  general  nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimular  qu'il 
devient  tous  les  jours  plus  indispensable  de  prendre  un 
parli  a  l'égard  des  réfugiés.  Mais  il  m'est  Irop  démontró 
qu'il  seroit  parfaitement  inutile,  et  non  moins  dangerenx 
d'adopter  une  mesure  quelconque  qui  ne  fui  pas  generale 
a  tonte  Tltalie,  mais  particulière  exclusivement  à  la  Répu- 
blique Italienne.  Cette  classe  est  répandue  partout,  elle 
fermente  partout;  et  c'est  en  Toscane  qu'elle  vise  parli- 
culièrement  à  établir  le  cenlre  de  ses  affaires,  car  la  foi- 
blesse  de  ce  Gouvemement-là  et  le  mécontentement  ge- 
neral favorisent  ses  projels. 

De  tous  les  pays  d'Italie  le  nótre  est  cerlainement 
celui  qui  se  trouve  le  plus  à  Tabri  d'un  évónement  es- 
sentiel,  gràce  à  la  prèsence  de  Tarmée  franpaise;  parlont 
ailleurs  il  n'y  auroit  que  peu,  ou  point  de  résistance.  Or 
vous  sentez  parfaitement,  Citoyen  General,  que  les  réfugiés 
renvoyés  de  chez  nous  se  trouveroienl  certainement  con- 
centrés  sur  d'autres  points  plus  foibles.  Le  refoulement 
leur  ajouteroit  des  forces  et  les  conséquences  en  seroient 
difflciles  à  calculer.  En  tout  cas  il  imporle  souverainement 
que  rincendie  ne  s'allume  point  dans  un  pays  qui  ne 
ìtianque  pas  de  maliòro  à  le  nourrir,  comme  l'Italie. 
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0}  scroìt  clone  un  bienfait  que  le  Premier  Consul 
cijouleroit  a  tanl  d'aulres,  en  dirigeant  sur  ce  point  son 
allentìonparliculièrc.  Personne  mieux  que  vous  ne  peut 
léclaìrer  là-dessus;  personne  ne  peut  niieux  Taider  à 
prendre  une  grande  mesure  qui  embrasse  l'objet  dans 
toule  son  élendue,  et  y  appliquer  un  remède  décisìf  et 
radicai. 

Hecevez,  Ciloyen  General,  raes  salutalions  dislin- 

guées. 

MELZI. 


Le  Vice-Présideni  à  Murai. 

Milan,  8  Juillet  1802,  An  L 

Je  me  réjouis,  Ciloyen  General,  de  la  nouvelle  que 
vous  voulez  bien  m'annoncer,  de  votre  prochain  retour, 
quoique  je  sente  parfaitement  que  rien  ne  sauroit  vous 
dédommager  ici  des  agréments  mullipliés,  qui  embellissent 
votre  séjour  à  Paris. 

Il  est  bien  précieux  pour  moi  d'apprendre  que  le  Pre- 
mier Consul  est  content  de  notre  marche  ;  mais  je  ne 
puis  me  le  dissimuler,  de  Tindulgence  et  de  Tespoir  cn- 
trent  pour  beaucoup  dans  ce  sentimenl. 

Je  n'ignorois  pas  que  les  intrigues  de  toutes  espèces 
n'ont  cesse  de  s'agiter  autour  de  lui,  et  conlre  nous.  J'en 
connois  le  bui  et  les  agenls,  et  Je  les  méprise.  Le  Premier 
Consul  qui  les  avoit  prévues  depuis  longlems,  ne  peut  étre 
exposé  à  la  surprise.  Quant  à  moi  je  ne  m'an  mèle  point; 
mon  fòle  et  mon  vqbu  se  réduisent  à  faire  le  peu  de  bien 
que  je  puis,  aotant  que  j'en  ai  les  moyens.  Je  me  suis 
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jiigé  d'avance  par  moi-méme,  et  je  me  laisserai  tranquil- 
lement  juger  par  les  autres  après. 

Permettez-moi  d'offrir  mes  hommages  à   Madame 
Murat,  et  agréez  mon  attachement. 

MELZI. 


Le  Vice-Prètidflnt  an  General  Marat. 

Milan,  23  Février  i803. 

J'ignorois  parfaitement^  Citoyen  General,  qoe  Tofficier 
Ceroni  se  fut  permis  une  non  velie  production  dans  Tesprit 
de  la  première,  quo  vons  avez  vu  ne  mériler  qoe  le 
mépris.  Depuis  quo  j'avois  fait  passer  Fordre,  par  le 
moyen  du  Ministre  de  ia  Guerre,  au  General  qui  commande 
son  Corps,  de  lui  faire  sentir  son  tort  et  de  le  ramener 
par  la  voie  de  la  persuasìon,  je  n'avois  plus  entendu  parler 
de  lui. 

Je  désire  que  les  dispositions  que  vons  avez  données 
aient  un  plein  succès,  et  je  crois  que  Fon  ne  sauroit  ar- 
guer  en  aucune  manière,  par  la  conduite  d'un  individu, 
de  ses  sentiments  pour  la  République. 

Quant  à  moi  après  avoir  de  longue  main  annoncé  au 
Premier  Consul  la  vóritable  disposition  des  esprits  chez 
nous,  non  moins  que  les  causes  qui  contribuent  à  Pen- 
tretenir,  j'ai  aussi  déclaré  mon  opinion  pour  ne  devoir 
employcr  que  les  voies  de  la  raison  et  de  la  douceur. 
commc  les  seules  qui  n'auroient  pas  de  grands  inconvé- 
nients  dans  Pétat  des  choses.  Le  Premier  Consul  ne  Pa 
pas  du  tout  désapprouvée.  Je  m'y  suis  constammenl  tenu, 
et  je  puis  justifler  plus  d'un  succès  non  apparent,  mais 
essentiel.  Si  l'on  comparoit  toujours  de  benne  foi,  à 
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re  qii'oii  a  aniioncé  haulemeril,  ce  qui  n'arrive  pas,  Ton 
|K)urroit  se  convaincre  qiril  existe  de  la  pari  du  Gonvcr- 
iieinenl  un  principe  d'aclion ,  qui  parvient  souvent  ci 
aradueilemenl  à  neutraliser  en  silence  les  mauvaises  dis- 
posilions.  J'avouc  que  je  ne  ine  chargerois  certainement 
pas  d'une  conduite  opposée»  bien  convaincu  qu'eile  auroit 
des  résultals  loul  autres  qu'on  ne  pense,  sur  tout  ce  qui 
est  du  domaine  du  tems  ;  i'homme  n'a  du  pouvoir  que 
pour  Tempirer. 

Voilà  ma  manière  de  voir,  voilà  mon  principe  de 
conduile,  sauf  les  exceptions  que  des  cas  parliculiers 
pourroient  demander.  Je  me  flatte  que  loule  personnc 
qui  auroit  les  moyens  d'apprécier  les  circonstances  dans 
lesquelles  nous  sommes,  et  de  séparer  ce  qui  est  vrai  de 
ce  qui  est  inventé  tous  les  jours  par  la  bétise,  ou  par  la 
mauvaise  foi  de  ceux  qui  aiment  à  pécher  dans  le  trouble, 
entrerà  facilement  dans  mon  avis. 

En  vous  exposant  franchement  ma  profession  de  foi, 
je  croìs  vous  prouver,  Citoyen  General,  combien  je  serois 
dispose  à  proflter  de  toutes  les  lumiéres  que  vous  pourriez 
apporter  sur  une  matière  aussi  delicate  qu'intéressante 
pour  les  deux  nations. 

Recevez,  Citoyen  General,  mes  salutations  dislin* 

guées. 

MELZI. 


Le  Vice-Prétident  aa  General  Marat. 


man,  6  Mars  1803. 


Dés  la  première  connoissance  que  j'aì  eue  du  projet 
d'ouvrir  un  Gasino  dans  la  maison  Nava,  j'avois  con{;u  la 
crainte  qu'il  ne  degenerai  en  une  maison  de  jeu.  Mais 
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devoirs  ónt  cesse;  je  n'ai  plus  (fordres  à  donnér.  Pùissé 
le  Gouvernement  qui  me  succèderà,  porter  anx  Italiens 
tous  les  sentimens  que  je  lèur  ai  portés  pendant  9  anst 
En  quelque  Heu  que  je  sois,  et  malgré  le  chagrin  qne 
j'éprouve  en  ce  moment,  j'apprendrai  loujours  avec  joie 
le  bonheur  du  Boyaume  d'Italie.  Je  vous  renouvelle  Tas- 
surance  de  tous  mes  sentimens ,  et  sur  ce,  je  prie  Dieu, 
Monsieur  le  Due  de  Lodi,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

EUGÈNE  NAPOLÉON. 


Munich,  23  Juillet  1814. 

Monsieur  le  Due  de  Lodi.  J'ai  re^u  par  Re  les  deu\ 
iellres  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire.  Je  suis  bien 
touché  et  reconnaissant  des  sentimens  que  vous  m'expri- 
mez  à  Toccasion  de  la  perle  crucile  que  je  viens  d'éprou- 
ver;  j'élais  cerlain  d'avance  de  la  part  que  vous  prendriez 
à  ma  douleur ,  parce  que  depuis  longlemps  je  me  plais 
iì  compier  sur  votre  amitlé.  Vous  m'en  donnez  encore 
une  nouvelle  preuve  en  me  padani  franchemenl  de  cerlains 
bruits  qui  ont  couru  sur  le  comle  Méjau.  Je  m'en  suis 
expllqué  longuemenl  avec  Re,  qui  pourra  vous  dire  qu'il 
y  a  cerles  beaucoup  d'exagéralion  dans  tous  les  rapports 
qu'on  a  pu  faire.  Vous  connoissez  la  téle,  méme  la  légé- 
relè  de  certaines  personnes,  ci  vous  comprendrez  facile- 
menl  que  quelques  discours  imprudens  peuvent  élre  tenus 
avanl  la  réflexion.  Toul  ce  que  je  désire  que  vous  sachiez 
bien,  c'est  que  je  ne  puis  élre  pour  rìea  dans  un  discours 
qui  serali  lenu  conlrc  vous,  car  mon  estime  et  mon  amitié 
vous  sont  aquises  par  trop  de  lilres.  pour  que  je  puisse 
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un  seul  instarli  oublicr  rcs  scntimens.  Ji)  vous  donne  ici, 
Monsieur  le  Due  de  Lodi,  la  nouvellc  assurance  de  lonr 
sincerile,  comme  de  leur  durée. 

Votre  hien  a(f. 
EUGÈNE  XAPO^ÉON. 


PS.  La  Princesse  est  sensible  à  volre  souvenir  ;  elle 
me  cliarge  expressément  de  vous  le  dire.  Elle  et  ma  petite 
famille  se  portóni  bien  ;  dès  que  leur  sort  sera  fixé,  jc 
m'empresserai  de  vous  en  informer. 
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F.  M,  Orna  ii  Lodi, 
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Ferdinando  a  Melzi. 


Colorno,  23  Marzo  i802. 

Cittadino  Melzi  gentilissimo.  Sarete  certamente  sor- 
preso di  ricevere  queste  poche  righe  di  un  carattere,  che 
credo  non  vi  sia  mai  caduto  sotto  agli  occhi;  ma  questo 
carattere  appunto  è  di  persona  che  ha  sentito  a  fare  molti 
elogi  di  voi,  e  che  (forse  senza  che  il  sappiate)  ha  molta 
gratitudine  verso  di  voi  perchè  sa  come  pensate  sul  di  lui 
conto.  La  gratitudine  dunque  mi  spinge  a  scrivervi  acciò  ne 
siate  consapevole  da  me  stesso.  Questi  stessi  vostri  senti- 
menti per  me  mi  lusingano  che  non  siate  per  ricusarvi 
d'interessarvi  a  mio  favore,  ove  il  possiate  nelle  presenti 
circostanze.  Io  sono  persona  che  non  ha  mai  cercato,  né 
cerca  niente  ;  né  ho  mai  desiderato  altro  che  di  conservare 
i  popoli  che  per  paterna  eredità  mi  furono  aflidatì.  Si  può 
cercare  di  meno  ?  Il  mio  dovere  e  la  mia  felicità  stanno 
nelfoccuparmi  di  loro.  Mi  persuado  che  questo  sia  un  pen- 
sare ed  un  bramare  da  galantuomo,  e  che  per  questo  ap- 
punto piacerà  anche  a  voi.  Dunque  su  di  voi  conto  mollis- 
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Simo,  e  così  sulla  vostra  influenza  costì,  che  mi  lusingo 
vorrete  adoperare  per  me  :  e  trovate  anche  qui,  vi  prego, 
gli  attestati  di  quella  stima  ed  amicizia  con  cui  passo  a 
dirmi. 

Vostro  Affezionatissimo 

FERDINANDO. 


Le  Vice-Président  de  la  Répnbliqae  Italienne  aa  General   Marat. 

Milan,  21  Jain  1802,  An  L 

En  general  nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  qu'il 
devient  tous  les  jours  plus  ìndispensable  de  prendre  un 
parli  a  Tégard  des  réfugiés.  Mais  il  m'est  trop  démontré 
quMI  seroit  parfailement  inutile,  et  non  moins  dangerenx 
d  adopter  une  mesure  quelconque  qui  ne  fùt  pas  generale 
à  tonte  ritalie,  mais  particulière  exclusivement  à  la  Répn- 
blique  Italienne*  Cette  classe  est  répandue  partont,  elle 
fermento  partout  ;  et  c'est  en  Toscane  qu'elle  vise  parti- 
culiòremenl  à  établir  le  cenlre  de  ses  afFaires,  car  la  foi- 
blesse  de  ce  Gouvemement-là  et  le  méconlentement  ge- 
neral favorisent  ses  projets. 

De  tous  les  pays  d'Italie  le  nótre  est  certainement 
celui  qui  se  Irouve  le  plus  à  Fabri  d'un  événement  es- 
sentiel,  gràce  à  la  próscnce  de  Tarmóe  frangaise;  partout 
ailleurs  il  n'y  auroit  quo  peu,  ou  point  de  résistance.  Or 
vous  sentez  parfailement,  Citoyen  General,  que  les  réfugiés 
renvoyés  de  chez  nous  se  trouveroient  certainement  con- 
centrés  sur  d'autres  points  plus  foibles.  Le  refoulement 
leur  ajouteroit  des  forces  et  les  conséquences  en  seroient 
difflciles  à  calculer.  En  tout  cas  il  imporle  sou^^erainement 
que  rincendic  ne  s'allumo  point  dans  un  pays  qui  ne 
manque  pas  de  raaliòro  à  le  nourrir,  comme  l'Ilalie. 
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Ce  seroil  donc  un  bienfait  que  le  Premier  Consul 
ajouteroit  à  lanl  d'aulres,  en  dirigeant  sur  ce  point  son 
allention  particuliérc.  Personne  mieux  que  vous  ne  peut 
réclairer  là-dessus;  personne  ne  peut  mieux  Taider  à 
prendre  une  grande  mesure  qui  embrasse  l'objet  dans 
toule  son  élendue ,  et  y  applìquer  un  remède  décisif  et 
radicai. 

Recevez,  Citoyen  General,  mes  salutations  distin- 
guées. 

MELZI. 


Le  Vice-Président  à  Murai. 

Mitan,  8  JuUlet  iSOÌ,  An  L 

Jc  me  réjouis,  Citoyen  General ,  de  la  nouvellc  que 
vous  voulez  bien  m'annoncer,  de  votre  prochain  retour, 
quoique  je  sente  parfaitement  que  rien  ne  sauroit  vous 
dédommager  ici  des  agrémeats  multipliés,  qui  embellissent 
votre  séjour  à  Paris. 

Il  est  bien  précieux  pour  moi  d'apprendre  que  le  Pre- 
mier Consul  est  content  de  notre  marche  ;  mais  je  ne 
puis  me  le  dissimuler,  de  Tindulgence  et  de  Tespoir  en- 
trent  pour  beaucoup  dans  ce  sentiment. 

Je  n'ignorois  pas  que  les  intrigues  de  toutes  espèces 
n'ont  cesse  de  s'agiter  autour  de  lui,  et  contre  nous.  J'en 
connois  le  but  et  les  agents,  et  Je  les  méprise.  Le  Premier 
Consul  qui  les  avoit  prévues  depuis  longtems»  ne  peut  étre 
exposé  à  la  surprise.  Quant  à  moi  je  ne  m'en  mèle  point; 
mon  róle  et  mon  vqbu  se  réduisent  à  faire  le  peu  de  bien 
que  je  puis,  autant  que  j'en  ai  les  moyens.  Je  me  suis 
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roieiU  rètrc  loules  celles  qa  on  poorroit  non  senleinat 
sijpposer,  mais  méme  imaginer  en  restant  à  Hilan.  V.  A  y 
est  à  sa  place:  LI  le  sait  qa'Elle  y  est  aimée  el  réTéw 
par  la  Nalion,  el  Elle  ne  peut  pas  douler  qu'Eile  dt  soit 
respeclée  par  Ics  ennemis.  Jo  pense  d^ailieurs  que  tes 
AUemands  ne  feront  pas  enlrer  en  Lombardie  les  Sapch 
lilains ,  ne  fùl-cc  que  pour  ccarler  leur  concorrence  a 
régard  des  subsislances.  D'ailleurs  il  y  a  tonte  raisou  de 
croire  que  Bellegarde  n'aimeroit  pas  du  lout  avoir  le  Roi 
de  Naples  aussi  pròs. 

Donc  ceci  n'est  dit  que  dans  Fhypolhèse  de  l'évène- 
jnent,  mais  celle  hypothòsc  n'est  pas  encorc  absolument 
d/Mnontrée.  Je  ne  puis  pas  me  persuader  que  les  froits 
de  la  belle  campagne  falle  par  le  Prince,  puissent  ètre 
perdus ,  et  enlicremenl  pcrdus  en  un  moment.  Nons 
avons  d'allleurs  des  espérances  assez  fondées  d^'une  paix 
prochaine.  Il  faul  donc  se  conficr  en  la  Providence,  dans 
tous  les  óvénemens  posslbles  ;  cependant  je  croirois  fer- 
niement  que  tout  n'est  pas  perdu,  si  V.  A.  nous  resle, 
et  je  ine  rcgarderois  comnie  Irùs  heureux  de  pouvoìr  dan.'? 
loules  les  occasions  Lui  prouvcr  mon  sincère  dévouemeul. 

Je  suis  avec  un  profoiid  respccl. 
De  V.  A.  I. 

Trcs  humblc  et  trcs  oh.  serv. 
MELZL 


Milan,  i  Fécrifì'  18il. 


J'ai  vu  avec  plaisir ,  Monsieur  le  Due  de  Lodi ,  que 
volre  opinion  étoil  la  mcmc  que  la  nótre.  Il  est  toujours 
consolant,  et  surlout  dans  les  circonslances  où  nous  som- 
nics,  de  Irouver  une  personne  de  mérilc,  qui  ait  pour 
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raoi  les  senlimens  qae  vous  m'exprimez  dans  votre  lettre 
d'hier  ;  croyez  que,  quels  que  soient  les  événemens,  je  me 
les  rappellerai  toujoars  avec  reconnaissance,  et  avec  une 
véritable  satisfaction -,  et  que  si  je  reste  ici,  je  serai  plus 
tranquille  quand  vous  serez  à  portée  de  moi.  Sur  ce,  Mon- 
sleur  le  Due  de  Lodi,  je  vous  renouvelle  Tassurance  de 
mes  sentlmens  distingués,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  dans 
sa  sainte  et  digne  garde. 

AUGUSTE. 


Milan,  2  Mars  Ì8i4. 

Le  Vice-Roi  me  charge  de  vous  faire  ses  compliments , 
et  de  vous  communiquer  la  note  ci-jointe ,  qui  est  vrai- 
mant  une  pièce  curieuse  :  elle  ne  vous  étonnera  pas,  mon- 
sieur  le  due,  puisqu'elle  vient  du  roi  de  Naples,  qui,  à 
ces  conditions,  se  seroit  déclaré  contro  les  Autrichiens. 

J'espère  que  votre  sante  ne  se  sera  pas  ressentie  de 
ce  mauvais  tems;  pour  moi  je  suis  toujours  bien  souf- 
frante. 

Sur  ce,  Monsieur  le  Due,  je  vous  reitero  Tassurance 
de  mes  sentimens  particuliers,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

AUGUSTE. 


A  S.  A.  I.  la  Prìncesse  Vice-Reine. 

Milan,  3  Mars  Ì8i4. 

Madame. 

Je  m'empresse  de  remercier  V.  A.  L  et  R.  de  la  co- 
municalion  intéressante  qu'EUe  a  daigné  me  faire ,  et  je 
la  supplic  d'en  faire  sentir  ma  respectueuse  reconnois- 
sancc  à  S.  A.  L  son  époux. 
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La  pièce  est  plus  que  curieose  ;  elle  expiime  de  bien 
grands  désirs  sans  allégner  dì  titres,  dì  moyens  propor- 
tioDDés  poor  eD  mériter  ou  eD  obtenir  racconaplìssemeDt. 
Au  reste  rìeu  De  peut  dous  étóDDer  de  ce  qai  Tieni  de  ce 
cóté-là. 

Je  SQìs  très  pe'mé  d'appreDdre  qae  V.  A.  I.  est  too- 
jours  soofifraDte ,  mais  je  Dourrìs  Tespoir  que  dans  pea 
Elle  sortirà  aussì  traDquille  et  aussi  henreuse  qae  je  le 
desine  vivemeDt,  et  qu'Elle  le  ménte. 

J  ai  aussi  pavé  moD  tribut  à  la  mauTaise  saisoD,  j^ai 
élé  fort  mal  plusieurs  jours  ;  je  suis  mieux  à  présent,  mais 
ma  maiD  D'est  pas  eDcore  eD  état  de  sigDer,  donc  je  Lui 
fais  mes  humbles  eicuses. 

Je  prie  V.  A.  I.  d'agréer  mes  respectu^ises  salntatious 
et  TexpressioD  siDCére  de  moD  profoDd  dévooement. 

MELZI. 
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DUBASTE  IL  OOTEIUIO 


DEL  VICE  PRESIDENTE  MELZI 
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RAPPORTO 

SULLO  STATO  ED  ANDAMENTO  DELLA  PUBBUCA  ISTRUZIONE 
all'  EPOCA  DEL  GOVERNO  COSTITUZIONALE 


Il  capo  della  IV  OiTisione  per  gli  oggetti  della  Pubblica  Ittrutiono 
al  Ministro  degli  Aflàri  Interni. 

Milano,  18  Novembre  1802. 
PROVVEDIMENTI  GENERALI.  —  COIMISSIONE  DEGLI  STUDIL 

Come  diversi  principi,  e  per  conseguenza  pressocliù 
diverse  nazioni,  e  abitudini  e  leggi  si  dividevano  il  governo 
di  quella  eletta  porzione  dltalia  che  col  nome  di  Repub- 
blica Italiana  ora  riunisce  in  un  solo  vincolo  i  vari  inte- 
ressi, le  opinioni,  le  speranze  di  quei  popoli  ;  cosi  diversi 
e  fra  loro  discordanti  e  da  differenti  massime  architettati 
nella  disciplina  e  nella  economia  erano  i  piani  di  pubblica 
Istruzione.  Per  immaginare  un  sistema  regolare  ed  uni- 
forme si  creò  tre  anni  sono  una  Commissione,  la  quale 
tuttora  sussiste,  e  mercè  le  dotte  fatiche,  e  i  progetti  della 
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medesima,  si  ottenne  la  legge  4  Settembre  prossimo  pas- 
sato, che  quando  sarà  posta  ad  esecuzione  perfetta»  intro- 
durrà negli  studj  quell'ordine  che  più  giovi  ai  progressi 
delle  lettere  e  delle  scienze,  e  che  equabilmente  distribaisca 
il  carico  della  spesa  col  minor  aggravio  de'  Comuni  e  della 
Nazione. 

Ora  non  è  riservato  che  alla  sperienza  il  discoprire 
nel  progresso  del  tempo,  se  in  alcune  parti  convenga 
correggere,  o  modificare  quella  Legge.  Intanto  si  son  di- 
ramate le  opportune  disposizioni  per  Tadempimento  della 
medesima,  ov'è  attribuito  ai  Consigli  Generali  e  Comanali, 
provvedendo  insieme  che  in  questo  frattempo  non  s'arresti 
l'andamento  della  Pubblica  Istruzione. 

Per  l'esecuzione  della  legge  stessa,  relativamente  alle 
due  Accademie  Nazionali  di  belle  arti,  si  è  nominata  altra 
Commissione  incaricata  di  presentare  un  piano  ad  en- 
trambe uniforme. 

Con  Legge  17  Agosto  venne  pure  messo  in  attività 
l'Istituto  Nazionale,  e  per  decreto  del  Presidente  segnato 
li  22  Ottobre,  ne  furono  nominati  i  Membri  per  la  meta. 
La  loro  convocazione  è  ordinata  con  decreto  del  Vice- 
Presidente  per  la  fine  di  Novembre,  e  sonosi  già  spedite 
le  circolari  occorrenti. 

Istituita  dal  famoso  professore  Lorgna  in  Verona  una 
società  per  l'avanzamento  delle  facoltà  matematiche  e 
fisiche,  alla  quale  sino  al  numero  di  40  membri  attuali 
ponno  essere  aggregati  i  dotti  d'ogni  parte  d'Italia,  era 
ben  degna  della  speciale  protezione  del  Governo,  come  il 
fu  del  fondatore  e  vindice  della  nostra  Repubblica,  non 
che  del  triennale  Corpo  Legislativo,  i  quali  con  doni  e 
con  rendite  stabili  le  recarono  emolumento  e  conforto.  Le 
vicende  di  guerra  ne  aveano  tolta  da  Verona  la  sede,  e 
trasferitala  a  Modena.  Essa,  per  un  rispetto  all'ultima  vo- 
lontà dell'istitutore,  fu  dal  Governo  restituita  a  Verona,  e 
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si  consultò  poscia  il  voto  dei  soci  sulla  riunione  ancora 
della  Società  airAccademia  Agraria.  Ha  già  la  maggior 
parte  manifestala  opinione  d'assoluta  indipendenza,  e  pende 
presso  il  Governo  la  decisione,  che  sarà  conforme  alle 
massime  d'incoraggiamento  e  di  considerazione  singolare 
adottate  riguardo  ad  un  Corpo  si  benemerito  degli  sludi 
esalti,  ma  si  geloso  della  gloria  sua  propria  per  temere 
detrimento  da  qualunque  novità. 

Sulle  particolari  sue  rendite  ha  poi,  mercé  le  cure 
dello  zelante  suo  Presidente  professore  Gagnoli,  stabiliti 
due  nuovi  premi  per  due  Memorie  di  matematica  l'una, 
l'altra  di  flsica  su  dato  argomento,  e  decretati  i  due  con- 
sueti ai  soci  RufDni  professore  in  Modena  e  Fossombroni 
toscano,  per  le  rispettive  Memorie  inserite  nel  tomo  nono 
della  Società  recentemente  pubblicato. 

Irregolare,  non  fìsso,  non  periodico,  incerto  nella 
riscossione  era  quasi  per  tutto  il  pagamento  degli  ono- 
rari dei  professori,  dei  maestri,  dei  bibliotecari,  dove  per 
mancanza  di  fondi  destinati  alla  Pubblica  Istruzione,  dove 
per  disordinato  giro  di  cassa,  dove  per  inesattezza  di 
registri.  Quindi  gran  parte  dei  Protocolli  ed  Archivi  in- 
gombrati di  ricordi,  consulte,  disposizioni  relative  al 
sistemarne  i  mensili  mandati ,  e  a  soddisfarne  a  poco  a 
poco  gli  arretrali  neir Agogna,  nel  Panaro,  nel  Reno, 
neirAllo  Po,  nel  Lario,  in  Verona,  ecc.,  sicché  fossero, 
come  ora  il  sono,  rimessi  in  ordinato  corso,  ed  animati 
al  pubblico  servigio  i  maestri  e  i  depositari  delle  umane 
cognizioni. 

Conveniva  pure  in  quei  luoghi,  dove  non  esistessero 
fondi  sufficienti  all'uopo,  supplire  alla  spesa  de'  premi  per 
gli  scolari,  che  nell'annuale  carriera  si  fossero  segnalati. 
Però  sonosi  distribuiti  i  solili  in  Milano,  Cremona,  Pavia, 
accresciuti  in  Bologna,  fìssati  alcuni  altri  per  l'Accademia 
di  Belle  Arti  in  Brera,  cercando  di  animare  o  di  rinvigo- 
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rire  per  tulio  Tamore  dello  studio  e  Io  zelo  della  ibliana 
letteratura. 

Né  fu  men  liberale  il  favore  del  Governo  verso  coloro 
che  progetti  letterari  o  scientifici  o  produzioni  d^  ingegno 
esibirono,  trovati  vantaggiosi  a' progressi  della  coltura  pub- 
blica. Disaminato  il  piano  d'una  edizione  delle  opere  dei 
Classici  Ilaliani,  e  vedutane  Tutilità  per  ricondurre  alFan- 
tica  purezza  e  venustà  il  corrotto  nostro  idioma,  si  associò 
il  Governo  per  80  esemplari,  che  destinò  a'  principali  fun- 
zionari ed  impiegati  in  dono»  come  pure  alle  principali 
Biblioteche  della  Repubblica. 

Acquistò  non  meno,  ed  egualmente  con  gratuita  di- 
stribuzione diffuse,  500  esemplari  dell'opera  stampata  dallo 
storiografo  Gioja  Sul  commercio  di  commestibili.  Animò 
del  pari  la  Statistica  descrizione  del  Dipartimento  deVAgo- 
(flia,  pubblicata  sotto  il  nome  di  quel  Commissario  Uzzoli, 
ed  eccitò  valenti  soggetti  ad  applicare  ad  un  simile  lavoro 
per  altri  Dipartimenti. 

Decretò  sovvenzioni  al  professore  Signorelli  pel  suo 
libro  Del  gusto;  al  professore  Tamburini  per  la  stampa 
delle  sue  opere  Del  diritto  naturale  e  Della  vera  idea  del 
governo  della  Chiesa.  Premiò  con  lire  600  la  promessa 
del  dottor  Miccoli  per  un'opera  medica.  Rimunerò  con 
lire  1200  il  valente  professore  d'architettura  Carlo  Amati 
pel  suo  utilissimo  libro  delle  regole  del  chiaroscuro  in 
architettura,  primo  dopo  il  Delagardette  ad  applicare  prìn- 
cipii  tilosoQci  e  geometrici  per  le  gradazioni  della  luce  e  del- 
l'ombra ai  disegni  di  quell'arte.  Diede  sussidi  al  professore 
Bacchetti  per  l'analisi  delle  acque  termali  deUa  Porretta. 
Favori  colla  concessione  d'un  locale  la  fabbricazione  ten- 
tata fra  noi  dell'acido  vilriolo.  Non  lasciò  negletto  alcun 
incontro  che  per  poco  ravvisasse  giovevole  alla  espan- 
sione e  all'aumento  d'ogni  genere  di  letteratura. 

Non  è  però  maraviglia  se  prendessero  straordinaria 
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lena  e  conforto  le  scienze,  le  arti  e  la  penna  eccitassero 
de'  fervidi  loro  seguaci  a  porre  in  nuova  luce  le  dottrine 
e  gli  arcani. 

Vidersi  pertanto,  e  gli  elogi  riscossero  delle  più  colte 
nazioni,  le  opere  matematiche  del  professore  modenese 
Ruffini,  provetto  analitico  di  circa  sei  lustri  di  età,  nella 
sua  Memoria  specialmente  premiata  dalla  Società  Italiana 
Intorno  la  soluzione  delle  equazioni  algébraiche  determinate 
particolari  superiori  al  quarto  grado;  del  professore  Sala- 
dini  Sulla  deviazione  meridionale  dei  gravi  liberamente 
cadenti;  del  professore  Gagnoli  in  materie  di  calcolo  astro- 
nomico» e  nel  secondo  tomo  della  sua  Astronomia  ad  uso 
comune;  del  Nestore  dei  matematici  italiani  enciclopedico 
Gregorio  Fontana  in  molte  Memorie  fisico-matematiche 
inserite  pur  esse  nel  tomo  IX  della  Società  Italiana  ed 
anco  recentemente  colle  sue  Aggiunte  alla  storia  generale 
delle  matematiche  del  Bossut;  del  professore  BnmSicci  nella 
sua  Analisi  derivata  col  secondo  tomo,  della  quale  ha 
sorpreso  grintelligenti  per  la  novità  ed  ingegno  neirassunto 
felicemente  eseguito;  del  Legislatore  Tamassia  nella  sua 
lezione  dt Economia  Politica;  de'  valentissimi  astronomi  di 
Brera  nelle  loro  rinomate  effemeridi  e  nelle  preparate  loro 
osservazioni  sa  i  nuovi  pianeti  scoperti. 

Cosi  la  Fisica,  la  Medicina ,  la  Chimica  s'illustrarono 
per  le  nuove  ricerche  del  professore  Volta,  emulo  di 
Franklin;  del  professore  Aldini  zelante  propugnatore  del 
Galvanismo,  sulla  Eletfaicità;  del  prefessore  Scarpa  pel 
Vibro  Sulle  malattie  degli  occhi  ;  del  professore  Brugnatelli 
per  la  sua  utilissima  Farmacopea  testé  pubblicata,  e  per 
la  continuazione  de' suoi  AnnaU  Chimici;  del  giovane 
dottor  Salvìgni  Imolese  per  le  sue  semplicissime  e  vera- 
mente utili  lezioni  elementari  di  Chimica;  del  dottore 
Baronio  di  Mibno  p^  la  sua  Memoria  sulle  Riproduzioni 
alcune  parti  negli  animali  a  sangue  freddo,  eoo  che 
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Tìen  distratta  la  tanto  celebrata  scoperta  del  Plinio  italiano 
sulla  Riproduzime  della  testa  delle  lumache;  del  professore 
Padre  Pino  nel  Viaggio  geologico  per  diverse  parti  meri- 
dionali, colla  sna  spiegazione  del  fenomeno  fisico  prodotto 
dalle  conchiglie  forapietre  nelle  tre  colonne  superstiti  del 
Tempio  di  Serapide  presso  Pozzuoli  ;  del  professore  Hai- 
roni  in  Ponte  nella  Memoria  sopra  una  Terra  vulcanica 
nella  Bergamasca  e  nelle  osservazioni  geologiche  su/  suolo 
di  Lione;  del  professore  Witmann  nel  supplemento  alla 
sua  Summa  plantarum;  del  professore  Martinengo  in  alcuni 
opuscoli  di  Storia  Naturale;  del  cittadino  Re  di  R^gio 
nella  sua  Bibliografia  georgica  e  nella  sua  utilissima  Me- 
moria sui  modo  di  riparare  in  quest'anno  alla  mancanza 
dei  foraggi;  del  Breislak  nella  sua  operetta  della  Raffina- 
zione dei  nitri  ad  utilità  delle  nostre  finanze;  deir Ispet- 
tore di  Sanità  dottor  Rasori  ne'  suoi  Annali  Medici  che  va 
pubblicando. 

Alla  erudita  Letteratura  è  bastata  la  traduzione  delle 
Lezioni  di  Blair,  coi  commenti  del  professore  Soave  ;  la 
tragedia  il  Cajo  Gracco  del  professore  Monti  accresciuta, 
rabbellita  e  poi  prodotta  sul  teatro  patriottico;  una  dottis- 
sima dissertazione  del  Prefetto  generale  degli  Archivi  e 
Biblioteche  cittadino  Bossi,  contro  un  ridicolo  sistema 
filologico  del  Francese  Quatremère  Disionval.  Meritan  pure 
onorevole  menzione  VOrazione  a  Bonaparte  e  le  ultime 
lettere  di  Jacopo  Ortis  del  cittadino  Foscolo,  fervido  e  raro 
ingegno,  rigoglioso  di  singolare  vigor  d'animo,  e  di  lussu- 
reggiante fantasia,  schivo  di  regole,  e  nei  pregi  e  nei  difetti 
imilalor  coraggioso  de'greci  modelli;  alcune  dissertazioni 
letterarie  del  professore  Ridolfl.  Il  trattato  della  Poesia 
drammatica  del  professore  Signorelli  ;  il  galateo  repubbli- 
cano del  Gioja;  il  poema  del  L.anceUi  suir  Aereostiade, 
senza  rammentare  altre  picciole  produzioni  che  pure  hanno 
dimostrato  la  generale  inclinazione  a  siffatte  fatiche  che 
illustrano  il  nome  italiano. 
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Non  è  però  da  passare  sotto  silenzio  l'universale  pro- 
gresso, che  pe' Rapporti  de' Prefetti  Dipartimentali  e  di 
altri,  si  è  osservato  negli  studi  della  animosa  gioventù, 
che  in  folla  è  concorsa  ai  Licei,  alle  Scuole  ed  alle  Acca- 
demie. Del  pari  gli  alunni  dei  diversi  Collegi  di  educa- 
zione sparsi  sulla  superficie  della  Repubblica  hanno  pale- 
sato lo  stesso  fervore  e  colla  frequenza,  e  nei  saggi  acca- 
demici, in  cui  pubblicamente  si  sono  cimentati  in  ogni 
ramo  di  scienza  e  di  letteratura. 

Se  ristruzione  per  altro  e  Teducazione  pubblica  hanno 
lodevolmente  corrisposto  alle  mire  del  Governo  in  tempo 
di  mal  sicuri  metodi  e  di  non  formato  scolastico  sistema, 
era  del  Governo  il  più  caro  e  precipuo  dovere  di  vegliare 
alla  Pubblica  Sanità  e  di  proteggerla  e  di  assicurarla  con 
tutti  quei  migliori  sussidi  che  i  talenti  e  le  osservazioni 
de'  moderni  fìlosofl  han  pur  saputo  scoprire.  Il  più  grande, 
il  più  benefico,  il  più  innocente  di  questi  è  senza  dubbio 
l'innesto  del  vajuolo  vaccino,  dopo  le  luminose  esperienze 
e  il  successo  non  mai  da  veri  fatti  contradetto,  in  Inghil- 
terra, in  Francia  e  in  Germania.  La  sola  Italia  s'è  mostrata 
renitente  e  dubbiosa  :  dovea  però  il  Governo  promuovere 
e  avvalorare  in  ogni  parte  della  Repubblica  si  salutare 
scoperta ,  e  difatti  sparse  dovunque  il  libro  di  Riflessioni 
sulla  vaccinazione  a  sue  spese  pubblicato;  lavoro  d'una 
dotta  Commissione  Medico-Chirurgica  di  questo  Spedai 
Maggiore,  e  proseguì  col  mezzo  del  dottor  Sacco,  Direttore 
Generale  della  vaccinazione,  ad  estenderne  l'uso  per  tutto, 
inviandolo  poi  espressamente  nelle  Provincie,  che  il  vajuolo 
umano  minacciava  di  devastare,  com'erano:  il  Bresciano, 
il  distretto  d'Intra,  il  Cremonese,  ecc.,  per  insegnarne  e 
moltiplicarne  la  pratica.  Ovunque  l'effetto  corrispose  alle 
speranze,  e  quindi  conforto  presero  ed  ardimento  molti 
professori  per  segnalarsi  agli  occhi  del  Governo  nello  zelo 
di  gratuite  operazioni  di  tal  natura,  e  fra  questi  ò  degno 
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di  speciale  encomio  il  dottor  Baronio,  che  spontaneo  in- 
nestò la  vaccina  a  tutti  i  non  tocchi  da  vajaolo   in  un 
circondario  di  12  miglia  sul  Monte  di  Brìanza,  e  nuove 
utilissime  osservazioni  ne  colse  a  generale  benefizio.  A 
menomare,  se  non  a  togliere,  i  dubbi  de' pusillanimi  e  dei 
Pirronisti  approvò  poscia  il  Governo  con  pubblico  speri- 
mento e  processo  di  cóntro  pruova  neirOrfanotrofio  della 
Stella,  eseguito  con  ogni  solennità,  la  più  autorevole  sopra 
molli  bambini  già  vaccinati,  sottoponendoli  airinnesto  del 
vajuolo  umano,  il  quale  non  potè  fermentare  né  produrre 
i  consueti  efletti  in  veruno.  Finalmente  emanò,  suiresempio 
deirAllemagna,  ancora  un  regolamento  diretto  a  propagare, 
favorire,  e  quasi  prescrivere  la  vaccinazione  e  a  limitare 
rinnesto  del  vajuolo  umano,  perchè  facilmente  contagioso 
quanto  il  vajuolo  naturalmente  germogliato ,  tali  cautele 
ordinando  e  tali  difficoltà  per  Fesecuzione  opponendo,  che 
la  maggior  parte  alienassero  da  questa  pratica. 

Non  minore  sollecitudine  mostrò  il  Governo  per  far 
comuni  i  vantaggi  d'un  piano  medico-farmaceutico  e  d'un 
Uffizio  Centrale  di  cui  godevano  Tex-Lombardia  ed  altre 
Province,  ove  per  metodi  sregolati  e  difformi,  per  mancanza 
d'abile  direzione,  per  vieti  pregiudizi,  pericolava  ogni  giorno 
la  privata  e  pubblica  salute.  Applicò  pertanto  al  Diparti- 
mento del  Mella,  del  Serio  e  dell'alto  Po,  le  provvidenze 
medesime  già  prima  comparti  le  a  quello  dell'Agogna,  non 
senza  utililà  e  gratitudine  di  quei  paesi,  e  quindi  nei  casi 
particolari  venne  regolato  il  numero  delle  farmacie  col 
bisogno  della  popolazione,  impedito  agli  speziali  ed  a  me- 
dici poco  istrutti  il  privilegio  d' impunemente  assassinare 
od  abbreviare  la  vita,  e  fatte  accorte  le  Commissioni  di 
Sanila  nelle  altre  Provincie,  della  vigilanza  del  Governo; 
disposto  a  portare  lo  stesso  rimedio,  ovunque  l'ignoranza, 
la  trascuratezza  o  la  malizia,  lo  provocassero. 

Da  questi  provvedimenti,  che  a  generali  oggetti  mi- 
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rarono,  ricevelte  così  la  Repubblica  sommo  incremenlo , 
decoro  ed  ulililà  per  la  pubblica  istruzione,  per  la  gloria 
del  suo  nome  e  per  la  salute  e  prosperità  de'  suoi  popoli. 

Cosi  all'Accademia  di  Brera.  Fu  poi  arricchita  d'og- 
gctti  d'arti  venduti  dagli  eredi  del  fu  segretario  Bianconi. 
A  sostituti  de'  professori  Deputali  a  Lione  fu  reso  comune 
il  decreto  per  li  sostituti  de'  Professori  scientifici,  con  ugual 
misura  di  compenso.  Fu  assegnato  un  premio  di  dodici 
medaglie  d'argento,  coniate  in  memoria  della  giornata  di 
Marengo,  a  favore  di  sei  alunni  giudicati  i  migliori.  Ripa- 
rota  la  fabbrica  di  alcune  scuole;  concesso  aumento  d'in- 
dennizzazione  a  diversi  impiegati  ;  ad  altri,  gratificazioni. 
Decretato  il  premio  di  mille  zecchini  al  quadro  della  Ri- 
conoscenza presentalo  dal  Segretario  Bossi,  e  pagati  larga- 
mente gli  altri  venuti  al  concorso.  Sovvenuto  alle  ristret- 
tezze del  giovane  Arrigoni  felicemente  incamminato  allo 
studio  della  incisione,  mercè  il  regalo  di  lir.  1200. 

Pende  la  decisione  per  una  scuola  di  disegno  do- 
mandata a  Pavia. 

Singolare  per  altro  fu  la  protezione  e  la  premura  del 
Governo  a  favore  del  Collegio  di  Modena,  onde  richiamarlo 
all'antico  splendore  e  suscitarne  di  nuovo  quegli  allievi, 
de'quaU  oggi  s'illustrano  la  diplomazia,  la  letteratura,  le 
scienze,  in  Italia,  e  fuori.  Colla  scelta  di  tre  chiari  soggelti 
per  Direttori  cioè  del  Fabrizj,  del  padre  Soave,  del  Corti  ; 
co'  sussidj  della  Cassa  Nazionale  per  supplire  ai  suoi  fondi 
applicati  ad  altro  uso ,  col  piano  disciplinare,  economico, 
scientifico  adottato,  v'ha  luogo  a  sperare  un  successo  cor- 
rispondente alla  aspettazione. 

Fu  assegnata  alla  Biblioteca  di  Pavia  la  somma  di 
L.  1500  per  provvista  degli  Atti  Accademici,  Giornali,  ec. 

Il  ricco  Museo  di  Pavia,  del  pari  che  i  gabinetti  scien- 
tifici, conseguirono  nuovi  emolumenti  dalla  magnificenza 
del  Governo  per  acquisto  di  pezzi  di  Sioria  Naturale  assai 
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rari,  di  nuovi  metalli  preziosi  testé  scoperti,  dì  macchine, 
(li  strumenti,  acquisto  fatto  colla  somma  di  lir.  1692,14  per 
un'  altra,  oltre  un  erbario  secco  ad  uso  della  Scuola  di 
Botanica,  pagato  zecchini  40.  Venne  poi  riconapensato  il 
custode  padre  Marlinengo  con  30  zecchini  pel  suo  Catalogo 
Mineralogico,  fatica  di  molti  anni  con  paziente  studio 
compiuta. 

Ma  la  più  importante  cura  era  quella  di  prevenire  la 
dispersione  di  tanti  quadri  della  Scuola  Lombarda  singo- 
larmente, esistenti  presso  le  Corporazioni  Ecclesiastiche  o 
conservate,  o  soppresse.  Ebbe  la  commissione  Fesìmio  pit- 
tore Appiani  di  raccoglierli  ad  utilità  dell'Accademia  di 
Brera,  e  molli  in  falli  di  già  se  ne  unirono  per  opra  sua 
e  ben  molti  s'attendono. 

Né  fu  dimenticata  la  grand-opera  di  Leonardo,  logo- 
rata pur  troppo  dalla  mano  del  tempo ,  e  forse  più  da 
quella  della  presuntuosa  ignoranza  ;  dico  la  famosa  sua 
Ccnay  la  pittura  della  quale  ritoccata  malamente  anni 
sono,  va  tutta  screpolando  e  sgretolando  a  minuzzoli,  con 
detrimento  dell'onore  lombardo.  Si  die  dunque  al  mede- 
simo artista  il  grande  incarico  di  ristorarla  come  più 
destramente  si  potesse  da  rispettoso  ammiratore,  e  bilustre 
disegnatore  di  quel  modello. 

Due  quadri  del  Domenichino,  gli  unici  di  ragione 
della  Repubblica,  correano  rischio  di  andare  smarriti  o 
rapiti  ;  l'uno  collocato  nella  chiesa  Bolognese  di  S.  Pe- 
tronio, l'altro  con  clandestine  pratiche  acquistalo  da  un 
particolare,  e  che  apparteneva  ad  una  soppressa  chiesa 
di  Brisighella.  Fu  assicurato  il  primo  al  tempio  che  lo 
possiede;  il  secondo  debb'essere  trasportato  nell'Istituto 
Nazionale. 

Sì  sta  disponendo  il  pagamento  di  lunga  e  ben  rac- 
colta serie  di  medaglie  ceduta  dall'abate  Canonici  in  ad- 
dietro all'antico  Istituto  di  Bologna,  e  non  soddisfatte  né 
pel  capitale  né  per  li  frutti  pattuiti. 
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Concentrato  TArchivio  del  già  Senato  in  quello  Nazio- 
nale di  S.  Fedele,  si  va  preparando  la  definitiva  organiz- 
zazione di  entrambi.  Si  consentirono  giuste  gratificazioni 
a  diversi  impiegati  de'  più  laboriosi. 

Scopertosi  dal  veneziano  Briuzzi,  e  progettato  al  Go- 
verno il  secreto  d'un  liquore  antincendiario,  se  ne  ordinò 
Tesarne  e  la  pruova  ad  esperta  commissione  di  Fisici  e 
Chimici ,  e  dopo  il  giudizio  loro  fu  premiato  l'inventore 
con  sessanta  zecchini ,  e  se  ne  fece  la  pubblicazione  a 
universale  vantaggio. 


Il  Capo  della  Divisione  IL*  al  Ministro  dell'Interno. 

Milano,  21  Novembre  i802,  Anno  X, 
CARCERI. 

Erasi  già  conosciuta  dal  Governo  Provvisorio  la  neces- 
silà  di  rivolgere  l'attenzione  alle  Carceri  di  tutta  la  Repub- 
blica. Quali  insalubri,  quali  ristrette,  e  quali  mal  sicure  e 
mal  governate  sembravano  piuttosto  tombe  di  viventi  che 
dimore  d'uomini.  Frequenti  malattie  affliggevano  i  detenuti, 
e  l'innocente  protetto  dalla  legge  soccombeva  bene  spesso 
sotto  il  mortale  veleno  che  infettava  le  Carceri.  Dovevansi 
finalmente  ascoltare  le  strida  di  quegli  infelici,  le  rappre- 
sentanze dei  Tribunali  Criminali ,  ed  i  commissari  del 
Governo,  malgrado  l'enormi  spese  che  la  nazione  andava 
ad  incontrare  per  ricostruzioni,  riattamenti  e  traslocamenti 
di  Carceri. 

Con  approvazione  del  Vice-Presidente  fu  spedito  l'ar- 
chitetto Pollach  a  visitare  quello  di  Brescia,  di  Bergamo  e 
di  tutti  i  Dipartimenti  Transpadani. 

F,  M,  Duca  (ti  Lodi.  Voi.  II.  -  31 
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Con  tal  mezzo  si  è  potuto  accertare  dove  più  urgente 
fosse  il  bisogno  di  procedere.  Indipendentemente  dalle 
località,  si  scopersero  molti  abusi  e  molti  disordini,  pro- 
cedenti dalla  negligenza  e  dagli  arbitrj  ed  angherie  del 
(^istode.  Fu  interessato  in  questa  parte  lo  zelo  del  gran 
(Viudice  Ministro  della  Giustizia,  che  vi  accorse  con  efficaci 
provvedimenti. 

Per  Tallra  parte  si  sostituirono  dei  locali  più  ?asti  e 
più  comodi  alle  prigioni  mal  situate  e  troppo  anguste, 
come  a  Forlì,  Imola  e  Cesena.  In  Bergamo  si  adottò 
r  espediente  di  concentrare  le  Carceri  nel  locale  di  San- 
t'Agata: a  Cremona,  Pavia,  Verona,  Novara  ed  in  moltis- 
sime altre,  si  grandi  che  piccole  Comuni,  si  ampliarono,  si 
migliorarono  le  esistenti. 

(:\$E  DI  FORZA  E  DI  ARRESTO,  R  SISSISTENZA  DEI  DETEXITI. 

11  bisogno  stringeva,  ma  fu  altrettanto  celere  il  ripiega. 
CoiPapprovazione  del  Vice-Presidente,  in  meno  di  due  mesi 
sorse  in  Mantova  un  Ergastolo  per  tutti  i  Dipartimenti 
Cispadani  oggimai  capace  di  mille  condannati.  Le  spese  di 
fabbrica,  allestimento,  provviste,  e  ferri  furono  veramente 
gravi  e  superarono  di  molto ,  contro  T  aspettazione  del 
Ministero,  i  primi  calcoli  d' approssim<nzione  di  Periti.  Ma 
questo  stabilimento  sfogò  le  Carceri,  e  la  casa  di  correzione 
di  Milano,  quelle  dei  Dipartimenti  d'Agogna,  ricevettero  i 
condannati  dei  Dipartimenti  del  Mella  e  del  Serio,  ed  ulti- 
mamente quelli  eziandio  del  Basso  Pò,  e  garantirono  Tin- 
tema  sicurezza  compromessa  dalla  diiBcoltà  della  custodia 
di  tanti  malfattori  e  dai  pericoli  della  loro  evasione. 

Questo  vasto  e  salutare  stabilimento  manca  ancora  del- 
l'ultima perfezione  per  renderlo  utile  nel  tempo  die  serve 
al  castigo  «lei  delinquenti,  vale  a  dire  di  manifatture  per 
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occupare  i  condannati;  non  si  perde  peraltro  di  vista  questo 
importante  oggetto,  e  la  Divisione  II  si  promette  di  poterne 
fra  non  molto  produrre  un  piano. 

Intanto  però  che  si  portava  Tattenzione  ai  nuovi  sta- 
bilimenti, non  si  trascurarono  gli  esistenti.  La  casa  di  cor- 
rezione di  Milano  fu  messa  in  grado  di  proseguire  la  fila- 
tura delle  lane  e  la  manifattura  di  panni  ordinari.  I 
condannati  del  Rubicone  vennero  mandati  ai  lavori  al  Porlo 
di  Rimini;  e  Cervia  avrà  nei  medesimi  condannati  le  brac- 
cia che  sono  necessarie  per  rescavamento  di  fossi  delle 
Saline. 

Comuni  ai  detenuti  in  istato  di  inquisizione  ed  ni 
condannati  sono  le  cure  per  le  sussistenze ,  e  loro  trat- 
tamento. 

Nulla  di  più  difforme,  dì  più  incoerente  ed  abusivo  in 
questa  materia.  Dove  i  detenuti  e  condannali  erano  ali- 
mentati con  una  specie  di  lautezza,  e  dove  mancavano 
persino  del  necessario.  In  alcuni  Dipartimenti  si  lascia- 
vano ignudi  e  giacenti  sul  nudo  pavimento ,  senza  mezzi 
per  difenderli  dal  rigor  della  stagione;  in  altri  si  sommi- 
nistravano dei  cappotti  a  quelli  che  non  facevano,  per  così 
dire,  che  toccar  le  prigioni.  Dove  la  somministrazione  degli 
alimenti  era  abbandonata  air  avarizia  dei  custodi ,  e  dove 
air  eventualità  di  soccorsi  volontari  di  carità. 

Non  poca  fatica  ci  volle  per  mettere  argine  a  questa 
serie  d' abusi.  Si  è  fissato  un  trattamento  uniforme  per  i 
sani  di  once  24  di  pane  di  mistura  ed  una  minestra  per 
i  detenuti  in  istato  d'inquisizione,  e  di  once  30  di  pane 
per  i  condannati.  Questa  diversità  di  trattamento  nasceva 
naturalmente  dalla  diversità  della  condizione.  I  detenuti 
nelle  carceri  di  Milano  hanno  anche  ogni  due  giorni  una 
razione  di  vino  ;  V  estendere  questa  agevolezza  a  tutte  le 
carceri  della  Repubblica  avrebbe  assorbito  una  somma 
enorme.  Avuto  però  riguardo  alle  circostanze  locali,  si  è 


*-  t 
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(•!:    ij^r    'lenito  Tesiate  una  porzione  di  vino  ai  con- 
d^r.mti  iji  MaotcTa.  Noi  rimanente  il  vino  non  Tiene  som- 
mini-Irato  che  suMa  prescrizione  del  medico  agli  ammabti 
cc^ivalescenti. 

DapfiertDtto  si  sono  prescrilli  i  tavolali ,  i  paglioni  e 
l^  c*:[ierle  [<er  adt^eisrsi:  tanto  i  condannati,  che  gli  inqui- 
ni!! miv?nbili  hanno  an  cappotto  e  dei  pantaloni.  Gli  imi 
•'  ?ii  nitri  l'assistenza  del  medico-clìirorgo  ed  i  medicinali 
i!i  c?.yo  di  malattia. 

Fuwi  nn  momento  in  cui  gli  infelici,  di  cui  si  parìa, 
(  •Tsern  (ktìcoIo  di  rimaner  senza  alimenti,  allorquando  nel 
cimbi^imento  di  Governo,  colpiti  i  somministratori  dalla 
dichiarazione  sos[iensiva  di  pagamenti  de*  crediti  arretrati, 
si  ri* usarono  di  proseguire  la  prestazione  degli  alimenti 

Njn  si  tosto  però  si  fece  conoscere  nna  tale  situa- 
zione al  Vice-Presidente,  che  la  di  lai  omanità  rimosse 
ugni  ostacolo,  ordinando  che  per  questo  oggetto  fossero  con- 
tiiiuiiti  i  pagamenti. 

Ouesla  provvida  e  generosa  disposizione  assortu  som- 
me grandiose,  giacché  pendevano!  conti  di  più  mesi:  ma 
ristabilì  il  credito,  e  pose  il  Ministero  nella  situazione  di 
assicurare  il  mantenimento  dei  carcerati  e  condannati  con 
nuovi  appalti»  ed  a  partili  vantaggiosi  pel  Tesoro  nazionale. 

9PEBE  PIBBLICBE  LOCALI-!UZIO!tiLI. 

Si  è  bensì  occupata  recentemente  delF  esecuzione  del- 
l'ordine del  Vice-Presidente  per  restituire  gli  orfani  al  pri- 
miero lucale  di  S.  Pietro  in  Gessate  con  un  metodo  di 
educazione  e  d' istruzione  tendente  a  formar  de*  bassi  uf- 
flciali  per  le  truppe.  Dietro  il  prospetto  delle  riparazioni 
occorrenti ,  e  la  loro  esecuzione ,  questo  attivo  provvedi- 
mento avrà  effetto. 
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RICOVERO  PER  LE  MERETRICI  INFETTE. 

Le  buone  regole  di  Polizia,  e  le  considerazioni  di  pub- 
blica decenza,  e  più  di  tutto  il  riflesso  di  far  argine  ai 
progressi  d'una  malattia,  che  nasce  dalla  dissolutezza,  con- 
sigliavano di  stabilire  uno  Spedale  per  le  meretrici  infette. 
L'Ospitale  Civico,  dove  era  necessario  mandare  queste 
donne  per  essere  curate,  reclamava  altamente,  allegando 
diversi  inconvenienti,  che  ne  risentiva. 

Il  Vice-Presidente  aveva  convenuto  nella  massima  di 
formare  tale  stabilimento;  ma  rimanevano  a  trovarsi  i  mezzi 
per  le  spese  dell'impianto  e  della  manutenzione.  Un  nuovo 
progetto  se  gli  inoltrò,  nel  quale  proponevasi  di  chiamar 
in  contributo  l'Ospitale  Civico,  i  Luoghi  Pii  a  misura  delle 
loro  forze,  e  la  Comune. 

Sanzionato  il  progetto,  ed  accordato  generosamente 
rassegno  di  Lir.  18  mila  sul  prodotto  de'  giuochi  per  le 
prime  spese,  si  affidò  allo  zelo  del  Ministro  del  Culto  la 
trattativa  coirOspedale  e  Luoghi  Pii  pel  loro  concorso,  ed 
il  piano  delFiorganizzazione  economica  ed  amministrativa. 

Il  locale  della  Vettabbia  è  destinato  a  siffatta  fonda- 
zione, e  la  spesa  dei  riattamenti,  non  maggiore  di  Lir.  20 
mila,  è  la  sola  per  la  quale  concorrerà  la  Comune. 


RAPPORTO  DEL  IHNISTERO  DELL*  INTERNO. 

DELLE  ACQUE  PUBBLICHE. 
LORO  STATO  ALL'EPOCA  DEL  GOVERNO  COSTITUZIONALE  DEL  ISOi. 

11  ramo  delle  acque  pubbliche,  da  cui  dipende  la  pro- 
sperità 0  la  rovina  della  massima  parte  del  suolo  italiano, 
ha  sofferto  le  più  disastrose  conseguenze  dalle  passate 
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vicende.  Annichilate  le  antiche  magistrature  che  presiede- 
vano sotto  la  vigilanza  dei  rispettivi  Governi  alla  cura  dei 
flumi  0  dei  canali ,  dimenticati  o  sconvolti  i  regolamenti 
che  partivano  da  una  lunga  esperienza  ;  depauperali  i  Di- 
partimenli  e  spogliati  dei  fondi  destinati  al  riparo  delle 
arginature  e  delle  opere  di  ordinaria  manutenzione,  si  vide 
ben  presto  il  Po  e  il  Reno  ed  i  torrenti,  che  in  essi  in- 
fluiscono minacciare  per  ogni  dove  rovina  ;  i  canali  interriti 
non  più  servire  allo  scolo  delle  abbondanti  acque  che  si 
s[)andevano  sulle  distrutte  campagne.  In  questo  stato  di  de- 
perimento rinnondazione  del  4801  sorprese  il  territorio,  ed 
in  tale  situazione  trovoUo  il  Governo  organizzato  nel  1802. 
Fra  le  grandiose   cure  che  occuparono  il  Governo  nel 
suo  nascere,  una  delle  prime  fu  quella  di  provvedere  al 
rinfranco  delle  scomposte  arginature  del  Po  e  del  Reno, 
che  minacciavano  la  desolazione  di  estese  campagne  del 
Bolognese,  del  Ferrarese  e  Mantovano,  e  la  distruzione  per- 
sino della  Ck)mune  di  Casalma^ore.  Cinque  milioni  di 
beni  nazionali,  che  la  legge  4  Frimale  anno  X  (E.  F.)  aveva 
assegnato  per  riparare  ai  danni  delPinnondazione  del  1801, 
furono  riparliti  fra  li  Dipartimenti  che  ne  avevano  maggior 
bisogno.  Il  Vice-Presidente,  avendo  ottenuto  a  sua  dispo- 
sizione dal  Governo  Francese  la  restituzione  di  un  Demanio, 
parie  del  valore  di  Lir.  250  mila,  se  ne  prevalse  per  le 
spese  di  arginature  al  Reno  ;  e  Analmente  il  Tesoro  Pub- 
blico prestò  i  convenienti  sussidi  in  danaro  effettivo  nella 
somma  di  circa  Lir.  500  mila  nei  casi  che  la  lenta  realiz- 
zazione dei  beni-fondi  non  provvedeva  all'imminente  bi- 
sogno delle  opere  di  riparo. 

HIGLIORAVENTI, 

Dopo  di  avere  provveduto  alle  sciagure  delle  passate 
vicende  e  deirinondazione  del  1801,  il  Governo  rivolse  il 
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pensiero  alia  fulura  prosperila.  Le  acque  del  lìuineHeni-, 
scorrendo  torbide  lungo  una  linea  non  propria   più  alla 
del  piano  delle  campagne,  e  rinchiuse  Ira  gigantesche  argi- 
nature, portano  Festerminio  alle  adiacenti  campagne  bolo- 
gnesi e  ferraresi  in  ogni  evento  di   rotta,  e  mantengono 
paludoso  ed  incolto  colla  loro  espansione  e  filtrazione  un 
estesissimo  territorio.  Convogliare  quindi  le  acque  del  Reno 
al  mare  con  una  proporzionata  cadenza  e  velocità  fu  Tar- 
gomento  degli  studi  per  lunga  serie  d'anni  dei  più  celebri 
matematici  idraulici.  Le  gelosie  delle  confinanti  Provincie 
tennero  sempre  incerta  la  soluzione  del  problema,  se  il  Reno 
condur  si  dovesse  al  mare  per  una  linea  propria,  o  rimet- 
tere le  sue  acque  ne!  Po,  grande  recipiente  generale  dei 
fiumi,  per  convogliarlo  seco  lui  neirAdriatico.  Intanto  nel- 
l'incertezza delle  opinioni,  poco  valevoli  riescirono  le  opere 
divisate  dal  Governo  Pontificio  per  accelerare  il  corso  delle 
acque  del  Reno,  e  quindi  rimasero  sempremai  le  Provincie 
ferrarese  e  bolognese  sottoposte  alle  incalcolabili  sciagure 
derivanti  da  un  fiume  che  non  ha  una  giusta  direzione  ; 
sciagure  rese  tanto  più  inevitabili  e  forti  dalla  negligenza 
marcata  nelle  passate  vicende. 

Il  Governo  perciò  rivolgendo  il  pensiero  alla  prospe- 
rità di  quelle  Provincie,  istituì  nella  città  di  Modena  una 
Commissione  di  idraulici,  incaricata  di  esaminare  e  pro- 
porre il  modo  con  cui  meglio  sistemare  il  corso  del  Reno. 
Furono  invitale  le  Provincie  che  vieppù  soggiacciono  alle 
calamilà  dei  fiumi  dMn\iare  alla  Commissione  di  Modena 
un  loro  idraulico  per  esporvi  i  rispettivi  bisogni  ed  i  mezzi 
onde  provvedervi,  avendo  inoltre  il  Governo  dato  lo  spe- 
ciale incarico  alla  predetta  Commissione  di  discutere  e  pro- 
porre il  piano  di  bonificazione  ed  asciugamento  delle  valli 
e  terre  situate  tra  ii  Po  grande  e  l'Adige  da  Ostiglia  ni 
mare,  ed  ii  modo  con  cui  si  potesse  render  sicuro  il  porlo 
di  Coro. 
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Gli  Studi  della  Commissione  procedono  con  quella  sol- 
lecitudine die  l' importanza  delle  materie  permette.  Fra 
pochi  mesi  si  avranno  compiti  i  progetti  per  l'ascioga- 
monto  e  boniiìcnzione  delle  valli  e  terre  suddette  e  quello 
pel  sistema  del  Reno. 

Dairesecuzione  del  primo  si  promette  la  fertilità  e  la 
salubrità  deiraria  ad  un  territorio  deirestensione  di  perti- 
che milanesi  num.  1,305,755,  aumentando  il  loro  reale 
valore  all'esimia  somma  di  36  milioni  di  lire  milanesi.  La 
spesa  è  calcolata  in  lire  milanesi  otto  milioni  e  mezzo. 
Dal  secondo  progetto,  la  di  cui  spesa  non  è  peranco  bene 
precisata,  ma  che  non  dovrebbe  oltrepassare  la  somma  di 
tre  milioni,  si  promette  di  garantire  dalle  innondazioni  un 
territorio  assai  fertile  deir  estensione  di  duecento  miglia 
quadrale. 

L'esecuzione  di  questi  grandiosi  progetti,  intomo  ai 
quali  versarono  già  con  qualche  profitto  i  Governi  veneto  e 
pontificio,  come  ne  fanno  prova  le  fertilizzate  valli  di  Ronco 
e  Tomba,  era  riservata  alla  grandezza  del  genio  del  nostro 
Sovrano  Imperatore  e  Re  Napoleone  L 

Egli  renderà  compiutamente  felici  ed  ubertose  quelle 
Provincie  dando  nuova  vita  alle  popolazioni.  Siccome  a 
lui  solo  deve  essere  riservato  il  miglioramento  di  un 
territorio  la  di  cui  salute  dipende  dal  buon  regime  dei  fiu- 
mi, e  la  fertilità  dalla  direzione  delle  acque  colTordinare 
di  mano  in  mano  Tesecuzione  dei  grandiosi  progetti  che 
vengono  descritti  a  piedi  della  Tabella  Num.  1,  onde  ofTu- 
scare  per  tal  modo  la  reminiscenza  degli  antichi  Governi, 
che  talvolta  viene  ridestata  dai  monumenti  delle  opere 
intraprese  nel  passato  secolo  per  asciugamento  di  valli, 
apertura  di  canali  navigabili,  di  scolo  e  di  irrigazione,  con 
sensibile  profitto  delle  diverse  Provincie  che  formano  lo 
Slato  del  Regno  d'Italia. 
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LEGISLAZIONE. 


Riconobbe  finalmente  il  Governo  la  necessità  che  fosse 
stabilita  una  legislazione  pei  rapporti  amministrativi  e  di- 
sciplinari  in  materia  di  acque,  la  quale,  senza  prescrivere  le 
pratiche  e  i  regolamenti  conosciuti  delle  diverse  popola- 
zioni, determinasse  però  le  massime  generali  tendenti  alla 
uniformità  del  sistema.  A  questo  scopo  tende  la  legge  20 
Aprile  1804.  . 

Gli  elementi  principali  di  questa  legge  consistono  nel 
determinare  la  competenza  passiva  delle  spese  per  1  lavori 
intorno  alle  acque,  indicando  i  casi  nei  quali  esser  deb- 
bono a  carico  del  Tesoro  pubblico  dei  Dipartimenti,  delle 
società  particolari  o  dei  privati  possidenti. 

Il  Governo,  che  ha  la  suprema  ispezione  e  tutela  delle 
acque  ed  intorno  ai  lavori  dei  fiumi,  è  assistito  da  due 
ingegneri  idraulici. 

I  Dipartimenti  hanno  una  Magistratura  assistita  da 
un  consultore  idraulico  per  V  interesse  del  Dipartimento, 
e  per  sorvegliare  con  superiore  autorità  le  società  particolari. 

Queste  società  debbono  essere  rappresentate  da  un 
corpo  composto  dagli  interessati,  sotto  il  nome  di  Delega- 
zione. 

Per  istituire  queste  società  debbono  i  Consigli  generali 
dei  Dipartimenti  dividere  li  rispettivi  territori  soggetti  alle 
spese  d'acque  in  tanti  circondari,  i  di  cui  interessi  verranno 
rappresentati  e  amministrati  dalle  proprie  Delegazioni. 

Ha  questi  circondari,  secondo  io  spirito  della  Legge, 
non  possono  essere  attivati  se  non  contemporaneamente 
alla  perequazione  de!  censimento. 

Intanto  il  Governo  è  abilitato  a  mantenere  le  conven- 
zioni, leggi  0  consuetudini  vigenti  nei  rispettivi  paesi  od 
a  rettificarle  ove  fossero  litigiose  e  dubbie. 
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Per  giungere  gradatamente  e  con  ordine  alla  perfelta 
esecuzione  della  Legge,  il  Governo  ha  già  nominati  gli 
idraulici  nazionali  ed  attivati  li  Magistrati  Dipartioìcntali; 
e  sicconfìe  Fopera  della  perequazione  del  censimento  non 
può  forse  progredire  con  molta  celerità»  cosi  il  Ministero 
ha  divisato  di  sottoporre  alia  superiore  sanzione  un  rego- 
lamento provvisorio  tendente  a  dare  consistenza  alle  Dele- 
gazioni rappresentanti  le  privalo  società,  locchè  forma  la 
base  della  L.egge;  il  guai  regolamento  deve  parimenti  gua- 
rentire con  opportune  discipline  i  diritti  dì  sovranità  ter- 
ritoriale sull'uso  delle  acque  pubbliche,  che  possono  diri- 
gersi per  irrigazioni  e  movimento  di  macchine  ;  articolo 
che  non  venne  contemplato  dalla  Legge. 

NUOVE  STRADE. 

Non  si  parlerà  dell'impegno  con  cui  il  Governo  ha 
spinta  la  grand-opera  della  strada  del  Sempione  ordinata 
da  S.  M.  l'Imperatore  e  Re  Napoleone  L  I  lunghi  tratti 
di  strada  scavali  nel  duro  ròcco,  i  grandi  ponti  alzati 
sopra  profondi  torrenti  e  flumi,  le  rupi  spianate,  ed  insom- 
ma le  difficoltà  della  natura  superate  per  ogni  dove  sono 
un  testimonio  troppo  evidente  delle  curo  del  Governo  e  del 
denaro  già  erogatovi  eccedente  i  due  milioni  di  lire  mi- 
lanesi. Per  ultimare  quest'opera,  mediante  anche  la  costru- 
zione di  un  ponte  sul  Ticino,  si  esige  tuttora  la  somma 
di  oltre  tre  milioni.  La  strada  del  Sempione  sarà  ridotta 
carrozzabile  sino  a  Milano  nell'anno  corrente,  prevalendosi 
però  del  tronco  vecchio  d'Arena  sino  a  Sesto.  Nell'anno 
venturo  sarà  ultimala,  costrutto  il  ponte  sul  Ticino  e 
ridotla  la  strada  in  islato  di  manutenzione. 

Una  nuova  strada  fu  progettala,  che  sortendo  da  Bo- 
logna lungo  la  riva  del  fiume  Reno  con  un  cammino  più 
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breve  ileiralluale  di  circa  sodici  miglia ,  facilili  la  comu- 
nicazione col  luogo  della  Porrella ,  ricliiamando  il  con- 
corso dell'eslero  a  quelle  abbandonate  terme  con  rilevaiili» 
profllto  e  lustro  dello  Slato.  I^  spesa  per  quest'opera  è 
calcolata  in  L.  500  nìila. 

Un'altra  nuova  strada  sarebbe  di  massimo  van (aggio 
per  aprire  le  comunicazioni  fra  Dipartimenti  Transpadani 
e  Cispadani  per  la  via  di  Mantova,  senza  toccare  il  terri- 
torio degli  Stati  di  Parma  e  Piacenza.  La  spesa  per  la 
costruzione  di  questa  strada  viene  calcolata  in  L.  100  mila. 

È  altresì  desiderabile  che  il  Governo  Etrusco  riassuma  ' 
l'opera  intrapresa  già  sotto  il  Governo  del  gran  duca  Leo- 
poldo della  nuova  strada  che  per  l'Alpe  S.  Benedetto  con- 
duce a  Forlì,  attualmente  praticabile  per  le  sole  bestie, 
onde  costruendosi  il  tronco  di  circa  cinque  miglia  che 
giace  nel  nostro  territorio  si  ottenga  il  duplice  vantaggio 
della  brevità  di  cammino  e  delle  più  facili  comunicazioni 
commerciali  dal  Mediterraneo  all'Adriatico. 

La  strada  della  Lunigiana  divisata  dal  Governo  Estense, 
ed  in  molta  parte  eseguita,  produrrebbe  il  vantaggio  di 
rendere  comoda  la  comunicazione  degli  abitanti  di  Massa 
e  Carrara  col  centro  del  Dipartimento  del  Crostolo,  più 
facile  e  breve  il  passaggio  dell'  Appennino  ;  agevole,  con 
incalcolabile  commerciale  profitto  la  comunicazione  col 
mare  Tirreno  e  cogli  Stati  esteri  confinanti,  e  sarebbe  poi 
per  essere  d'immenso  profitto  cotesta  strada  tanto  per 
migliorare  le  condizioni  delle  miserabili  coste  del  Massese 
e  Carrarese,  quanto  pei  rapporti  dello  stato  ove  l'opera 
fosse  combinata  collo  stabilimento  di  un  piccolo  scalo 
mercantile  ad  imitazione  di  quello  di  Viareggio.  La  spesa 
per  tale  opera  è  valutata  in  Lir.  270  mila. 


492  RAPPORTI  SEGRETI  ED  ALTRI 


LOCHI  DESTINATI  A  CASE  DI  CONDANNA. 

Quanto  più  è  limitato  il  numero  di  simili  stabilimenti. 
estesa  e  grandiosa  la  loro  capacità,  altrettanto  è  più  eco- 
nomica Tamministrazione  dei  medesimi,  più  agevole  il  si- 
stema disciplinare,  più  facile  ed  utile  il  piano  dei  travagli 
che  può  introdurvisi.  Egli  è  perciò  che  il  Governo,  diri- 
gendo con  avvedutezza  le  sue  disposizioni ,  dopo  d' aver 
fatto  esaminare  da  valenti  architetti  i  locali  già  destinati 
dagli  antichi  Governi  nelle  diverse  Provincie  a  Case  di 
Condanna,  ordinò  la  fabbrica  di  un  Ergastolo  in  Modena, 
Fampliazione  di  quello  di  Mantova,  li  necessari  adattamenti 
agli  altri  che  possono  essere  conservati  neir  idea  di  sop- 
primere gli  inutili  per  istituirvi  delle  Case  di  Lavoro  volon- 
tario. 

Perfezionate  che  sieno  le  di  già  molto  avanzate  opere, 
si  avrà  una  capacità  di  3161  individui,  come  dimostra  la 
tabella.  Questa  capacità,  siccome  eccede  il  bisogno  pei  con- 
dannati, che  in  tabella  sono  descritti  nel  numero  di  1462, 
e  che  non  può  di  molto  variare  nel  corso  annuale  delle 
regolari  condanne ,  cosi  secondo  le  viste  adottale  dal  Go- 
verno dovrà  tale  eccesso  essere  adoperato  nella  istituzione 
delle  Case  di  Lavoro  volontario,  e  nella  sistemazione  delle 
Case  di  Lavoro  non  peranco  organizzale. 

LAVORO  PUBBLICO. 

Altro  è  quel  lavoro  che  formando  parte  di  pena  deve 
essere  aspro  e  rigoroso,  altro  è  il  travaglio  che  tende  al- 
Femenda  del  condannato  ed  a  rendere  meno  infelice  la 
di  lui  condizione.  Al  primo  genere  di  lavoro  vanno  sog- 
getti i  condannati  ai  ferri  ed  al  lavoro  pubblico. 
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Per  questa  sorla  di  rei  avvi  la  torre  di  Cervia  cnpaco 
di  quaranta  condannali,  i  quali  vengono  assoggellali  al 
disastroso  ed  insalubre  lavoro  nelle  saline  di  Cervia. 

Atta  è  altresì  la  Casa  di  Forza  in  Rimini»  li  di  cui 
condannati  possono  impiegarsi  nei  lavori  di  quel  porlo. 
La  Casa  di  Mantova  somministra  alcuni  condannali  pi'l 
travaglio  alle  forti Ocazioni.  Tostochè  si  darà  mano  alle 
grandi  opere  dei  cavi  e  canali  per  ottenere  rasciugamento 
delle  paludi  per  esser  regolare  il  corso  del  Reno,  non  cIìo 
ai  lavori  alle  abbandonate  miniere  del  Regno,  potrassi  in 
allora  applicare  con  maggior  profitto  la  vera  pena  del  pub- 
blico forzato  lavoro  in  sollievo  benanco  di  quegli  infelici 
che  la  vista  del  guadagno  chiama  a  qualunque  fatica  con 
pericolo  della  propria  esistenza. 

UVNIFATTERE  NKLLE  CASE  DI  CONDANNA. 

La  sola  Casa  di  Correzione  in  Milano  presenta  una 
fabbrica  di  manifatture  atta  al  travaglio  della  seconda 
classe  di  condannali.  Era  però  nelle  disposizioni  del  Go- 
verno l'introdurre  nelle  altre  Case  di  Condanna  consimili 
manifatture. 

Lo  Stato  ha  bisogno  di  articoli  di  facile  costruzione, 
e  che  bene  si  convengono  alPimperizia  d'uomini  abituati 
al  vizio.  Di  questo  genere  sono  la  tela  pel  vestimento  dei 
soldati  ed  il  cordaggio  per  gli  attrezzi  militari  e  di  marina. 

Sarà  quindi  agevole  V  introdurre  una  manifattura  di 
cordaggio  nella  Casa  di  Condanna  in  Bologna ,  il  di  cui 
territorio  produce  abbondantissimo  raccolto  di  canape,  che 
con  discapito  dello  Slato  si  vende  all'estero  in  natura. 

Parimenti  nella  Casa  di  Modena  potrà  essere  oppor- 
tunamente organizzata  una  fabbrica  di  tele  di  canape , 
che  potrà  ricavarsi  filato  dalla  Casa  di  Forza  in  Bologna, 
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c  finalmente  nella  Casa  di  Mantova  sarebbe  utilmente  in- 
trodotta la  manifattura  delle  tele  di  lino,  ricavandosi  il 
genere  dal  territorio  cremonese. 

DELLE  CVSB  DI  LAVORO  VOLONTARIO. 

Si  è  detto  dissopra  che  una  parte  dei  fabbricati  ora 
inservienti  alle  Case  di  Condanna  può  essere  destinata 
alla  istituzione  delle  Case  di  Lavoro  volontario.  Per  me- 
glio precisare  questa  idea  si  fa  osservare  che  nella  città 
di  Brescia  avvi  una  Casa  della  capacità  di  cento  individui, 
che  va  a  divenire  inutile  ;  che  nel  Dipartimento  del  Ru- 
bicone esistono  quattro  Case  di  Condanna,  due  delle  quali 
divengono  parimenti  inutili,  e  finalmente  che  in  Bologna 
avvi  una  Casa  assai  vasta  e  suscettibile  di  divisione.  Sop- 
presse quindi  come  debbon  essere  le  Case  di  Condanna 
di  Brescia ,  e  nel  Rubicone ,  uopo  sarebbe  istituire  una 
Casa  di  Lavoro  volontario  in  Rimini  ed  in  Brescia,  sepa- 
rare la  Casa  di  Bologna,  ed  assegnarne  una  porzione  al- 
l'Istilulo  di  Lavoro  volontario;  e  finalniente  perfezionare 
il  disegno  delia  fabbrica  della  Casa  di  Milano,  applican- 
done parte  a  lavoro  volontario ,  colle  quali  disposizioni 
verranno  ad  essere  istiluilc  nel  Regno  quattro  Case  di 
Lavoro  volontario. 

MAXIP^TTIRK  DA  INTRODIRSI  NELLE  CASE  DI  LAVORO  VOLOSTARIO. 

Dovendo  cotesti  Stabilimenti  servire  per  ricovero  di 
quegli  infelici  che  o  dalla  costituzione  fisica,  o  da  ìmpre- 
vedulo  calamità  sono  inabilitati  a  procacciarsi  il  sostenta- 
mento colla  loro  professione,  ragion  vuole  che  siano  oc- 
cupali in  un  lavoro  facile  e  dolce,  quale  esser  potrebbe, 
per  esemplo,  la  filatura  del  lino  e  della  canape,  ma  nello 
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stesso  tempo  dovrebbe  ciascheduno  essere  abilitato  nel- 
l'esercizio della  propria  professione  (se  ne  avesse  una) 
mediante  la  sommistrazione  che  gli  venisse  fatta  dalla 
Casa  degli  stromenti  necessari  al  lavoro. 

DEI  VEZZI  PER  SUPPLIRE  ALLE  SPESE  DFLLMSTITIZIOXE  E  DOTAZIONE 
DELLE  CASE  DI  LAVORO  FORZATO  E  VOLONTARIO. 

La  Legge  20  Agosto  1802  ha  messo  a  disposizione  del 
Governo  un  fondo  di  due  milioni  in  Boni  Nazionali  per 
simili  oggetti.  Senza  entrare  in  un  minuto  dettaglio  delle 
spese  occorrenti  per  ultimare  le  fabbriclie,  e  ridurle  ad 
uso  di  Case  di  Lavoro,  si  può  con  certezza  assicurare  che 
il  predetto  fondo  basta  per  realizzare  i  divisamenti  del 
Governo;  poiché  da  tali  stabilimenti  deve  ridondarne  suc- 
cessivamente un  profitto  sensibile,  come  Fesperienza  lo 
dimostra,  nella  Casa  di  Milano,  la  di  cui  manifattura  pro- 
duce al  Tesoro  Pubblico  rutile  verosimile  del  29  per 
cento. 

ACQUISTI,  MIGLIORAMENTI,  ED  AUSOBIGLIAMENTI  FATTI  DAL  GOVERNO. 

Quale  e  quanto  fosse  rimpegno  in  cui  si  trovò  il 
Governo  per  tutto  organizzare,  e  per  imprimere  ai  pub- 
blici uffizj  quella  decenza  che  loro  compete,  può  agevol- 
mente conoscersi  da  chi  ha  veduta  la  rovina  cui  furono 
abbandonati  nei  passati  tempi  i  locali  pubblici ,  e  può 
farne  confronto  collo  stato  di  proprietà  ed  aumento  nel 
quale  ora  ritrovansi.  Il  Reale  Palazzo  di  Milano,  quasi  del 
tutto  spogliato  de'  suoi  ammobigiìamenti  è  ormai  fornito 
di  quegli  addobbi  e  ricche  suppellettili  che  si  convengono 
all'augusto  uso  al  quale  è  destinato.  La  villeggiatura  di 
Monza,  assegnata  già  a  casermaggio  militare,  più  non  prò- 
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senta  va  che  la  figura  delle  nude  mura  di  un  edificio  in- 
colto e  deserto:  ed  ora  si  mostra  neir aspetto  di  reale 
villeggiatura,  cui  nulla  manca  di  elegante,  comodo  e  deli- 
zioso. Li  Ministeri  della  Giustizia  e  deir  Interno  furono 
provveduti  di  conveniente  abitazione,  mediante  l'acquisto 
del  palazzo  Diotti.  Fu  parimenti  acquistata  la  deliziosa 
coso   Belgiojoso  situata  ai  Giardini  Pubblici  «  coi  fu  im- 
presso  l'augusto  nome  di   Villa  Bonaparte,   e  questa 
venne  del  pari  ornata  di  eleganti  e  preziosi  addobbi.. Fu- 
rono allestiti  gli  ufficj  dei  Ministeri  e  quelli  della  Prefet- 
tura, addobbate  le  abitazioni  dei  Prefetti  e  di  tutte  quelle 
autorità  che  hanno  diritto  all'alloggio. 

Bologna  ha  sentita  la  muniQcenza  del  Governo  col- 
racquisto  dell'orto  botanico  a  lustro  e  per  l'istruzione  di 
queir  Università. 

Questi  oggetti  inìportano  complessivamente  la  spesa 
di  circa  Lir.  4,400,000.  Tale  somma ,  che  non  può  dirsi 
consunto,  è  stata  convertita  in  una  proprietà  pubblica  ne- 
cessaria per  gli  usi  cui  serve,  utile  pel  dispendio  che  eco- 
nomizza nelPavvenire. 

ORNATI  PIBBLICI. 

Si  è  ommessa  la  descrizione  in  tabella  di  questo  ramo 
di  pubblica  amministrazione,  poiché  nell'assoluta  deficienza 
di  mezzi ,  non  essendo  peranco  stati  realizzali  li  divisa- 
menti  del  Governo,  mancano  gli  elementi  di  fatto  che 
sono  suscettibili  di  una  materiale  dimostrazione. 

OPER£  DI  PIBBLICO  ORNATO  DIVISATE  DAL  GOVERNO. 

Il  Foro  Bonaparte  dovrebbe  essere  abbellito  da  fab- 
briche neirinterno  in  figura  di  semicerchio  con  uniforme 
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architettura.  Il  Governo  ne  pubblicò  il  programma,  ani- 
mando con  vantaggiosa  proposizione  li  cittadini  ad  eri- 
gere in  quelle  località  le  divisate  fabbriche. 

La  porta  Marengo  dev'essere  riedificala,  ed  alzata  con 
tutta  quella  magnificenza  d'ornati  che  valga  a  descri- 
vere alla  posterità  le  gesta  d'un  eroe,  il  quale,  ofTuscando 
la  gloria  di  Cesare,  sorli  da  quella  porta,  vide  Tinimico 
e  lo  vinse. 

Un  monumento  secondo  i  decreti  della  Consulta  se- 
gnalerà la  gloriosa  ascensione  di  Napoleone  I  air  impero 
di  Francia. 


n  Ministro  degli  Affari  Interni  al  Vice-Presidente  Melzi. 

CKKSO. 

Il  metodo  col  quale  furono  in  origine  assegnate  le 
quote  di  tale  estimo,  la  mancanza  di  dati  positivi  su  cui 
appoggiarlo ,  e  la  precipitazione  colla  quale  venne  deter- 
minata un'operazione  di  tanta  importanza,  devono  senza 
stupore  far  conoscere  i  fondati  motivi  delle  querele  che 
si  promuovono  su  di  un  articolo ,  che  troppo  da  vicino 
interessa  la  sorte  dei  paesi  e  dei  possessori. 

Col  soccorso  dèlie  notizie  ed  informazioni  che  di  mano 
in  mano  vanno  raccogliendosi  ha  potuto  il  Ministero  com- 
partire opportune  disposizioni  per  la  rettifica  degli  antichi 
catastri  del  Dipartimento  del  Mella,  onde,  ottenere  un  più 
equo  e  proporzionato  riparto  dell'estimo  attribuitogli;  ri- 
parto già  rimesso  al  Prefetto  Dipartimentale  perchè  sia 
introdotto  e  surrogato  agli  informi  ed  oscuri  metodi  pro- 
duttivi dell'ineguaglianza  e  sproporzione  nel  concorso  del 
tributo. 

F,  M.  Duca  di  Lodi.  Voi.  11.  —  91 
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Nella  Valtellina  per  egoali  canse  e  difetti  si  resero 
necessarie  pronte  disposizioni  per  h  retUQca  di  quei  ca- 
t  istri  comunali.  E  siccome  pio  circostanziate  e  inerìtevoli 
di  riguardo  si  troTarooo  le  istanze  per  uno  sgrafio  in 
genere  d'estimo,  cosi  maggiore  fa  rallenzione  nel  conoscere 
le  vere  cause  del  reclamato  eccesso.  Dietro  però  uno  spe- 
ciale esame  fatto  anche  dalla  Commissione  delegala  per  il 
calaslro  prediale  riassunto  alla  vostra  presenza.  Consigliere 
Ministro,  in  particolare  sessione,  essendo  emersi  fondati 
titoli  per  riconoscere  che  non  possa  dirsi  esoberante 
l'estimo  in  monte  altrìboito  alla  Valtellina  ed  annesse 
c'\-contee,  e  che  il  difetto  proceda  dairimperfezione  dei  o 
tastrì  e  del  subalterno  riparto  fra  i  contribuenti ,  fiiruno 
sollecite  le  disposizioni  per  conseguire  Teffetto  della  pre- 
divisata rettiflca  di  tali  catastri,  al  qual  effetto  furono  anche 
stabiliti  i  Cancellieri  Distrettuali  in  detto  paese,  perché  con 
inajTgiore  prontezza  ed  efflcacia  venga  provveduto  a  sifbtto 
articolo,  ed  insensibilmente  promosso  un  regolare  metodo 
di  pubblica  amministrazione. 

AMMIFIISTRAZIORE  PIBBLICA. 

Disordinata  Tamministrazione  ed  esinanita  Teconomia 
comunale,  fu  elTicace  il  rimedio  prontamente  arrecatole  col- 
rabolizione  delle  cosi  dette  Municipalità  Distrettuali. 

Con  uniformità  di  principi!  vennero  surrogati  a  tali 
corpi  eterogenei  i  Depulali  delP  estimo  nei  Dipartimenti 
(lelfex  Lombardia  austriaca,  Mantovano  ed  Agogna  sotto 
la  scorta  delie  provvide  massime  portate  dalla  riforma  del 
censo  milanese. 

L'introduzione  di  tale  sistema  fa  cessare  il  precorso 
disordine  venendo  sostituita  un'  esatta  controlleria  di  en- 
trala ed  uscita,  eliminato  il  peso  di  molti  impiegati,  e 
conseguente  manulenzione  d'offici,  ed  affidato  il  gratuito 
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servigio  agli  interessati  possessori,  che  in  un  col  proprio 
hanno  in  ogni  emergente  di  vista  il  comune  vantaggio 
e  risparmio. 

Potrà  per  avventura  venir  meno  in  qualche  parie  il 
preDsso  rilevante  intento  nei  Dipartimenti  organizzati  col 
su  riferito  sistema  per  le  variazioni  derivanti  dalla  legge 
24  Luglio  1802,  i  di  cui  buoni  effetti  in  quanto  potranno 
risentirsi  nei  Dipartimenti  oltrepadani,  mancanti  finora  d'un 
ordinato  piano  di  pubblica  amministrazione,  altrettanto  ne 
possono  alterare  gli  elementi  della  suaccennata  riforma 
per  lo  stato  di  Milano. 

L'alterata  economia  delle  comuni  persuase  tener  fermo 
il  divieto  airaliennzione  dei  beni  di  loro  ragione.  Le  vcn- 
ilite  seguite  nelle  epoche  dei  diversi  Governi  provvisori 
furono  di  un  incalcolabile  danno  alle  comuni  suddette. 

La  malversazione  e  lo  spoglio  giunsero  al  sommo  grado, 
specialmente  nel  Dipartimento  del  Mella,  ove  si  creò  un 
cosi  detto  esattore  forzoso  che  immerse  quelle  comuni  nel 
massimo  sconvolgimento.  Sui  loro  reclami  inoltrati  e  co- 
nosciuti anclie  dai  Governo  si  è  provveduto  abilitandole 
ad  esperire  le  loro  ragioni  avanti  ai  competenti  Tribunali 
di  giustizia,  ed  intanto  molto  si  è  occupato  il  Ministero  nel 
procurare  il  corredo  delle  notìzie  per  desumere  uno  stato 
attivo  e  passivo  delle  comuni  suddette,  e  cosi  di  altri  Di- 
partimenti, onde  conoscere  le  loro  forze ,  e  misurarne  le 
provvidenze  necessarie  ^alla  migliore  loro  amministrazione. 


RAPPORTO 

DEL   MINISTRO   DEGLI    AFFARI   ESTERI. 

Gli  avvenimenti  politici  delPanno  caduto  comprova- 
rono abbastanza  quanto  saggio  fosse  stato  il  Consìglio  di 
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non  accelerare  in  tempesti vamen  te  il  sistema  diplomatico 
(Iella  Repubblica.  Ma  non  è  per  ciò  che  sian  rimasti  ne- 
gletti i  suoi  esteri  rapporti.  L'uomo  grande  che  creò  la 
Uopubblica  la  rappresenta  in  Europa  qnal  suo  capo.  Ciò 
basta  per  garantirle  considerazione  e  dignità.  Presso  lui 
esistono  già  accreditati  Ministri  delle  Corti  di  Vienna ,  di 
Portogallo,  di  Spagna,  di  Napoli,  degli  Elettori  di  Baviera, 
di  Baden ,  di  Wurtemlierg ,  ed  altre  Corti  hanno  chiesto 
solo  di  essere  assicurate  della  reciproca  per  far  lo  stesso. 
I^  Repubbliche  fiatava.  Ligure,  Elvetica,  il  Regno  d'Etraria 
trovansi  con  noi  in  eguali  amichevoli  rapporti  che  il  Go- 
verno si  è  fatto  una  I^gge  di  coltivare  con  tutto  l'impegno, 
ed  ha  la  compiacenza  d'averlo  ottenuto  col  migliore  sac- 
cesso. 

La  Repubblica  Francese,  nel  far  la  pace  colle  Potenze 
Barbaresche,  volle  comprendervi  a  pari  condizione  la  Re- 
pubblica Italiana.  Il  vessillo  italiano  è  da  loro  riconosciato 
e  rispettato.  E  la  misura  di  questo  insigne  vantaggio  si 
trova  neirinvidia  di  tulli  quelli  che  rimangono  nella  dora 
allernativa  o  di  sostenerne  la  perpetua  guerra  o  di  com- 
prarne a  caro  prezzo  la  pace. 

La  Repubblica  Italiana  è  stata  associata  dal  Primo 
Console  della  Repubblica  Francese  all'atto  augusto  di  quella 
mediazione  che.  convertila  in  Testo  Cosliluzionale,  ha  sal- 
vato TElvezia  dairullima  rovina  a  cui  la  funesta  divisione 
delle  opinioni  Tavea  ornai  spinla. 

La  Repubblica  Italiana  insieme  colla  Repubblica  Fran- 
cese ed  Elvetica,  dopo  aver  concorso  alla  formazione  della 
nuova  Repubblica  del  Vallese,  ne  ha  garantito  insieme  colle 
altre  la  sua  esistenza. 

Finalmente  il  Concordato  segnato  in  Parigi  il  giorno  16 
Settembre  1803  fra  il  Presidente  nostro  Bonaparle  ed  il  Papa, 
richiamando  alla  necessaria  uniformità  Tintcrno  sistema  ec- 
clesiasllco,  tanto  diverso  prima  nei  varj  punti  della  Repub- 
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bllca  per  rogìone  della  differenza  di  princìpii  e  melodi  fra  gli 
anlichi  Governi  cui  appartenevano,  viene  a  sostituire  alle 
clandestine  fornie  le  legali,  a  togliere  tante  occasioni  di 
cui  pur  troppo  si  è  abusato  per  allarmare  le  coscienze , 
ed  a  far  strada  a  riordinare  i  rapporti  diplomatici  diret- 
tamente fra  la  Repubblica  Italiana  e  la  Corte  di  Roma. 

Questi  tratti  bastano  per  mostrare  come  fin  dai  suo 
nascere,  intessendosi  insensibilmente  nella  gran  tela  del 
sistema  europeo,  vada  rapidamente  elevandosi  al  posto  cui 
ò  chiamata. 

Ma  non  avea  che  segnati  i  primi  passi  la  Repubblica 
Italiana  nella  sua  nuova  carriera.  L'Europa  appena  co- 
minciava a  respirare  all'ombra  della  pace,  che  già  il  grido 
della  guerra  rimbomba  improvvisamente.  Quelle  vittoriose 
falangi  che  conquistarono  la  pace  d'Europa  volano  da 
ogni  parte  a  vendicare  T  infrazione  del  patto  stretto  or 
ora  per  garantirla,  e  tale  si  mostra  la  terribile  vendetta 
che,  sol  minacciata,  fa  già  sentire  a  chi  Tha  provocata  gli 
effetti  della  sconfitta. 

Il  nemico  comune  intanto  involse  pur  noi  nelFinsi- 
dioso  suo  attentato,  e  non  offeso  e'  insultò  negandoci  fin 
la  politica  esistenza.  Qual  cuore  italiano  avrebbe  potuto 
consentire  di  sopportar  k  vergogna  d'abbandonare  ad 
altri  neghittosamente  il  pensiero  di  vendicare  V  ingiurìa 
nostra  ?  Appena  udirono  i  nostri  soldati  la  nota  voce  del 
grand'uomo,  che  seco  li  chiama  alla  magnanima  impresa , 
che  lieti  dell'onorevole  invito,  corsero  a  gareggiare  coi  loro 
fratelli  d'armi  nel  nuovo  cimento,  ed  impazienti  quasi  di 
pagare  per  tutti  noi  il  debito  a  quelle  gloriose  armate 
dalle  cui  vittorie  comincia  la  nostra  esistenza ,  si  fecero 
con  quelle  comuni  i  perigli  e  la  vendetta,  siccome  è  co- 
mune r  offesa.  Voi  sapete,  cittadini  legislatori,  quant'  ono- 
revolmente e  festosamente  vi  sian  stati  accolti.  E  voi  che 
non  ignorate  che  carattere  nazionale  non  può  nascere  né 
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consolidarsi  che  a  fronte  di  que  grandi  avvcntmenli,  che 
provocano  allo  sviluppo  tutte  le  forze  morali  deiruomo, 
voi  comprenderete  facilmente  di  quali  imporlantissime  goiì- 
soguenze  possa  essere  feconda  questa  inaspettala  spedi- 
zione delle  nostre  truppe,  che  senza  tali  ^isle  non  polreb* 
besi  rettamente  giudicare. 

Ed  ecco  come  nel  second'  anno  appena  della  sua  po- 
litica esistenza,  la  Repubblica  Ilaliana  trovasi  cbiamain 
a  far  parte  distinta  de'  più  grandi  avvenimenti.   Ed  ecco 
come  ella  ha  preso  già  in  faccia  air  Europa  quelle  forme 
che  si  convengono  ad  una  nazione  che,  sviluppando  ra- 
pidamente i  germi  delle  sue  forze,  accenna  di  portarle  in 
breve  a  quel  punto  che  si  richiede  per  sostenerne  la  gran- 
dezza e  r  indipendenza.  Le  bandiere  italiane  che  ondeg- 
giano sulle  coste  della  Manica  e  sulle  estreme  d'Italia  fan 
fede  air  Europa  che  dove  poc'  anzi  non  esisteva  un  ele- 
mento di  milizia  ora  esiste  un'  armata. 

Si,  Tarmata  italiana  esiste.  Quella  coscrizione  che  ere* 
deasi  impossibile  perchè  inusitata  ed  opposta  alle  antiche 
abitudini  ;  quella  coscrizione  che  tanta  parie  avrà  nelle 
future  abitudini  e  ne' nuovi  costumi  che  andrà  yestendj 
la  nazione,  quella  si  è  pur  placidamente  eseguita. 

Questo  risultato  d' utilissima  conseguenza  basta  a  ri- 
spondere luminosamente  a  tutti  i  falsi  giudizii  di  coloro 
che  non  credono  giammai  possibile  nulla  di  ciò  che  non 
amano,  ed  a  confondere  la  mala  fede  di  tanti  che  na- 
scondonsi  gli  ostacoli  ed  esagerano  i  mali  per  la  sola  com- 
piacenza di  aggravar  la  censura. 

La  complicazione  inerente  naturalmente  all'  organiz- 
zazione od  amministrazione  militare,  che  per  l'immensità 
de'variati  dettagli  domanda  un  grandioso  numero  d'uomini 
nella  teoria  e  nella  pratica  de'suoi  varii  rami  profonda- 
mente consumati,  non  lascia  dubbio  che  di  tutti  i  dipar- 
timenti  non  sia  quello  della  guerra  il  più  difQcile  a 
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perfezionarsi.  Infalli  quando  riflelliamo  che  presso  le  più 
antiche  militari  potenze  non  cessano  di  succedere  le  ri- 
forme alle  riforme,  e  nuovi  regolamenti  agli  antichi ,  e 
forza  di  conchiudere  che  o  non  e  compatibile  colla  natura 
della  cosa  la  perfezione  e  la  slabililà  ne'  metodi ,  o  non 
basta  ad  ottenerle  neppure  la  più  lunga  pratica  sussidiala 
da  lavori  e  sludii  di  secoli  interi.  Or  qual  meraviglia  che 
lasci  molto  a  bramare  da  noi  dove,  uomini  e  cose  tulio 
era  nuovo? 

Si  dovette  nello  spazio  di  pochi  mesi  creare  la  gen- 
darmeria, organizzare  la  guardia  del  presidente,  formare 
la  legione  italiana,  e  tutto  ciò  neiristesso  istante  in  cui  la 
prima  requisizione  traevasi  dal  seno  della  prima  coscri- 
zione non  ancora  interamente  compita. 

È  facile  comprendere  che  questo  forzato  concorso  di 
operazioni  simultanee  contrariar. tisi  reciprocamente  do* 
vette  lasciar  molto  a  desiderare  nei  rispettivi  dettagli.  Ma 
r  uomo  di  stato  che  calcola  i  risultali  osserva  che ,  se 
tutto  ciò  che  non  esisteva  poc'  anzi  ora  malgrado  tutti  gli 
ostacoli  esiste,  niente  può  togliere  più  che  l' opra  non  si 
compia  coi  tempo  e  perfezioni. 

Ad  accelerarne  intanto  il  momento  si  attivano  da 
ogni  parte  i  mezzi  che  vi  sono  necessarii.  Le  coste  del- 
l' Adriatico  già  sono  poste  in  istato  di  difesa ,  qual  cor- 
risponde airattuale  bisogno,  e  va  organizzandosi  il  corpo 
della  Marina,  che  sarà  poi  destinato  a  farne  principal- 
mente il  servizio.  Sorge  un  arsenale  in  Pavia  per  le  ar- 
tiglierie, ed  un  parco  di  60  cannoni  è  compitamente  or- 
ganizzato. 

Le  fabbriche  d'armi  nel  Mella  vanno  ogni  giorno  ac- 
costandosi a  queirultimo  grado  di  perfezione  che  le  farà 
io  breve  rivaleggiare  colle  prime  fabbriche  d'Europa. 
Tutte  le  fucine  dei  Lario  e  del  Serio  sono  in  piena  atti- 
vità per  le  varie  opere  di  ferro.  Negli  stessi  dipartimenti 
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le  fabbriche  de'  panni  sono  occupale  per  il  servìgio  del- 
Tarmata.  I  nuovi  metodi  introdotti  per  la  fabbricazione 
delle  polveri  promettono  più  ampii  prodotti  e  migliori. 

A  Modena  quella  Scuola  militare  migliorata  nelle  sue 
istituzioni  prepara  e  vanta  già  allievi  d'alta  speranza  alle 
due  armi,  che  principalmente  Io  richiedono;  mentre  il  cre- 
scente OrfanotroQo  militare  in  Milano  istruisce  i  pupilli 
ed  i  figli  dc'soldati  in  tutto  ciò  che  si  cerca  per  formare 
buoni  bassi  ufficiali.  Riuniti  questi  interessanti  allievi  in 
una  stessa  casa  coi  veterani,  ne  ricevono  tutte  quelle  im- 
pressioni e  quelle  idee  che  più  si  convengono  alla  car- 
riera cui  sono  destinati. 

E  nel  tempo  che  da  una  parte  si  istruiscono  cosi, 
e  si  formano  dei  cittadini  che  serviranno  un  giorno  util- 
mente la  patria,  dalfaltra  sono  raccolti  in  onorato  riposo 
neir  ampia  casa  di  S.  Salvadore,  presso  Pavia,  i  cittadini 
soldati  che  già  la  servirono  utilmente. 

Il  Ministero  della  Giustizia,  quello  cui  ò  affidata  tanta 
parte  e  sì  preziosa  della  pubblica  tutela  della  proprietà, 
la  libertà  e  la  vita  dei  cittadini,  quello  è  appunto  che  do- 
veva incontrare  i  maggiori  inciampi  nelle  incombenze  af- 
fidategli. Se  in  altri  rami  della  pubblica  amministrazione 
la  parificazione  dei  metodi  rendevasi  necessaria  in  via 
d'ordine,  qui  necessaria  diviene  assolutamente  per  ragione 
di  giustizia.  Dovunque  siavi  difiòrmità  di  metodi  nelle  pro- 
cedure, ne'giudizii,  nelle  pene,  ivi  certamente  è  differente 
la  condizione  de'  cittadini  fra  loro,  ivi  son  lesi  i  loro  di- 
ritti. 

Composta  la  Repubblica  Italiana  di  frazioni  diverse 
di  antichi  diversi  Governi,  offrì  nella  loro  riunione  la  più 
mostruosa  disparità  di  principi!  e  di  metodi  nel  sistema 
giudiziario,  che  nelle  passate  agitazioni  politiche  fu  pure 
il  più  negletto  ed  abbandonato.  Era  pur  forza  una  volta 
di  portar  la  luce  in  quelle  tenebre  in  cui  nascondevansi 
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c  l'ignoranza  e  1' arbìlrio  e  F intrigo  e  la  prepotenza,  e 
che  rendendo  illusoria  la  superiore  vigilanza,  eccitavano 
per  ciò  stesso  molte  classi  d'interessati  a  difenderne  Tac- 
cesso. 

L'opera  era  difficile  e  lunga,  e  quindi  la  saviezza  vo- 
stra, cittadini  legislatori,  prescrisse,  colla  Legge  22  Lu- 
glio 1802,  tre  anni  al  conipimento  della  vasta  organizza- 
zione del  sistema  giudiziario. 

Sarebbe  stata  illusione  forse ,  e  certamente  impru- 
denza, di  volere  tutto  di  un  punto  impiantare  in  tutte  le 
parti  della  Repubblica  il  nuovo  sistema.  Parve  miglior 
consiglio  il  procedere  con  intermedie  misure,  le  quali,  ac- 
costando come  per  gradi  le  diverse  parti  della  Repubblica 
al  sistema  comune  che  si  prepara,  fornissero  ad  un  tempo 
que'dati  più  certi,  e  quelle  notizie  più  sicure  delle  diverse 
località,  che  sono  tanto  difficili  ad  ottenersi  ove  regna  una 
pratica  che  non  riscontrata  Ibrse  mai  coi  principii  da  cui 
è  derivata,  non  è  più  in  grado  di  renderne  ragione. 

Seguendo  questa  direzione  il  Ministero  della  Giusti- 
zia, dopo  avere  attivata  la  Legge  22  Luglio  per  ciò  che  tocca 
le  spese  della  giustizia  in  generale ,  ed  ordinato  indipen- 
dentemente da  quella  il  sistema  delle  Tasse  delle  preture, 
si  occupò  d'un  migliore  compartimento  giudiziale  di  que- 
ste, attivando  un  piano  provvisorio  in  varii  Dipartimenti , 
che  farà  strada  al  piano  definitivo. 

Non  era  possibile  che  si  potesse  finora  di  più  ope- 
rare ,  poiché  prescrivendo  la  legge  di  raccogliere  i  voti 
dei  Consigli  Comunali  e  Dipartimentali,  onde  proporre  in 
seguito  colla  distrettuazìone  la  pianta  degli  ufficii,  questi 
voti  non  poterono  tuttavia  ottenersi  compiutamente. 

Procedendo  in  appresso  al  riparo  de'più  gravi  dÌHor* 
dini ,  ordinò  fossero  chiuse  e  tolte  dair  u.so  per  Aerìi|)ro 
tutte  le  prigioni  dette  segrete  nei  paesi  ex-veneti»  din  iinxi 
che  a  custodia,  o  a  pena,  destinale  sembravano  n  iìMm 
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zionc  0  sepolcro  degli  uomini.  Si  è  prescritta  una  vi- 
sita mcnsuale  per  riconoscere  lo  stalo  delle  carceri  e  ri- 
cevere i  reclami  dei  detenuli ,  cui  con  opportuni  regola- 
menti  si  è  assicnmto  un  miglior  vitto  od  una  più  cauta 
assistenza.  Mensualmente  pure  dalle  prime  istanze  crimi- 
nali si  esige  un  conto  esalto  delle  cause  pendenti ,  loro 
stato  e  molivi  delle  ritardate  spedizioni.  Questi  rapporti 
trasmessi  al  Ministero  gli  dan  luogo  a  procedere  secondo 
la  natura  dei  casi. 

Per  cantare  la  serie  degli  atti,  si  sono  ornai  riordi- 
nati gli  Arclìivi  Criminali  che  da  anni  giacevano  in  una 
deplorabile  confusione.  Un  regolamento  prescrìve  le  forme 
di  procedere  nelle  cause  miste  di  militari  e  cittadini;  un 
altro  quello  per  garantire  i  corpi  di  delitto  ;  un  terzo  un 
modo  uniforme  di  procedere  nelle  cause  criminali. 

Le  leggi  più  savie  si  trovano  necessariamente  imper- 
fette in  quei  tempi  straordinarii,  che  come  violente  ma- 
lattia sopravvengono  nel  corpo  morale  a  scomporne  la 
solita  abitudine,  e  perciò  domandano  straordinarii  com- 
pensi. La  sicurezza  pubblica  ha  reclamata  da  voi,  cittadini 
legislatori ,  T  erezione  di  un  nuovo  Tribunale ,  e  voi  ne 
avete  sanzionata  la  Legge  il  giorno  30  Gennajo  1804, 
anno  liL  Non  bastavano  ancora  tali  provvidenze  al  mo- 
mento presente,  ed  il  Ministero  provocò  l'altra  del  25  feb- 
braio stesso  anno.  Un  progetto  di  Legge  è  sottoposto  alla 
vostra  sanzione  per  il  modo  di  procedere  nelle  cause 
civili. 

Frogelti  per  il  codice  criminale  e  civile  sono  estesi. 
Forse  Tesarne  non  ne  sarà  compiuto  per  questa  sessione 
e  nella  prossima  vi  saran  presentati. 

Le  Camere  di  Commercio,  a  termini  delia  Legge  (lei  26 
Agosto  1802,  anno  1,  sono  organizzate  ed  in  piena  attività. 

Sono  .già  istallati  i  Tribunali  d'Appello  in  sette  (?)  Di- 
partimenti, e  lo  saranno  a  giorni  negli  altri  cinque. 
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MEMORIE  DEL  VI  CE-PRESIDENTE  MELZI. 

DI  ciio.x  DEs  mmi%. 

La  meilleure  dcs  ConstituUons  ne  sauroit  produirc 
le  bien,  si  les  fonclions  publiques  ne  sont  pas  confiées  à 
des  homnoes  propres  à  les  exercer. 
«  La  nomination  des  hommes  publlcs  toujours  difiicile, 
Test  singulièrement  là  où  i'on  doit  élever  un  nouvel  ordre 
de  choses,  après  la  longue  anarchie  des  syslémes  de  cir- 
constance.  Cest  le  cas  de  la  Cisalpine.  Elle  est  à  la  veille 
de  recevoir  le  bienfait  d'une  Conslitulion  nouvelle  qui  doit 
garantir  son  bonheur  et  son  indépendance  ;  mais  qui  nom- 
mera  aux  premières  places  de  ce  nouveau  gouvernemenl? 

Certcs  il  n'existe  point  de  méthode  déterminée  pour 
arriver  à  ce  resultai,  et  lous  les  corps  qui  se  trouvcnt  en 
fonclion  actuellement  dans  la  Cisalpine  sont  élus  et  calculés 
d'après  des  vues  trés  différentes,  et  il  est  bien  souve- 
rainement  important  de  décliner  dans  cotte  nomination 
de  touft  ce  qui  existe,  car  il  imporle  beaucoup  d'éviter 
la  triste  influence  des  partis.  Il  est  donc  indispensable 
que  le  premier  Consul  fasse  lui-méme  celle  nomination. 
Mais  pour  la  faire  il  ne  peut  se  dispenser  de  recueillir 
les  lumières  nécessaires,  car  le  genie  peut  bien  deviner 
les  résultats,  mais  non  pas  les  détails.  L'expérience  n'a 
déjà  prouvé  que  trop  que  les  renseignements  donnés  par 
des  individus  ìsolés  n'assurent  pas  le  succés;  et  d'ailleurs 
il  importe  au  succès  de  la  chose,  il  importe  à  la  justiQ- 
calion  qu'une  parcille  mesure  demande»  quMI  soil  manifeste 
qu*elle  s'appuie  sur  Topinion  publique. 

H  n'y  a  donc  qu'un  moyen  ;  celui  de  commencer  par 
former  un  Juri  Electoral  cbargé  de  Lui  présenler  des  notes 
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doublcs  ou  triples,  poar  toutes  les  places  da  futur  Goa- 
vcrnement  du  Premier  Consui,  qui  devroit  toujours  prò- 
clamer  Ics  nominations  pour  les  rendre  plus  imposanles. 

Pour  que  ce  Juri  réponde  à  l'idée  qu'on  se  propose, 
il  faut  qu'ìl  soit  compose  d'hommes  sages,  probes  surUmt 
et  reconnus  généralement  pour  tels.  Que  ces  hommes 
soient  aulant  qu'il  est  possible  étrangers  aux  partis  ;  as- 
sez  Dombreux  pour  présenter  une  garantie  d'opinion  tou- 
jours nécessaire,  et  choisis  de  manière  qu'il  y  en  ait  de 
tous  les  Départements. 

Le  Juri  ainsi  compose  devroit  se  réunir  dans  on  point 
centrai  de  le  Cisalpine,  loin  de  toute  influence  nationale 
ou  étrangère  ;  et  dans  cotte  intention  il  seroit  inflniment 
utile  que  toute  Topéralion,  qui  lui  est  conflée,  ne  fùt  ao- 
cunement  connue  avant  son  complément.  Pour  cela  il 
suffit  que  le  Premier  Consul  nomme  pour  diriger  le  Juri 
une  personne  étrangère  aux  autres  fonctions;  que  celle-ci 
envoie  les  leltres  de  convocation  invilant  les  appelés  ao 
secret  en  dcs  termos  analogues  a  Tobjèt  sans  Pindiquer; 
que  Tenvoi  se  fasse  par  la  voie  des  commandants  fran^^is, 
cvitant  toute  intervention  des  Autorités  Cisalpines  pour  ne 
pas  compromettre  avec  le  secret  Tindépendance  de  toule 
l'opération. 

Une  fois  les  Jurós  réunis,  la  personne  députée  par  le 
Premier  Consul  devra  leur  exposer  l'objèt  de  la  convo- 
cation, les  conditions  que  Ton  croira  nécessaires  pour  le 
succés  de  la  chose.  La  séance  ne  durerà  que  trois  jours; 
ils  élabliront  dans  le  premier  leur  organisation  et  leur 
lionneur  de  garder  le  secret,  et  de  ne  nommer  que  ceux 
qu'ils  jugeronl  les  plus  dignes.  La  nomination  faite,  la  liste 
des  nommés  sera  en  pleine  sèance  reconnue  par  chaque 
Juré,  signée  par  le  Prósident  et  les  Secrélaires,  cachetée 
et  remise  avec  formalilé  au  deputé  du  Premier  Consul. 

L'esprit  de  ce  projel  exclut  du  Juri  tant  les  indi- 
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vidus  qui  le  signent,  que  ceux  qui  sont  acluellement  cn 
fonction. 

Cesi  dans  celle  vue  parliculièremenl  qu'il  paroitrail 
convenable  d'envoyer  une  note  de  Jurés  assez  nombreuse, 
pour  que  Tabsence  volonlaire  ou  accidenlelle  de  quel- 
qu'un  d'eux  ne  doive  pas  comprometlre  ou  retarder  leur 

séance. 

Si  ce  projet  est  admis ,  el  le  Premier  Consul  le  dé- 
sire,  nous  pourrons  donner  facilement  une  note  tout 
ausst  nombreuse  qu'on  Findiquera  pour  le  choix  du  Juri 
propose.  Cesi  une  opération  indépendanle  de  loutes  les 
autres,  de  pure  confiance  et  doni  le  succès  exige  que  ceux 
mémes  qui  doivenl  Texécuter  n'en  soienl  poinl  prévenus 
da  tout  avanl  leur  réunion  elleclive. 


ISTRUZIONI  PARTICOLARI  AI  DEPUTATI 

pel  caso  cho  per  Tolere   del  Direttorio  Bologna  doTesse 
ritornare  alla  aoggezione  del  Pontefice, 

Milano,  27  Novembre  1803,  Anno  IL 

Qualora  fosse  volontà  del  Direllorio  di  Francia  di  ri- 
condurci alla  soggezione  ponliQcia ,  si  ponga  in  conside- 
razione, se  non  convenisse  forse  alla  nostra  condizione  di 
città  dedilizia  e  convenzionata,  e  che  ha  sempre  avuta  Ca- 
mera e  Dogana  separata,  il  renderci  piuttosto  tributar]  che 
sudditi,  convenendo  di  un'  annua  correspoosione  alla  Ca- 
mera di  Roma  in  via  di  ricognizione,  e  ritenendo  poi  per 
questa  che  sarebbe  indipendenza  convenzionale  tutte  quelle 
condizioni  che  avremo  rassegnate  al  Direttorio  nella  ipotesi 
d'accordare  una  indipendenza  totale, 
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E  sarebbe  in  questo  caso  la  più  bella  parte  del  dono 
quella  di  lasciarci  la  libertà  di  governarci  da  noi  stes^ 
sotto  la  protezione  della  Repubblica  e  sotto  quella  Costi- 
tuzione che>  esplorata  l'opinione  pubblica,  piacesse  a  questa 
nostra  popolazione  di  darsi  pel  maggior  suo  bene. 

Se  poi  fosse  decisa  volontà  del  Direttorio  di  ritor- 
narci pienamente  soggetti  come  per  lo  addietro,  moltissimi 
sono  gli  articoli  della  massima  importanza,  intorno  ai 
quali  nella  conclusione  di  una  pace  col  Pontefice  è  forza 
che  si  implori  il  più  valido  appoggio,  onde  rimangano  a 
vantaggio  della  provincia  nostra  assicurati  e  dalla  Repub- 
blica garantiti. 

1.  Che  dell'accaduto  neirintervallo  tra  la  seguita  oc- 
cupazione che  fecer  farmi  francesi  della  nostra  dttà  e 
provincia  ed  il  di  lei  ritorno  sotto  il  Pontefice  non  s'abbia 
a  far  parola,  nò  darne  debito  ad  alcuno,  e  che  Toperalo 
in  detto  frattempo  debba  star  fermo  a  tutti  gli  e.Tctli  com- 
patibilmente coi  futuro  stato  di  soggezione. 

2.  Che  Castel  Bolognese  rimanga  onninamente  e  per- 
petuamente unito  a  Bologna  a  tutti  gli  effetti,  e  come  parte 
integrale  della  di  lei  provincia  e  territorio. 

3.  Che  i  capitoli  di  Nicola  V  e  le  altre  concessioni 
dei  Pontefici  fatte  in  diversi  tempi  a  Bologna  si  ricono- 
scano per  veri  concordati  e  non  per  semplici  privilègi, 
come  si  è  indebitamente  in  passato  preteso,  dimodoché  la 
città  e  provincia  di  Bologna  si  debba  avere  per  una  città 
suddita  bensì,  ma  deditizia  e  convenzionata. 

4.  Che  in  conseguenza  di  ciò  venga  essa  restituita  a 
lutti  li  suoi  diritti,  privilegi  e  prerogative,  che  di  tempo 
in  tempo  le  sono  state  tolte  dai  Pontefici  e  dai  loro  rap- 
presentanti ,  e  tanto  a  lei ,  che  ai  Magistrati  e  Corpi  su- 
balterni, senza  che  sia  opponibile  la  centenaria  e  fimme- 
morabile.  come  derivale  da  una  forza,  cui  non  si  è  potuto 
resistere. 
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5.  Che  la  città  e  provincia  ritenga  come  in  passato 
Camera  e  Dogana  separata  dalle  pontificie,  dovendo  sol- 
tanto corrispondere  a  Roma  annui  scudi  40,000,  che  sono 
il  precìso  delle  passate  corrisposte,  senza  che  possa  mai 
la  Corte  di  Roma  ulteriormente  aggravarla. 

6.  Che  non  si  possa  mai  pretendere  ch'essa  e  i  suoi 
abitanti  concorrano  in  minima  parte  alle  contribuzioni 
francesi  già  imposte ,  o  che  s' imponessero  al  rimanente 
Stato  pontificio;  anzi,  dovendo  ritornar  soggetta,  le  con- 
tribuzioni ed  occupazioni  che  avrà  sofferte  in  una  pro- 
porzione superiore  a  quella  delle  altre,  le  vengano  com- 
pensate a  carico  delle  altre  Provincie  pontificie. 

7.  Che  volendo  e  dovendo  la  città  di  Bologna  nuova- 
mente organizzarsi  in  quanto  al  suo  sistema  economico 
interno,  possa  farlo  ìndipendentemenle  da  Romane  questo 
tanto  in  rapporto  a  distribuzione  di  gravezze,  che  in  or- 
dine a  spese  comunitalive. 

8.  Che  non  abbia  essa  più  mai  presidio  pontificio, 
ma  si  possa  custodire  mediante  una  guardia  nazionale,  e 
si  demoliscano  le  fortificazioni  di  ForfUrbano. 

9.  Che  per  lo  ristabilimento  degli  aggravj  sofferti  per 
le  parlicolari  sue  contribuzioni,  per  la  restaurazione  d'un 
Monte  di  Pietà,  per  la  instituzione  di  una  qualche  opera, 
0  reclusorio  pubblico  diretto  air  impiego  dei  tanti  disoc- 
cupati ,  e  per  la  miglior  dotazione  degli  spedali ,  o  per 
altro  qualunque  oggetto  di  pubblico  bisogno  o  vantaggio, 
il  Pontefice  si  presti  ad  accordare  la  soppressione  ed 
unione  che  gli  domanderà  il  Governo  di  Bologna,  di  con- 
venti, monasteri,  abbazie  ed  altro,  che  possa  occorrere,  e 
che  la  regola  della  domanda  da  farsi  su  di  questo  al  Pon- 
tefice sia,  che,  allontanati  lutti  i  regolari  esteri  e  ritenuti 
e  richiamati  i  nazionali,  si  lasci  ad  essi  un  conveniente  e 
decente  mantenimento;  applicando  tutto  il  resto  alla  Ca- 
mera di  Bologna ,  siccome  ancora  che ,  per  rapporto  ai 
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governo,  per  usi,  per  costami,  chiamati  a  principi 
moltitudine  non  ancora  intesi  ;  sottoposta  ai  carich 
conquista  anche  dopo  la  proclamata  sua  emancipa 
agitata  da  incerti  consigli,  tormentata  da  ripetuti  C2 
menti  di  direzione  e  di  autorità  arbitrarie  ed  irresi 
senza  tempo  per  riconoscersi,  senza  mezzi  per  ord 
senza  sentimento  per  far  prova  di  sé  stessa ,  rov( 
poscia  in  pochissimi  di  per  la  prevalente  forza  dì 
nemiche.  Ecco  qual  fu  nel  suo  breve  periodo  la  Repu 
Cisalpina. 

La  battaglia  di  Marengo  rivendicò  fortunatamc 
la  gloria  della  Francia  ed  il  nostro  destino,  e  con 
risolutamente  la  pace.  Ma  questa  pace  non  appari 
soltanto  air  Italia  ed  a  noi.  Era  il  diritto  del  mone! 
tero,  e  doveva  combinare  gli  interessi  di  cento  p 
Perciò  anche  dopo  che  il  cannone  non  echeggiava 
né  suirAdige,  né  sul  Danubio,  uopo  era  che  un'  ai 
poderosa  fosse  pronta,  e  non  è  meraviglia  che  la  spc 
essa  si  addossasse  a  noi ,  i  primi  ad  aver  interesse 
il  paese  nostro  non  fosse  nuovo  campo  di  battaglie. 

L' invasione  portalo  aveva  in  un  paese  dianzi 
quillo  la  funesta  reazione  civile  provocala  in  tulli  i  p 
0  con  le  denunzie  o  con  le  insorgenze.  Beni  e  fortune 
furono  più  sicuri,  e  a  poche  famìglie  mancò  soggetl 
pianto  0  di  terrore. 

Ad  accrescere  il  peso  di  quesli  mali  si  aggiunse 
la  sterilità  del  raccolto,  e  la  mortalità  del  bestiame, 
straripamento  dei  maggiori  fiumi,  e  le  grandini  e  gli 
gani  devastatori ,  lasciando  qui  stare  Y  ingordigia  cru 
degli  speculatori  che  non  mancano  mai  di  approfittare 
r  altrui  calamità. 

Sollecitalo  frattanto  il  Governo  a  spese  irrcgolar 
enormi  nel  tempo  che  i  privati  ermo  esausti  di  den 
di  generi,  e  mentre  la  cosa  pubblica  non  poteva  prestr 


Marescalchi  a  Melxi. 


Parigi,  3  Aprile  1802. 

Caro  amico.  Pur  troppo  si  sono  pienamente  veriflcaU 
tulli  i  miei  presentimenti,  ma  sopra  tutti  quello  che  la 
venuta  di  Sommariva  era  appuntata  col  signor  Murat. 

Non  solo  esso  Ttia  accolto  jeri  mattina  con  trasporto 
di  gioja,  ma  è  tosto  corso  da  quello  e  da  queir  altro  per 
ottenergli  da  per  tutto  un  gentile  accoglimento. 

Per  me  veggo  che  vado  ad  espormi  :  non  me  ne  im^- 
porta.  Il  mio  dovere  è  di  salvar  voi  e  la  mia  patria  dai 
raggiri  di  tutta  questa  gente,  che  non  ne  ha  cessato  un 
momento  che  per  potere  appunto  trar  partito  del  vostro 
buon  cuore  e  della  vostra  moderazione. 

Credo  quindi  verissimo  quello  che  dice  il  Console, 
che  il  numero  cioè  delle  truppe  non  monti  assolutamente 
ai  25  mila  uomini  ;  che  si  dividano  fra  i  capi  500  o  600 
mila  franchi  al  mese,  e  che  voi  dobbiate  attenervi  alla 
lettera  alla  sua  precisa  volontà,  altrimenti  avvertite  bene 
che  vi  si  farà  un'accusa  e  un  demerito  della  vostra  mede- 
sima condiscendenza. 
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guerra  sola  ha  portato  fra  noi  la  rivoluzione.  Essi 
venuta  da  impulso  straniero.  Quindi  la  massa  del  j 
che  non  vi  era  in  alcun  modo  preparata,  o  fu  speli 
indolente  di  un  tale  avvenimento,  o  non  lo  riguard 
come  un  effetto  momentaneo  della  preponderanza  deli 
francesi.  Non  potè  dunque  attaccarvi  ninna  di  quell 
morali  che  soglionsi  assumere  per  elementi  di  ordir 
ferma  condotta.  Coloro  stessi  che  per  alcun  titolo 
vansi  dalla  moltitudine  si  divisero  in  due  opposti  p 
Gli  uni  si  dichiararono  avversi  al  nuovo  ordine  di 
0  per  opinione  sentila,  o  fors' anche  perchè  riguai 
taluni  il  nuovo  ordine  di  cose  metteva  un  termi 
particolari  loro  vantaggi  e  prerogative.  Gli  altri  si  f( 
acerrimi  sostenitori  del  nuovo  ordine  anche  per  la  : 
persuasione  dei  sociali  prìncipii  dalla  rivoluzione  pr 
mati,  principii  che,  rattemperati  e  ridotti  nei  giusti 
limiti ,  sono,  non  v'  ha  dubbio ,  fecondi  e  della  priv; 
della  pubblica  felicità.  Ma  e  le  subalterne  divisioni  di 
st'ultima  classe,  e  la  fluttuazione  violenta  che  avvenin 
inattesi  ed  irregolari  hanno  fin  dai  primi  anni  cond 
ed  il  rovesciamento  rapido  del  sistema ,  di  cui  appe 
primi  fili  si  eran  tesi,  e  le  nuove  combinazioni  stesse 
al  medesimo  si  son  dovute  portare  per  islabilìrlo  con 
mezza ,  hanno  lasciato  fra  noi  lo  slesso  sialo  di  ine 
e  d'indififerenza  nella  moltitudine,  ed  isolate  e  discordi  j 
meno  che  dal  principio  le  opinioni  comuni. 

Questa  inerzia  nella  moltitudine,  questo  isolamei 
questa  discordanza  di  opinioni,  domanda  iniperiosami 
che  si  crei  uno  spirito  pubblico,  il  quale  imprima  nel 
polo  un  consenso  unanime  nel  senlimenlo  della  prò 
indipendenza  che  è  primieramente  V  interesse  sentite 
tutti. 

Yoglionsi  adunque  istituzioni  che  trasfondino  nei  ci 
la  persuasione  di  veri  principii  sccinli ,  quali  sono  d 
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—  Gliene  faremo  tener  lanle  che  lo  stancheremo  —  In 
somma  non  v'ò  che  il  Console,  e  mi  pare  anche  TalleyranJ, 
che  sieno  Onora  di  buona  fede.  So  che  Azara  vi  scrive, 
e  vi  scrive  anche  in  questo  senso.  Io  ringrazio  Iddio  ctie 
sia  tornato,  perché  fra  lui,  Caprara  e  me  spero  che  vi  lire- 
remo  dalla  cattiva  situazione. 

Jori  Sommarìva  passò  da  me.  Tutto  gajo,  pieno  di 
moralità  e  di  principii  sanissimi  ed  integrissimi  parlò  con 
Tamhroni  e  gli  chiese  la  carta  di  sicurezza.  Disse  tornare 
alle  4,  ma  poi  non  venne,  ed  io  appunto  a  quell'ora  rin- 
contrai con  Formiggini  in  discorsi  allegri ,  e  ridendosela 
mi  parve  che  se  ne  andassero  da  Giuseppe. 

Questa  mattina  forse  ritornerà.  Ho  preparate  te  carte 
e  ho  chiusa  l'anticamera.  Ho  creduto  bene  di  non  abboi- 
earmi  seco  clie  dopo  avere  avute  dal  Console  le  istruzioni. 

Addio.  Voi  conoscete  la  mia  amicizia  per  voi.  Io  non 
ho  altro  in  vista  che  il  bene  del  paese,  la  gloria  del  Con- 
sole e  la  vostra.  Fidatevi;  non  temete  Lecchi  né  altri. 
Paralizzateli  e  osservale  bene  che  vi  si  tenderanno  lutti 
gli  agguati  possibili  per  farvi  cadere  dove  costoro  vogliono, 
ma  non  bisogna  badar  loro,  che  per  isconcertare  le  loro 
macchine.  Addio. 


Il  Ministra  delle  Relazioni  Estere  al  Cittadino  Vice-?reiidente. 


Pariyi,  17  Uaggh  (803. 


Riguardo  a  voi  il  Console  ritiene  sempre  che  voi  av  le 
tutta  la  capacità  e  non  temete  né  generali  no  commissari, 
né  ostacoli.  Non  ho  mai  neppure  potuto  immaginare  die 
abbiale  desistilo  un  momento  dal  vostro  carattere.  Quello 
che  io  vi  scrivo  non  é  diretto  che  a  darvi  lumi  propri 
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ailinchè  non  veniate  sacrificato  da  chi  vi  è  amico  in  ap- 
parenza, ma  contrarissimo  in  fondo  al  cuore,  e  per  farvi 
sapere  tutto  onde  regolarvi.  Da  Milano  è  impossibile  ve- 
diate quello  che  si  vede  qui. 

Nell'udienza  del  14  il  Console  mi  disse  che  era  mestieri 
d'impedire  che  i  Francesi  ricevessero  dei  mali  trattamenti 
in  Milano  e  fossero  riguardati  con  disprezzo.  Io  gli  risposi 
che  le  vostre  mire  erano  anzi  tutfaltro  e  che  vi  adope- 
ravate più  che  mai  per  amalgamare  le  due  nazioni.  Mi 
soggiunse  che  lo  sapeva,  ma  che  alcuni  particolari  si  per< 
mettevano  di  proflttare  del  nuovo  ordine  di  cose  per  slo- 
gare il  loro  astio  contro  la  nazione,  e  che  ve  lo  scrivessi, 
perchè  ne  aveva  dei  reclami.  Io  assunsi  di  farlo  immedia- 
tamente. Voi  mi  direte  se  anche  questo  può  essere  un  filo 
teso  da  chi  non  ama  di  vedersi  impedita  la  strada  a  rubare 
come  per  lo  passato. 

Per  gli  Italiani  io  credo  che  possiate  cominciare  ad 
allontanarli  da  voi  medesimo,  se  ve  ne  è  qualcheduno 
che  turbi  o  intrighi,  e  se  vi  è  qualche  Francese  che  sia 
decisamente  molesto,  credo  pure  che  il  Console  sarà  ben 
contento  se  il  rinviate,  qualunque  protezione  possa  van- 
tare esso  a  favor  suo. 

Intanto  opino  che  possiate  benissimo  seguitare  a  dire 
che  è  massima  di  rinviarli  tutti  in  generale,  poiché  lo  è, 
e  se  il  Console  non  si  determina,  ora  conoscete  abbastanza 
quale  presso  a  poco  ne  possa  essere  il  motivo,  ma  passerà. 

Pur  troppo  veggo  quale  è  lo  spirito  della  nazione,  ma 
il  Console  sperava  che  la  nostra  organizzazione  avesse  a 
produrre  maggior  effetto.  Veggo  altresì  che  non  essendo 
ancora  dato  un  compenso  al  re  di  Sardegna,  non  essendo 
ben  decisa  la  sorte  del  Piemonte,  né  fissata  quella  delFex 
gran  duca  di  Toscana,  le  persone  restano  anche  interdette 
e  si  aspettano  facilmente  qualche  altro  cambiamento.  Ma 
è  pur  anche  cognito  che  il  Console  vuole  che  codesta 
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noslra  Kepubblica  sussista,  e  le  apparenze  sono  piullosl«> 
di  ingrandimcnlo  che  di  smembrazione.  L'odio  per  la  Ke- 
pubblica, sotto  il  regime  vostro,  deve  poi  lìnalmente  sva- 
nire. Affrellatevi  più  clie  potete  ad  organizzare  i  Diparli- 
nicnli.  Vedendosi  retti  da  persone  probe,  e  vedendole  da 
vicino,  nascerà  più  facilmente  la  confidenza.  Badate  che 
polrebbe  essere  una  trama  ordita:  anche  quella  di  far 
erodere  voi  organo  o  sciente  di  quanto  gli  fa  supporre 
che  un  giorno  alfine  possa  accadere.  Dagli  intriganti  bisogna 
aspellarsi  tutto.  Anche  questa  potrebbe  essere  una  maniera 
di  [paralizzarvi.  Per  questo  vi  obbedisco  sì,  mandandovi  i 
ehirografì  dei  crediti  del  Monte  S.  Teresa,  ma  vi  sugge- 
risco dirigervi  a  Champagny,  e  non  porvi  in  relazione 
diretla,  perchè  già  il  Console  la  tiene  come  una  di  quelle 
a  sé  riservate,  e  poi  perchè  darebbe  appiglio  sempre  mag- 
giore a  chi  vuol  farvi  credere  attaccato  alla  casa  d'Austria. 

Non  ho  potuto  ancora  trovare  il  momento  di  parlare 
di  Saliceti,  ma  convengo  che  codesto  è  un  gran  cattivo 
mobile  in  Italia  per  tutti  i  conti.  Dalflume  è  nella  mas- 
sima sua  confidenza,  e  siccome  questi  è  uno  di  quelli  che 
si  dimostrano  malcontenti,  scrivendo  a  Saliceti  potrebbe 
nuocervi  anche  senza  volerlo.  Non  mi  raeravigherei  anzi 
che  la  resistenza  del  Console  a  nuove  nomine  venisse 
di  là. 

È  appunto  in  mezzo  ad  un  ammasso  si  impuro  che 
non  vi  voleva  che  un  uomo  del  vostro  carattere  e  della 
vostra  mente.  Giungo  a  sperare  che  appunto  colla  costanza 
che  v'è  propria,  e  con  quella  antiveggenza  che  adoperato, 
li  metterete  persino  tutti  se  è  possibile  sulla  buona  strada. 
Vi  vorrà  si  un  poco  di  tempo,  ma  il  caos  era  troppo  grande, 
e  l'agitazione  ricevuta  non  può  cessare  e  mettersi  in  quiete 
tutto  in  una  volta. 
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Il  Ministro  delle  Relazioni  Eitere  al  Cittadino  Vioe-Presidtnto. 

Parigi,  4  Ottobre  1803. 

Il  Console,  esso  medesimo,  ha  ordinato  che  s'inseri- 
scano nel  Monitore  il  Rendi-conto  ed  il  vostro  Messaggio. 
Posso  assicurarvi  che  l'uno  e  T altro  hanno  incontrato  qui 
la  più  grande  ed  estesa  approvazione. 

Certo  che  la  coscrizione  aumenterà  il  numero  dei 
malcontenti.  Ma  la  facilità  di  poter  surrogare  dovrebbe 
almeno  in  parte  raddolcirne  V  amaro. 

Sempre  più  comprendo  quanto  poco  valgano  certe 
teste,  e  quanto  voi  dobbiate  soffrire  e  faticare  di  più,  tre- 
vandovici  in  mezzo.  Il  Console»  non  lo  dubitate,  lo  vede 
anche  più  di  me  ;  esso  è  però  nelPopinione,  che  fissato  un 
accordo  col  Papa,  molto  guadagnerete  per  la  parto  dei  preti. 

Quello  che  non  comprendo  si  è  Guicciardi.  Non  so 
attribuire  il  suo  spirito  intollerante  che  al  suo  carattere 
troppo  schifiltoso  e  alla  sua  smania  che  so  che  ha  avuta 
a  Lione  di  essere  Ministro  deir  Interno. 

Per  gli  altri  nulla  mi  fa  meraviglia.  Paradisi  è  certa- 
mente legato  ad  Aldini  di  modo,  che  ne  è  perfin  cieco,  e 
i  sentimenti  dell'uno  sono  quelli  dell'altro,  fuorché  riguardo 
a  interesse,  in  cui  Aldini  si  conserva  la  privativa. 

Murat  non  ha  altre  volontà  che  quelle  che  aveva.  Pare 
disposto  a  intendersela  con  voi ,  ma  bisogna  che  non  lo 
{^mastino  di  nuovo.  Abbastanza  ve  ne  ho  detto  in  altre,  ma 
se  fate  qualche  regalo  in  contante  a  opportunità,  e  che  gli 
facciate  sentire  esservi  già  disposto,  se  si  conduce  bene, 
credo  che  starà  in  dovere.  Fate  molta  attenzione  alla  moglie, 
perchè  il  Console  non  può  dimenticare  che  è  sua  sorella. 

Caprara  si  scusa,  e  quando  lo  sentirete,  forse  non  ne 
sarete  si  scontento.  Ma  per  ora  ho  paura  che  dovrà  restar 
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qui  anche  per  qualche  lempo.  Gli  affari  di  Pieraonle,  che 
si  vogliono  uniformare  a  quelli  di  Francia,  Io  mellone  in 
un  grande  imbarazzo. 


lì  Uinìstro  delle  Relazioni  Eitere  al  Cittadino  Tice-Preiidente. 


Parigi,  i  Ottobre  1805. 

Murai  dice  di  partire  domani,  ma  ieri  non  venne  all'n- 
dienza,  come  aveva  dello.  Esso  viene  com'era  prima,  cioè 
gouerale  in  capo  delle  truppe  stazionale  nel  terrilorio 
della  nostra  Repubblica.  Parmi  di  comprendere  ctie  tulle  le 
altenzioui  che  gli  potrete  fare,  ma  su  lutto  a  madama  Murai, 
saranno  mollo  accette.  Del  resto  la  vostra  autorità  è  la 
stessa  e  sono  ben  persuaso  che  non  ve  ne  lascerete  im- 
porre. Esso  lo  è  altretlanlo,  almeno  così  m' ha  assicuralo, 
de!  vantaggio  reciproco  che  ne  ridonderà  tenendosi  con 
voi  nella  più  perfetta  armonia.  Tutto  sta,  lo  dice  anche  il 
Console,  nel  tenerlo  lontano  pììi  che  si  può  da  certi  indi- 
vidui. Non  puossi  negare  che  adesso  è  veramente  un  poco 
attaccalo  ali'  interesse.  Accordandogli  di  tanto  in  tanto 
qualche  cosa  voi  potete  prevalervi  del  mezzo  di  tenerlo 
amico  del  Governo.  Parmi  che  questo  ne  sia  uno  sicuro. 
Comprendo  che  vi  farà  qualche  dissesto,  ma  sarebbe  peggio 
altrimenti,  e  poi  voi  vi  potete  misurare  e  colla  forza  della 
borsa  e  con  la  maniera  eh'  esso  sì  condurrà  a  riguardo 
vostro.  Quello  che  veggo  che  farebbe  forse  dispiacere  sa- 
rebbe se  si  conoscesse,  perchè  ciò  potrebbe  far  nascere 
odiosità,  e  da  questa  è  ben  chiaro  che  si  vorrebbe  salvare 
in  qualunque  ipotesi,  perchè  quello  che  ridonda  a  pregiu- 
dizio d'uno,  si  estende  naturalmente  e  troppo  facilmente 
ancora  più  oltre. 


U 


-.*uT 


CAlTL\^ai> 


•^  OH-  is  «.tri  r.^2L  e  c:*3jr  5raÌTo  a  Mila,  Bonaporle 
;  ài  parÉT?  sffliprt:  j.ii:  the  b  P^^kia  sì  leoga  nella  mag- 
?i'>fc  itiiviii  *:  firlliixsL  È  in  ^letUàooe  di  seolir  se  si 
>:ot<*r  cbe  riflc-eiiao  -Irf  fe-.lro  Z^gooDì  a  Boli^na  abbia 

Iti  paun  ch-e  aorlte  ^pii  si  sia  trovato  qualche  cosa 
n^iardo  air  iofezi'Mìe  oei  trìbuoali.  Si  seotiroDo  per  cosi 
dire  delle  xor:i  sparse  solla  reslitazioDe  delle  tre  legazioni. 
rome  anche  della  froìlezia  del  Consiglio  e  Corpo  L^^q- 
slatiTO  a  fornirvi  i  mezzi  che  vi  abbisognano. 

Mi  disse  di  avere  idea  deirAorora  •  sol  proposilo  del 
quale  non  lasciai  di  farvi  merito  d' averlo  fatto  tradarre 
^lavanti  ai  trìbonali.  Fo  mollo  contento  delle  misure  prese 
a  Ferrara  contro  qoelle  insorgenze.  Mi  parlò  dì  voi  con 
inflnita  soddisfazione.  Difatti  ne  avete  una  prova  Delia 
lettera  che  mi  ha  scritta  e  che  vi  trasmetto.  Le  facoltà 
che  cjm  essa  vengonvi  attribuite  non  potranno  senza  fallo 
lasciar  piii  dubbio  del  caso  ch'esso  fa  della  vostra  degna 
lH;r»oria  e  del  lustro  e  dello  splendore  in  cui  voole  porvi 
iì  sostenervi  in  faccia  a  tutta  TEuropa. 

Per  darvi  idea  della  sua  mediazione  e  delle  sue  de- 
terminazioni riguardo  alla  Svìzzera,  non  vi  è  meglio  che 
il  Huo  proclama  inserto  nel  Monitore^  che  vi  spedisco.  Rapp 
I»  partito  con  delle  commissioni  analoghe.  Esso  debbe  por- 
ti'irMl  in  ciascun  cantone,  e  intanto  che  i  Deputati  vengono 
a  Parigi,  inculcar  loro  di  tenersi  quieti  ed  attaccati  al 
(ioverno  attuale.  Molli  discorsi  si  fanno  da  questi  politici 
.Huircsllo  doiralTare.  l^er  me  sono  persuaso  che  il  Console 
voglia  ascrivere  nel  numero  delle  sue  glorie  anche  quella 
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ili  avere  Iranquil  lizzata  intiera  meri  te  quella  parte  inlercs- 
santissima  del  continente  e  averle  fissato  irrevocabilmenlo 
il  destino  attaccato  a  quello  della  Repubblica  Francese.  In 
somma,  parmi  che  TOgiia  che  l'Inghilterra  e  l'Austria  per- 
dano per  sempre  la  speranza  dì  potervi  contare  sopra  in 
qualunque  supposizione. 


II  Uioistro  delle  Relasionj  Estere  el  CittadìDO  Vice -Frefì dente. 


Parigi,  \  OUobrr  1601. 

Scrivo  al  Ministro  dell'Interno  di  attivare  quanto  mai 
la  Polizìa  interna,  giacché  qui  é  ormai  troppo  palese  che 
in  Italia  molle  fila  sono  tirate  per  devenire  anche  una 
volta  a  dei  nuovi  torbidi ,  e  chi  sa  a  quali  conseguenze. 
Non  avrete  forse  avuto  tempo  di  far  ritlessione  al  racco- 
mandatovi da  Azara,  ma  sono  di  opinione  che  quest'uomo 
vi  converrebbe  assai,  massime  nelle  attuali  combinazioni. 
Si  chiama  Mauro,  ed  è  al  caso  assolutamente. 

Si  il  scoperta  una  Loggia  dì  Illuminati  che  ha  rela- 
zione coi  nostri  paesi  e  che  ha  degli  oggetti  particolari. 
Moliterno  e  stato  arrestato  a  Calais  e  condotto  al  Tempio. 
Altre  carcerazioni  sentirete  forse  ancora  nel  seguito,  benché 
non  vi  sia  qui  il  Ministero  della  Polizia.  Essa  tanto  e  tanto 
lavora  più  che  non  ha  mai  fatto.  Si  é  sorpresi  di  scoprire 
fra  noi  gente  che  ben  tult' altro  faceva  di  sé  presagire, 
involta  in  tentativi  e  progetti  veramente  strani  e  ridicoli, 
ma  che  pure  esìstono.  Di  questo  modo  certamente  tutto 
rimarrà  paralizzato,  perchè  lutti  i  parlili  vi  han  parte. 
Credo  che  il  Governo  Francese  vada  a  prendere  quanto 
prima  qualche  misura  radicale  che  scomponga  alfine 
quest'  orda  di  antropofagi.  Mi  lusingo  che  non  mi  farete 
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carico  di  dire ,  che  noi  pure  dobbiamo   fare  ogni  sforzo 
per  coadiaiarri.  Co^  non  so  che  applaudirvi  alla  deter- 
minazioDe  e  fenneiza  vostra  di  far  giudicare  l'Aurora.  Ma 
se  i  trìboDali  tro^ansi  essi  pure  infetti,  non  v'  è  appunto 
che  cangiarli,  sinché  non  ne  sia  fetta  una  totale  e  salutare 
depurazione.  Queste  un  articolo,  in  cui  può  divenire  troppo 
pericoloso  il  conservar  de'rìguardi.  Non  vi  sarà  difGcile  a 
ritrovare  che  nientemeno  ^  tenta  che  produrre  un  risul- 
tato ,  chi  sa  poi  quale ,  a  traverso  di  nuove  rivoluzioni. 
Voi  Faveto  veduto  prima  ancora  degli  altri.   Il  piano  è 
esteso,  e  due  cose  sole  il  trattengono  dal  marciare  con 
velocità.  La  prima,  la  paura  di  Bonaparte,  la  seconda,  Tincon- 
fidenza  nei  capi  e  la  loro  incapacità.  Mi  consta  però  che 
volevansi  cangiare ,  ma  si  temeva  d'urtare  il  partito  e  di 
compromettersi.  Quello  di  Moliterno  variava  però  nel  modo 
deir  esecuzione.  Esso  contava  d'incominciare,  sostituendo 
in  Sicilia  ed  in  Napoli    gr  Inglesi  ai  Francesi.  Si  accor- 
dava anche  un  ingaggio  di  6  ducati  a  chi  volevasi  arruo- 
lare e  ne  avesse  avuto  di  bisogno.  Ma  è  mancato  presto 
il  denaro,  e  si  è  sbagliato  in  cercare  i  mezzi  di  rinfor- 
zare la  cassa.  Tutte  le  carte  sono  in  mano  del  Governo , 
che  sta  ora  esaminandole  per  seguirne  le  traccie ,  e  tro- 
vare il  contatto  col  resto  del  piano  e  de'  partili   diversi 
coalizzali.  Visconli  è  poi  partito,  a  quello  che  mi  si  dice, 
r  altro  giorno.  In  questi  ultimi  tempi  è  comparso  molto 
di  malumore ,  come  gii  aderenti.  È  inutile  che  vi  preghi 
a  non  far  uso  di  tutto  questo  se  non  che  per  sola  vostra 
particolare  istruzione.  Qui  sì  procede  eolla  massima  ge- 
losia e  col  maggiore  riserbo.  Si  è  persuasi  che  anche  gli 
affari  di  Bologna,  benché  più  da  lontano,  vi  abbian  rap« 
porto. 


FRA  SIAUESCALCm  E  UELZI. 


Il  Uinislra  delle  Relaiioni  Estere  al  Cittadino  Vics-PresidGDts. 


Parigi,  1!)  OltolTt  i8(i-'. 


Nella  occasione  che  si  è  dovuto  qui  vedere  che  vi  è 
lina  fazione ,  e  che  quesla  non  è  certamente  nel  sensd 
francese,  ho  creduto  dovere  far  conoscere  la  vostra  situa- 
zione e  far  vedere,  che  se  voi  chiedete  di  non  essere  ag- 
Rravalo,  è  perchè  ancora  vi  si  contrastano  i  mezzi,  non 
mancando  chi  per  altra  parte  vi  faccia  carico  dì  mettere  in 
mala  vista  i  Francesi  medesimi,  perché  dite  che  vi  abbiso- 
gnano le  taii  e  le  tali  somme  per  soddisfare  ai  pesi  che  ri 
simponf/iino.  Osservate  anzi  nella  lettera  da  me  scritta  a 
lìarbe-Marboìs.  die  riceverete  in  copia  colle  lettere  che  vi 
ho  spedite  per  mezzo  dei  corriere  d"Azara,  come  ho  toccalo 
questo  punto,  perché  a  vostra  giusti Qcazione  mi  è  sem- 
hrato  necessarlissimo  di  non  celar  l'imbarazzo,  in  cui  que- 
sto spirito  d'opposizione  continuamente  vi  getta. 

Già  ne  parlai  al  Console  stesso ,  e  gli  mostrai  come 
i  vostri  sforzi  per  mantenere  tutta  la  possibile  armonia  fra 
una  nazione  e  l'allra  andavano  cosi  a  rimanere  inutili. 
Ma  esso  che  ha  tanta  preponderanza  non  può  intieramente 
valutare  Tiniportanza  di  questi  ostacoli,  ed  è  persuaso  die 
il  suo  nome  solo  debba  bastare  per  superarli. 

Vedete  che  io  non  vi  celo  nulla,  ma  pure  non  vor- 
rei che  dicendovi  appunto  tutto,  vi  metteste  di  malumore. 
Voi  conoscete  il  Console.  Qualche  volta  esso  lo  é  pure  e 
si  lascia  trasportare,  poi  da  li  ad  un  istante  è  tutto  di- 
verso. Spero  che  sìa  cosi  avvenuto  anche  dopo  l'udienza 
di  sabbaio,  e  a  dirvela  aveva  grande  voglia  di  leggere  per 
ciò  stesso  r  acclusa  che  mi  ha  mandato  questa  notte  a 
2  ore,  perché  ve  la  facessi  tenere  immediatamente. 
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Ha  gradito  difatti  assai  che  abbiate  chiusa  la  porta 
a  tutti  quelli  che  vi  sono  venuti  a  fare  proposizioni  di 
riunione,  e  le  istruzioni  sono  di  seguitare  a  far  lo  stesso 
anche  neir  avvenire  per  chi  sì  sia,  dicendo  che  si  rivol- 
gano al  Console ,  che  è  V  unico  che  possa  giudicare  ed 
esaudire  se  lo  troverà  opportuno  i  loro  desiderii  e  reclami. 

Tutti  sono  impazienti  di  vedere  decisa  la  sorte  del 
Ducato  di  Parma. 

Molti  me  ne  fanno  complimento ,  ma  benché  molto 
valuti  le  promesse  del  Console ,  cui  ne  ho  scrìtto  anche 
dopo  avere  ricevuta  la  vostra  del  10 ,  tanto  e  tanto  starò 
a  vedere. 


n  Ministro  delle  Relaxioni  Estere  al  Cittadino  Vice-Presidente. 

Parigi,  li  22  Ottobre  1802. 

Ieri  vidi  di  nuovo  il  Console,  e  fu  esso  il  primo  a 
parlarmi  delle  truppe  francesi  rinviate  da  Bologna.  Mi  parlò 
con  sommo  interesse  e  con  vera  amicizia,  dimostrandomi 
il  dispiacer  che  ne  aveva,  perchè  mi  disse  che  mi  poteva 
mostrare  quanti  gli  scrivevano  per  lamento,  e  che  pur 
troppo  prevedeva  che  in  una  occasione  consimile  la  truppa 
si  sarebbe  rifiutata  di  servirvi.  Mi  impose  anzi  di  seri- 
vervelo  e  di  vedere  se  v'  era  modo  di  togliere  questo 
malcontento,  che  nel  bisogno  che  potete  altra  volta  tro- 
varvi di  valervi  della  truppa  francese  può  essere  disgu- 
stoso ,  se  non  fatale,  o  almeno  imbarazzarvi  ed  esporvi , 
giacché  é  chiaro  che  codesta  gente  non  istarà  quieta  per 
lungo  tempo.  Gli  dissi,  che  voi  Tavete  tolta  di  là  appunto 
per  non  comprometterla ,  attesa  la  mala  condotta  da  lei 
tenuta  airoccasion  delPincendio  ;  ma  esso  é  di  sentimento 
che  si  sia  esagerato  dai  malintenzionati  appunto  a  disegno 
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di  disfarsene  e  togliersi  d'intorno  la  forza,  che  li  poteva 
tener  comiiressi.  Ed  è  mestieri  che  lo  confessi,  eslernò  uu 
sentimento,  che  è  poco  lusinghiero  al  certo  per  i  miei  con- 
cittadini. Si  chiamano  gli  amici  del  popolo,  diss'egh,  o  i 
patrioti?  Chi  più  patriota  di  Verdier?  Se  non  sono  con- 
tenti di  Verdier,  bisogna  dunque  che  siano  vere  canaglie. 
Credo  che  Verdier  abbia  chiesto  d'essere  richiamato,  ed  è 
cerio  che  quasi  lutti  i  generali  ne  menano  un  chiasso 
orribile. 

Sempre  il  tutto  nella  maggior  confldenza,  e  per  vostro 
lume.  Quello  di  cui  vi  posso  assicurare  e  ripetere,  è  che  il 
Console  mi  dimostrò  anche  in  quest'  occasione  tulio  l'in- 
teressamento e  r  attaccamento  per  voi. 


i  Estere  il  Ciltadìao  Vice -Presidente. 


Parisi,  li  28  OUobrt  1802. 

Perdonate  se  vi  parlo  con  quell'attaccamento  ed  im- 
pegno che  conoscete,  e  perdonatemi  ancora  se  mi  giudi- 
caste in  isbaglio,  ma  io  non  posso  occultarvi  i  miei  timori 
e  il  ribrezzo  che  lio  di  presentare  al  Console  il  rapporto 
conlìdenzialc  che  gli  avete  ultimamente  spedilo. 

Già  in  questi  giorni  precedenti  alla  sua  partenza  non 
mi  è  sialo  possibile  di  vederlo  con  calma ,  e  non  avrei 
avuta  occasione  opportuna  per  soddisfare  alla  commis- 
sione. Esso  resta  fuori  dieci  giorni  circa.  Dunque  abbia- 
mo tempo  di  comunicarci  le  rispettive  nostre  riflessioni, 
l'd  io  vi  protesto  bene  di  non  essere  attaccato  alla  mia 
iipinione,  se  non  che  perchè  nell'attualità  delle  cose  co- 
nosco che  andremmo  a  fare  un  gran  guaio. 

Né  mi  sono  fidalo  di  me  medesimo.  Ho  voluto  con- 
sultarne -\zara,  che  sapete  quanto  vi  ama,  e  trovatolo 
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STAMPA. 

Qualche  operetta  diede  occasione  a  molte  cb 
vecchissima  dissertazione  fatta  al  tempo  di  Grom^ 
prodotta  in  Francia  coU'epigrafe  =  Tuer  n'est  pas 
siner  =  fece  qualche  rumore.  Tutto  fu  represso  a 
lecitudine.  Anche  presso  di  noi  i  revisori  esercitano 
ramente  il  loro  incarico,  e  se  tra  la  moltiplicità  dell 
che  la  mania  di  scrivere  suole  manifestare  al  pul 
accade  qualche  svista,  si  è  sollecito  a  ripararla. 
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immnginabìli,  le  quali  dalla  conclusione  poi,  colla  qualf 
lerminale,  di  volervi  dimeltere,  chi  sa  quale  squarcio  orri- 
bile possono  andare  a  produrre  nel  suo  animo. 

Io  non  so  oppormi ,  cbe  gli  faccialo  vedere  lo  stalo 
reale  delle  cose  ;  ciò  vi  fa  onore ,  e  per  me  vi  accresci: 
sempre  maggiori  titoli  di  riconoscenza  e  di  slima.  Ma  ve- 
dete di  temperare  qualche  espressione,  e  di  non  fare  il 
caso  perduto,  suggerendo  i  mcezi,  e  mostrando  voi  stesso 
di  non  volere  trascurare  quelli  die  avete  in  mano,  e  che 
esso  valuta  assai,  percliè  più  volle  m'ha  detto;  «  Io  ìn- 
scio fare  a  lìlclzi  quello  che  tuo/e,  e  a  lui  tocca  approfit- 
tare dell' autorità  che  ha,  e  andare  innanzi  ». 

Scusate  di  nuovo  la  mìa  sincerità;  vi  dico  il  senso 
che  ha  fatto  il  rapporto  sopra  me  slesso.  Esso  mi  ha  quasi 
persuaso  di  vedervi  avvilito,  e  di  vedervi  anche  valutare  di 
molto  delle  cose  alle  quali  voi  avete  lauti  diritti  per  essere 
superiore  e  non  lasciarvi  soprafTare.  Parlandone  con  Jacob. 
che  vi  slima  al  pari  di  me,  esso  pure  ne  è  rimasto  al- 
nitto,  e  m'  ha  detto  in  verilà ,  che  nessuno  riscuole  più 
applausi  di  voi ,  e  che  ne  dovete  essere  molto  contenlu. 
Difalli  non  vien  qui  Italiano,  che  non  vi  benedica,  e  non 
vi  faccia  un  elogio.  Se  volete  parlare  e  far  sentire  al  Con- 
sole, che  la  maldicenza  comincia  dalle  primarie  autorità, 
fatelo,  ma  fatelo  unendovi  anche  quel  disprezzo  che  me- 
rita chi  non  sarà  mai  contento  di  nulla. 

Ma  quello  che  assolutamente  poi  vi  prego  sopprimere 
affatto ,  e  moderare  in  modo  da  non  provocare  una  ri- 
soluzione, è  l'ultimo  artìcolo,  e  meco  ve  ne  prega  Azara, 
e  Jacob  medesimo  che  ne  sente  al  pari  di  me  le  più  f.i- 
tili  conseguenze. 

Se  ne  volele  dare  un  tocco,  è  altra  cosa  ;  ma  il  tuono 
risoluto ,  con  cui  parlale,  ci  aramazza,  e  poiché  siete  di- 
sposto a  provare  per  qualche  tempo,  per  Tamor  del  cielo 
non  ci  disi>erate  in  questi  momenti. 
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iiienlo  (li  tiuci  coniplotli  che  si  cran  voluti  fnr  crederi'. 
Nelle  indagini  falle  per  trovar  l'autore  di  quel  sonello  di 
cui  s'è  fallo  tanto  rumore,  il  filo  conduceva  ad  un  cerio 
Bilìòtli  rifugiato  calabrese  già  indicato  per  susunone. 
Si  ordinò  l'arresto  di  costui,  ma  non  fu  Irovato  al  suo 
domicilio  né  altrove  per  molle  ricerr.he  fatte.  Si  credeva 
fuggito,  quando  si  presume  che  possa  essere  nascoslu 
presso  il  precettore  dei  nipoti  di  Murai;  ed  in  conferma 
(lochi  giorni  dopo  lo  Stalo  Maggiore  Francese  domanda 
una  carta  di  sicurezza  per  luì.  Ho  ordinato  al  Prefello  dì 
riscoDlrare  prima  di  darla  che  costui  è  sotto  il  pregiudizio 
d'un  Decreto  d'arresto  per  i  sopradelli  liloli.  Vi  unisco 
le  pezze  originali  relative.  Ma  voi  vedete  abbastanza  quali 
induzioni  devo  far  io.  Intanto  si  era  pur  ordinalo  il  ri- 
mando d'un  altro  rifugialo  scelleratissimo,  Janelli,  siciliano  ; 
fu  costanlemcnle  protetto  dai  Francesi  e  vengo  a  scoprire 
ch'egli  era  quello  che  si  era  messo  vicino  a  Teulié  per 
il  fine  ideato.  Il  generale  in  capo  stesso  m'ha  mostrate 
le  lettere  originali  di  Teulié  a  qucsl'  uomo,  e  mi  ha  fallo 
conoscere  d'averlo  incaricalo  di  commissioni  nel  Regno 
di  Napoli.  S'ivi  riesce  di  non  essere  arrestalo,  sarà  una 
prova  che  è  noi  numero  di  quei  rifugiali  che  sotto  questn 
velo  fan  la  spia  a  quel  Governo,  ma  cerio  non  meriia  la 
minima  fede  nei  rapporti  che  potesse  furo. 

Harrel,  che  non  essendo  raililare  e  non  raccomandalo 
che  a  me,  non  era  mai  stalo  dal  generale  in  capo,  questi 
sapeva  benissimo  chi  era  e  percliè  qui,  e  gli  doleva  per 
ciò  slesso  the  non  facesse  capo  da  lui.  La  Ranca  è  una 
parola  che  presenta  delle  idee  seducentissime.  L'allro  giorno 
si  vide  improvvisamente  chiamato  ed  accolto  con  qualche 
severità,  dicendogli  che  era  strano  che  egli  avesse  mancalo 
ai  segno  dì  non  giustìlicarsi  mai  presso  lui.  Rispose  llarrel 
che  non  essendo  miniare,  e  non  avendo  lettere  per  il  ge- 
nerale, per  la  prima  ragione  non  credeva  d'aver  l'obbligo. 


r;r>2  carteggio 


Voi  siete  troppo  saggio  per  non  vedere  im 
mente  quale  condotta  vi  tocca  prendere  in  impicci 
fatta.  Romperla  con  Marat,  no  certo  :  anzi  bisogna  fc 
«Illa  prima  che  dissimuliate.  Ma  state  salFavvertil 
vuole  più  a  voi  che  agli  altri.  Qui  in  somma  Mu 
lega  con  tutti  quelli  che  non  possono  soffrire  i 
Governo,  il  quale  sta  rompendo  tutte  le  loro 
zioni.  Petiet,  Formiggini,  Sommarriva  e  Murat  sono 
che  non  erano  quando  si  trovavano  tutti  a  Milar 

La  risposta  che  Murat  mi  diede  sul  conto  di 
riva  fini  di  scoprirlo.  Essa  gli  scappò  data  nel  tu 
del  disprezzo,  e  come  se  voi  chiedeste  una  ragaz 
mio  silenzio  s'accorse  essersi  tradito  e  si  ritirò 
Lo  lasciai  in  gran  colloquio  con  Giuseppe.  Avve 
da  Talleyrand  era  stato  anche  la  mattina  e  gli  a\ 
lato  di  Sommariva.  Tutta  questa  corte  è  fatta,  p 
Talleyrand  ha  ritrovato  Tosso  più  duro.  Io  glien 
ma  prima  d'avere  parlalo  con  Murat,  sempre  per 
nuto  che  Murai  marciasse  in  questo  senso,  Talleyi 
mi  si  mostrò  disposto  a  prendere  impegno,  ma  se 
che  nella  posizione  nella  quale  è  il  Console  riguc 
affari  nostri,  e  nell'impegno  che  ha  che  vadano  h 
leyrand  sarà  del  buon  partito. 

Appena  vidi  qui  Murat,  che  m' accorsi  che  : 
venuto  soltanto  per  assistere  al  parto  di  sua  m( 
passai  la  stessa  sera,'  non  si  lasciò  trovare  in  ( 
mattina  gli  chiesi  un'  ora  di  abboccamento.  M' asj 
dieci.  Io  vi  fui  alle  9  e  tre  quarti.  Mi  fece  aspel 
quarti  d'ora.  Stanco  e  pressato  d'andare  dal  Console 
il  campanello  e  gli  feci  dire  che  me  ne  andava.  A 
fece  vedere,  e  mi  mostrò  d'essere  informato  di  me 
che  non  gli  poteva  aver  dette  che  Bourienne.  P( 
tutto,  so  che  questi  si  espresse  con  qualcuno  che 
(luenta,  sul  vostro  proposito,  in  questi  precisi  t 
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U  mio  parlilo  intanto  si  é  quello  di  secondare  tutle 
le  domande  al  momento  onde  non  vi  sia  luogo  a  dul)itari! 
del  mio  sommo  interesse  all'  allivazione  delle  misure  di 
difesa  e  offesa  che  importano  tanto  a  noi  come  alla  Francia. 
Il  male  si  è  che  poco  si  può  contare  sulla  costanza  e 
regolarità  delle  disposizioni. 

Valetevi  però  della  notizia  a  fine  e  di  provare  la  mia 
premura  a  secondar  le  vostre  viste  e  di  far  conoscere  a  chi 
tocca  elle  se  le  cose  vanno  con  questa  irregolarità  io  sarò 
obbligalo  a  temperare  il  mio  zelo  per  non  compromettere 
l'interesse  pubblico  in  un  tempo  in  cui  non  è  facile  che 
iibbiamo  fondi  di  troppo  anche  per  l'ordinario,  e  ci  sta 
sopra  uno  straordinario  poco  calcolabile. 

Il  Console  in  una  lettera  ultimamente  scrittami  e  spe- 
dita per  corriere  con  altra  al  generale  in  capo  in  cui 
esprime  la  sua  compiacenza  per  la  nostra  riconciliazione 
si  mostra  tuttavia  persuaso  delle  animosità  degli  Italiani 
contro  i  Francesi.  Io  non  entrerò  in  contestazione  su 
questo  punto  troppo  delicato,  ma  vi  confermo  che  di  tut- 
ritalia  il  paese  dove  vi  è  meno  da  farne  caso  e  il  nostro. 
E  se  la  condotta  dei  Francesi  é  savia,  come  il  Console 
ingiunge  espressamente  al  generale  in  capo  dì  procurare, 
rispondo  del  paese  in  tulle  le  combinazioni  per  la  parte 
passiva,  cioè  che  l'animosità  non  è  che  passiva.  Per  Tal- 
liva, cioè  per  ollenere  che  si  agisca  attivamente  nel  senso 
francese,  non  lo  potrei  senza  aver  prima  preso  sopra  di 
me  di  eccitare  il  paese  a  modo  mio,  ma  senio  non  con- 
venire alle  circostanze,  mentre  l'operazione  sarebbe  deli- 
catissima e  troppo  in  confine  delle  prevenzioni  che  si 
hanno.  Il  Console  mi  conosce  troppo  per  non  trovare  net 
mio  carattere  tutta  la  garanzia  che  può  da  me  esigere, 
ma  non  posso  io  pretendere  che  abbia  per  bastante  quesli 
(garanzia  riguardo  a  tutti  gli  altri.  Passato  il  temporale 
the  minaccia,  potrà  forse  discutersi  questo  argomento. 
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ma  vorrebbe  essere  a  voce  e  non  in  iscritlo.  Egli  parli 
pure  lasciando  speranze  di  ripristinar  Cicognara  col  tempo, 
ma  in  modo  che  non  mi  basta  per  pigliar  direzione  per 
lui  e  per  gli  altri.  Insisto  dunque  perchè  sappiale  oppor- 
tunamente rilevarne  l'intenzione. 

Vorrei  che  poteste  riconoscere  se  il  Console  approvi 
0  no  che  il  generale  abbia  una  Polizia  secreta.  Io  non 
posso  non  riguardarla  per  una  tacita  ostilità,  perchè  in- 
volge r  idea  d' una  diffidenza  diretta  verso  il  Governo.  E 
pur  troppo  invece  di  cessare  cresce  e  si  estende,  ricevendo 
al  suo  soldo  tutto  ciò  che  rigettato  è  da  noi  e  di  noi  disgu- 
stato. Questo  punto  non  va  perduto  di  vista. 

Digonet  a  Bologna  ha  tentate  tutte  le  occasioni  per 
fomentare  discordie  e  recriminare.  E  siccome  potrebb'es- 
sere  che  una  di  queste  fosse  rivestila  d'un  aspetto  impor- 
tante in  uno  dei  molteplici  rapporti  segreti  che  arrivano 
al  Console,  così  v'accludo  copia  dell'atto  che  io  riguarda, 
a  sfogo  nel  caso  che  ve  ne  sia  parlato. 

Rappresentai  al  generale  la  necessità  di  chiudere  il 
casino  francese,  cosa  ordinata  a  lui  ed  a  me  dai  Console. 
Mi  promise  di  farlo,  affermò  d' averlo  già  ordinato,  ma  si 
giucca  sempre,  e  credo  l'imbarazzo  nasca  dall'aver  rice- 
vuto quattrini,  non  saper  come  renderli  e  non  voler  che 
si  gridi  per  questa  sorte  d' affìiri.  Fatto  si  è  che  se  tra 
giorni  non  sarà  chiuso  io  dovrò  agire  direttamente,  ed 
allora  eccoci  a  nuovi  guai.  Come  è  mai  possibile  che  Bo- 
naparte  possa  dire  che  investito  della  sua  confidenza  mi 
trovo  in  grado  di  non  soffrir  resistenza  da  nessuno?  Oh 
quanto  poco  egli  conosce  i  suoi  ! 

In  punto  di  ciarle  il  paese  è  inondato  in  questo 
momento  di  favole  infinite  sulla  negoziazione  e  snila  pace, 
una  delle  condizioni  della  quale  si  dice  essere  T  evacua- 
zione d'Italia  per  parte  dei  Francesi  e  la  rinuncia  della 
Presidenza  della  Repubblica  Italiana,  e  si  ha  rimbecillita 
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di  riceverla  con  compi;icenzu  perdio  non  se  ne  compren- 
dono le  conseguenze.  Dalle  lellere  d'allri  luoghi  d"  Italia, 
in  ispecie  di  Toscana,  vedo  clic  le  stesse  voci  vi  circolano, 
e  da  ciò  ne  deduco  ch'esse  vongon  tutte  da  un  medesimo 
principio,  gli  Inglesi  e  loro  parlitanti.  Mi  duole  che  da 
tutte  queste  cose  potranno  derivarne  dei  dispiaceri,  poiché 
attesa  fatliludine  sopradescrlltavi ,  i  confidenti  dì  Murai 
vi  lavoreranno  allegramente  sopra.  Ma  in  verità  non  v"è 
rimedio,  per  curare  la  credulità  dei  molli,  che  prevenire 
le  male  intenzioni  dei  pochi. 

Il  principe  di  Colubrano,  napoletano,  che  è  da  molto 
tempo  a  Milano  e  che  io  non  ho  mai  voluto  ricevere  sul 
sospetto  che  sia  una  spia  del  suo  Governo,  ha  ricevuto  una 
lettera  da  un  suo  fratello  in  data  30  Aprile,  in  cui  gli 
dice  che  si  distolga  da  tutti  i  refugiati  romani  e  napo- 
letani, e  lasci  anche  Milano  portandosi  per  la  via  di  Ve- 
nezia a  Firenze.  È  tanto  più  rimarcabile  questa  lettera  in 
quanto  che  in  una  di  data  del  giorno  antecedente  non 
gli  dice  nulla  su  tal  proposito,  il  che  fa  credere  che  in 
questo  breve  intervallo  o  ne  abbia  avuto  un  impulso  dal 
suo  Governo  o  abbia  avute  delle  notizie  particolari  relative 
agli  atlari  del  giorno. 


Il  Vloe-Preiidanta  a  Hi  rei  calchi. 


M-tmo,  iO  Maggi»  1805. 

Dai  cenni  clie  mi  fate  nella  vostra  Num.  209,  relati- 
vamente al  piano  generale  di  Finanza,  comprendo  ctie  non 
c'intendiamo  troppo,  e  per  una  singolare  fatalità  vedo  clic 
può  troppo  sul  vostro  spìrito  l'intlusso  delle  opinioni  costì 
dominanti  su  questa  materia  nel  tempo  che  voi  stesso 
sapete  al  par  dì  me  (pianto  poco  vi  sia  da  imitare,  quanto 
meno  da  applicare  a  noi. 


U 
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L'immenso  vantalo  che  la  fermezza  dei  metodi,  fosser 
anche  men  buoni,  assicura  nella  pabblica  ammìoistrazione 
è  dimostrato  abbastanza  dalla  storia  delle  Finanze  di  tutti 
i  paesi  d' Europa.  Sento  tutto  il  peso  delle  oUNezioni  che 
ponno  farsi,  ma  non  perciò  mi  diparto  dair  opinione  che 
niente  può  compensare  in  fatto  di  credito  V  effetto  anche 
solo  promesso  della  fermezza. 

È  vero  che  chi  governa  non  ama  di  troTarsi  rinco- 
Iato,  poiché  in  verità  è  più  comodo  generahnente  parlando. 
Io  però,  ve  lo  confesso,  non  mi  trovo  mai  meglio  che  quando 
ho  una  legge  Ossa,  una  strada  obbligata ,  e  credo  perché 
Tesperienza  quotidiana  me  lo  insegna  che  un  governo 
nuovo  ha  bisogno  di  questo  punto  d'appoggio  più  di  quello 
che  non  si  creda.  L'effetto  magico  della  parola  legge  non 
e  stato  flnora  ottenibile  dalla  parola  decreto. 

Non  trovo  nessun  ostacolo  al  parlare  piuttosto  del  180V, 
che  del  1803.  Anzi  trovo  il  bene  d'incatenare  cosi  il  pro- 
gressivo lavoro  degli  altri  anni ,  ma  convien  rifarlo  su 
altri  dati  pel  1804,  e  questi  non  esistono. 

Quanto  alla  riduzione  degl'interessi  del  debito  al  2,  se 
è  raccomandata  dalle  circostanze,  è  ripugnata  da  quell'illi- 
batezza di  fede  che  importa  sopratutto  a  noi  di  sostenere. 
Ve  infatti  molta  ingiustizia  nel  trattare  egualmente  classi 
essenzialmente  diverse  in  diritto,  e  ridurre  perciò  le  più 
privilegiate  al  livello  delle  altre;  éduro,  perciò,  Tanterìo- 
rità  d'ammissione  al  godimento  degl'interessi  in  ragione 
(li  data  e  di  quota  ora  stata  da  noi  immaginata.  Mi  riservo 
a  vedere  in  che  modo  costi  si  ragionerà. 

Certamente  sarebbe  fortunata  cosa  il  poter  dire  quanto 
sia  il  debito  pubblico  ;  ma  come  credere  cosa  tale  pos- 
sibile nel  periodo  di  un  anno?  E  perché  ciò  non  sì 
possa  esattamente,  dovrassi  egli  rinunciare  perciò  ad  an- 
ticiparci i  vantaggi  che  il  credito  deve  necessariamente 
ottenere  dalla  semplice  dichiarazione  di  volersi   tutto 
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legare  ?  Io  non  l'ho  veduto.  Ne  ho  sentilo  nello  stesso 
modo  che  voi  altri  il  pericolo  di  questo  indefinito  impegno, 
poiché  mi  sono  credulo  sicuro  una  volta  che  fìssa  e  limi- 
lata  fosse  la  somma  che  vi  consacro.  Che  può  infatti  ac- 
cadere se  il  debito  fosse  maggiore  del  presuntivaraenle 
espresso  nella  tabella  di  400  milioni,  ciù  che  non  sì  crede 
una  volta  che  la  data  assegnata  a  pensioni  capitali  e  inte- 
ressi è  Ossa  ?  Nienl'allro  se  non  che  invece  di  30,  vi  vor- 
ranno 32,  36,  40  anni  per  estinguerlo  ?  Ma,  si  risponde, 
perchè  volete  tosto  cominciare  ad  estinguere,  giacché  questo 
peso  vi  fa  incontrare  un  deficit,  che  vi  conduce  a  ricor- 
rere a  mal  concepite  speranze?  Pur  troppo  temo  che  sian 
mal  concepite  sebben  non  inique  queste  speranze.  Ma 
non  penso  di  leggieri  inutile  ed  inopportuno  il  ricordarle 
spesso.  Neirallernaliva  però  voi  vedeste  che  si  indicò  come 
altrimenti  quel  deficit  verrebbe  coperto  su  n'anticipala  del- 
l'anno avvenire,  che  tale  è  pure  il  metodo  di  Francia.  Che 
se  non  s'indicò  con  egual  chiarezza  perchè  non  convenivi!, 
v'è  pur  detto  quanto  basta  per  chi  intende  queste  materie 
per  comprendere  che  se  il  Governo  rimase  con  un  credito 
per  beni  nazionali  concessibili  dalla  legge  e  non  venduti 
nell'anno  passato  di  S  a  G  milioni,  in  sostanza  il  deficit  è 
press'a  poco  già  coperto  prima. 

Ma  lascialo  questo  a  parte,  che  ben  esaminalo  non 
merita  d'alterare  il  sistema ,  come  mai  all'epoca  in  cui 
siamo  noi  può  perdersi  di  vista  che  non  v'é  altro  metodo 
per  conseguire  prontamente  la  facoltà  di  prendere  a  pre- 
stito senza  sbilancio,  che  quello  di  aprire  l'ammortizzazione 
del  debito  esistente  in  via  stabile  e  progressiva  ?  0  come 
negarsi  a  vedere  che  dimostrato  impossibile  siccome  tante 
volle  che  è  stalo  detto  e  ripetuto  che  la  Repubblica  Ita- 
liana sostenga  unitamente  il  contingente  francese,  l'au- 
mento della  sua  armala,  la  creazione  dell'  artiglieria . 
l'opera  delle  furlìficazioni  che  sola  non  può  slare  come  è 


»3i  CARTEGGIO 

disc(;nala  in  60  milioni.  Poiché  è  presa  con  una  ampiezza 
tale  che  tutta  l'armata  italiana  non  basterà  per  il  servizio 
delie  sue  fortezze  in  caso  di  guerra  qualora  un'armata  non 
ne  ritenga  lontano  dai  confini  il  nemico,  considerazione 
che  ofTre  la  chiave  di  nuove  dimostrazioni  di  cose  vecchie 
per  me.  Trattavasi  di  duplicare  prontamente  le  nostre  ri- 
sorse col  trovarsi  Ira  breve  in  grado  d'adoperare  quelle 
del  credito,  e  senza  prendere  l'aspetto  di  voler  pagare,  e 
cominciarlo  a  far  prontamente,  io  non  ho  veduto  come  vi 
si  riuscisse. 

Ma  si  dice:  non  date  pensioni  Anche  non  siano  esau- 
rite le  attuali.  Le  nostre  pensioni  sono  del  clero  estinto, 
se  altra  parte  ne  sarà  abolita  converrà  pure  che  abbia  la 
sua  pensione  egualmente.  Vi  sono  è  vero  uniti  i  soldi  di 
giubilazione.  Ma  son  essi  di  natura  a  sospendersi?  L'antico 
piano  era  forse  troppo  generoso,  e  la  legge  lo  restringerà  ; 
ma  aggiornare  il  pane  a  chi  ha  servito  40  anni  è  egli  pos- 
sibile? 

Si  aggiunge,  pagate  in  boni  sui  beni  nazionali.  Se 
s'intende  Tinteresse,  questo  non  è  possibile  per  le  frazioni. 
Sarebbe  praticabile  Quo  ad  un  certo  punto  sul  capitale. 
ma  con  grandi  difficoltà,  massime  dopo  che  ornai  quasi 
tutti  i  beni  residui  si  trovano  neirOltrepò  e  la  massinun 
parte  nel  Rubicone.  V'è  da  riflettere  inoltre  che  poco  ci 
rimane  e  d' incerta  entità  se  vuoisi  favorire  più  il  clero 
che  i  creditori.  E  per  ultimo  che  non  è  senza  inconve- 
nienti notabili  il  ritornare  a  mettere  in  circolo  carta  di 
questa  specie  altronde  già  screditatissima,  dal  che  ne  viene 
che  l'espediente  non  gioverebbe  punto  all'idea  della  fede 
del  Governo  non  lasciando  perciò  meno  di  gravitare  sullo 
Slato. 

Ciò  prova  che  siam  lontani  d'essere  d'accordo»  e 
vi  basterà  per  comprendere  ch'io  mi  trovo  in  molta 
pena  vedendo  questo  andamento  che  viene  incrociato  coi 
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sistema  e  mi  fa  temere  che  ne  risulti  un  fatale  pasticcio 
quando  io  aveva  concepita  speranza  di  aprire  la  scena  la 
più  bella  e  la  più  onorevole  per  noi,  non  dissimulandomi 
flie  ì  nuovi  grandiosi  impegni  che  andavano  a  prendere 
sanzionati  dal  nome  di  chi  doveva  proporli  venivano  a 
portare  garanzia  che  le  risorse  nostre  non  sarebbero  ulte- 
riormente deviale,  ed  a  calmare  così  Tinquieludine  di  chi 
pensa  altrimenti.  Questa  vista  merita  d'essere  ponderata. 


Mira  triterà  del  10  Maggio. 


Itispondo  al  vostro  Num.  273.  In  esecuzione  di  quanto 
è  prescritto  dal  Console  ho  assegnalo  ìl  domicilio  dì  Como 
Il  Cicognara,  che  però  parte  a  giorni  per  Pisa,  e  quello  di 
Mantova  per  Theulié  che  trova  vasi  ammalato  alla  campagna. 

Del  resto  non  vi  dissimulo  che  questa  ulteriore  dis- 
posizione severa  fa  una  sensazione  mollo  grave  a  tnllì 
quelli  che  vanno  conoscendola,  lo  non  ho  comunicale  cer- 
tamente le  vostre  riflessioni  riservate  che  accompagnano 
quella  senza  numero  che  mi  scriveste  nel  malumore. 

Vi  dico  perù  che  qualunque  sieno  e  le  intenzioni  e 
le  viste  di  quelli  cui  alludete,  non  credo  abbiano  avuto  gran 
parte  in  quest'occasione  al  modo  con  cui  sì  e  proceduto. 
Già  vi  dissi  qual  è  il  modo  di  vedere  di  qui  e  come  la 
faccenda  fu  giudicata  generalissimamente,  e  ciò  vi  basti 
per  spiegarvi  lutto.  Se  Tuno  non  vede  che  imprudenza  dove 
l'altro  vede  delilto.  non  è  possibile  elio  le  rispettive  illa- 
zioni ed  i  giudizi  possano  concordare.  Ma  questa  disparità 
fatale  non  avrà  rimedio  giammai  del  tutto ,  e  non  sarà 
neppur  temperata  fino  a  tanto  che  non  si  voglia  nel  giu- 
dicare Irasporlarsi  almen  colla  mente  sul  luogo  e  rinun- 
ciare a  pretendere  ciò  che  è  impossibile,  imparzialità  o 
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gratitudine  dalle  nazioni;  se  uomini  e  cose  fossero  come 
dovrebbero  essere,  o  fossero  almeno  a  grado  nostro,  tulio 
andrebbe  bene;  ma  già  non  è  ne  può  essere  cosi. 


Altra  del  10. 

Il  Primo  Console  con  sua  lettera  in  data  3  Floreal  mi 
scrive.  «  L'  arrelé  de  la  Consulte  d'État  m'à  paru  conve- 
nable  :  et  tout  ce  qui  m'en  revient,  par  les  Italiens  que 
j'ai  occasion  de  voir,  me  persuade  que  vous  avez  bien  fait 
de  debarasser  les  Conseils  de  la  République  d'une  téte 
aussi  folle  que  celle  de  Cicognara.  Je  ne  laisse  pas  d'étrc 
un  peu  peiné,  parceque  c'est  un  des  premiers  hommes 
que  j'ai  employé  en  Italie.  Mais  si  Tassiète  de  sa  téte  se 
rétablit,  il  peut  compter  que  j'oublierai  tout  par  le  méme 
principe  que  je  n'oublierai  jamais  quMl  a  élé  utile  au  siste- 
mo dans  les  tems  critiques.  > 

Da  queste  parole  si  raccoglie  perfettamente  qual  sia 
la  sua  opinione.  Rimane  però  a  sapersi  quali  risposte  vi 
abbia  egli  date  sui  diversi  relativi  quesiti  che  m'aspetto  ri- 
cevere colle  osservazioni  sul  budjet  ch'egli  mi  annuncia 
aver  dettate. 

Intanto  v'  accludo  una  lettera  che  vi  dirige  Cicognara, 
e  che  bramerei  servisse  di  mezzo  a  lui  ond' essere  ribene- 
detto. Mi  riporto  a  quanto  egli  vi  espone  per  ciò  che 
riguarda  il  fatto  accaduto;  per  parte  mia  però  vi  dico  che 
sarebbe  aggravarlo  se  si  volesse  lasciar  correre  l'errore 
ch'egli  avesse  la  minima  parte  negli  intralci  da  Consiglio. 
Devo  anzi  rendergli  la  giustizia  che  già  altre  volte  gli  resi 
d' aver  operato  costantemente  e  con  zelo  e  nei  senso  del 
Governo.  Queste  considerazioni  riunite  alla  dichiarazione 
ch'ei  fa  de'  suoi  sentimenti  dovrebbero  giovai^li,  ed  io  io 
bramerei. 
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Ora  egli  mi  chiede  la  licenza  d' andare  ai  bagni  di 
Pisa,  né  io  posso  negargliela.  Con  ciò  rimane  in  tslato  di 
castigo  anco  due  mesi  o  tre.  Quando  il  Presidente  accor- 
dasse poi  di  reimpiegarlo,  sembrami  che  la  sua  vera  nic- 
cliia  sarebbe  non  più  per  le  fnnzioni  del  Consiglio,  ma 
sibbene  una  qualche  ispezione  sulle  arti  e  oggeltì  analo- 
ghi, ch'egli  intende,  per  cui  ha  genio ,  e  dove  potrebbe 
realmente  essere  utile.  !o  mi  ci  interesso  solo  perchè  sono 
inlimamenle  convinto  che  il  suo  torto  reale  in  questa  occa- 
sione non  è  torto  d' animo  nò  di  cuore,  ma  di  mente.  Si 
manca  pur  troppo  generalmente  da  noi  di  quelle  abitudini 
di  riserva  che  la  carriera  degli  impieghi  dona  massime 
nella  Monarchia.  Io  stesso  sono  in  obbligo  di  ricorrere 
spessissimo  alla  riflessione  per  non  scordarmene.  Cicognara 
indire  è  sempre  stato  pedantìno  in  f;itto  di  letteratura. 
0  non  conosce  che  superlativi  nella  lode  come  nel  biasi- 
mo, e  tanto  era  infatti  lontano  dal  senso  reo  che  ha  po- 
tuto dedursi  dalla  sua  letlera,  che  sebbene  prima  dell'ar- 
lesto  da  quasi  un  mese  gli  constasse  la  conoscenza  della 
sua  lettera,  sono  assicurato  che  ne  era  abbastanza  tran- 
quillo, non  aspettandosi  mai  a  simile  risultato. 

Dopo  poi  l'uscita  dal  castello  egli  si  è  tenuto  priva- 
tissimo, e  non  so  nemmeno  che  sia  uscito  fuori  che  a 
passeggiare  appartatamente.  Volle  parlarmi,  ma  credetti 
bene  finora  di  non  permetterlo. 

lo  vi  confesso  che  l' accaduto  non  può  non  avere  in- 
cusso timore,  perché  è  un  grande  esempio  il  veder  colpiti 
i  primi  funzionar]  severamente.  Non  pu("i  a  meno  che  non 
produca  effetto  per  ciò  che  riguarda  esclusivamente  la 
materia  che  vi  ha  dato  luogo,  ma  sareste  in  errore  se  cre- 
deste che  ciò  facesse  entrare  in  sé  quelli  che  sono  i  veri 
e  reali  nemici  del  Governo,  non  per  allro  se  non  perchè 
lì  frena  nelle  speculazioni  loro,  de'  loro  amici  o  protetti. 
Onesti  non  vedono  l'applicazione  dell'esempio  a  loro  né 
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Ha  gradito  difatti  assai  che  abbiate  chiusa  la 
a  tutti  quelli  che  vi  sono  venuti  a  fare  proposizic 
riunione,  e  le  istruzioni  sono  di  seguitare  a  far  lo  ^ 
anche  neir  avvenire  per  chi  si  sia,  dicendo  che  si  i 
gano  al  Console ,  che  è  T  unico  che  possa  giudicar 
esaudire  se  lo  troverà  opportuno  i  loro  desiderii  e  ree 

Tutti  sono  impazienti  di  vedere  decisa  la  sorte 
Ducato  di  Parma. 

Molti  me  ne  fanno  complimento ,  ma  benché  m 
valuti  le  promesse  dei  Console ,  cui  ne  ho  scritto  an 
dopo  avere  ricevuta  la  vostra  del  iO ,  tanto  e  tanto  st 
a  vedere. 


lì  Ministro  deUe  Reiasioni  Estere  al  Cittadino  Vice-Presidente. 

Parigi,  li  22  Ottobre  1802. 

Ieri  vidi  di  nuovo  il  Console ,  e  fu  esso  il  primo 
parlarmi  delle  truppe  francesi  rinviate  da  Bologna.  Mi  pari 
con  sommo  interesse  e  con  vera  amicizia,  dimostrandom 
il  dispiacer  che  ne  aveva,  perchè  mi  disse  che  mi  potevi 
mostrare  quanti  gli  scrivevano  per  lamento ,  e  che  pui 
troppo  prevedeva  che  in  una  occasione  consimile  la  truppa 
si  sarebbe  rifiutata  di  servirvi.  Mi  impose  anzi  di  seri- 
vervelo  e  di  vedere  se  v'  era  modo  di  togliere  questo 
malcontento,  che  nel  bisogno  che  potete  altra  volla  tro- 
varvi di  valervi  della  truppa  francese  può  essere  disgu- 
stoso ,  se  non  fatale,  o  almeno  imbarazzarvi  ed  esporvi , 
giacché  è  chiaro  che  codesta  gente  non  istarà  quieta  per 
lungo  tempo.  Gli  dissi,  che  voi  Tavete  tolta  di  là  appunto 
per  non  comprometterla ,  attesa  la  mala  condotta  da  lei 
tenuta  alFoccasion  delPincendio  ;  ma  esso  é  di  sentimento 
che  si  sia  esagerato  dai  malintenzionati  appunto  a  disegno 
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rinnovano  T  uso  della  formoia  —  Libertà ,  Egiingliivìza 
—  e  meno  basterà  per  [abbricarvi  sopra  cose  inflnilL-. 
lilL  uni  [emono,  gli  altri  sperano  che  gli  esclusivi  tor- 
nino ili  moda.  Tulio  ciò  che  è  del  mezzogiorno  giura  o 
bestemmia  che  guai  se  saranno  un'  altra  volta  delusi 
nella  speranza  dì  mettervi  fuoco  per  tutto.  In  ragiono 
di  numero  prepondera  da  noi  in  contrario  la  classe  di 
quelli  che  non  braman  altro  che  lo  scioglimento  della  Re- 
pubblica unicamente  perchè  rimpiangono  l'antico  Stalo,  sia 
per  odio  deirinlluenza  de'  Francesi  a  cui  il  nuovo  li  lega, 
sia  per  amore  delle  distinzioni  che  il  passato  gli  accordava. 

Quest'ultimo  partito  non  sarebbe  in  verità  pericoloso 
se  non  coincidesse  coll'altro  più  attivo  ne!  punto  dell'av- 
versione ai  Francesi.  Il  generale  Digonet  mandato  in  tempo 
deirullima  nostra  crisi  a  Bologna,  certamente  allora  con 
istruzioni  conformi  allo  spirito  di  quel  momento,  or  sem- 
bravi specialmente  occupato  d'oggetti  di  PolìEia.  Prevenuto, 
e  come  tutti  ì  suoi  inclinalo  alla  credulità,  è  assai  esposto 
a  bever  grosso;  ei  già  crede  alla  riorganizzazione  delle 
antiche  compagnie  di  Gesù  sciolte  dall'epoca  di  Lione  in 
poi.  Per  quanta  vigilanza  si  usi  per  parte  del  Governo, 
egli  e  certo  che  non  potrei  io  garantire  in  nessun  modo 
(■he  gli  elementi  delle  medesime  non  tendine  a  riunirsi, 
ma  non  credo  punto  che  lo  siano  attualmente. 

Tutte  queste  cose  vi  dico  perche  non  s'ignori  che  il 
momento  è  critico  ;  e  poiché  siamo  molto  al  dissotto  doi»o 
massime  la  partenza  dal  campo  deireffettìvo  contemplato 
dal  contingente  numero  di  truppe,  non  credo  clie  verrebbe 
del  male  che  queste  fosservi  accresciute,  tanto  più  che  le 
nostre  vecchie  son  partile  pure  e  che  le  nuove  abbiso- 
gnano più  d'essere  custodite  che  buone  non  siano  a  custo- 
dire, e  perchè  non  ponno  avere  uno  spirito  formato,  e 
perché  il  momento  non  ù  proprio  a  lissarlo  attesa  la  dis- 
posizione generale  sopra  descrittavi  che  abbraccia  popolo 
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i\  non  popolo  e  si  estende  fino  ai  primi  impiegati  resi  già 
sensìbili  airondeggiamcnto  delle  idee  in  un  modo  dilli 
occhi  miei  assai  lagrimevole. 

Non  abbiate  per  indifferente  di  far  riflettere  al  Console, 
<*he  dopo  essermi  guadagnato  colla  nuova  vita  che  meno 
il  regalo  della  podagra,  se  gli  accessi  proseguono  ad  essere 
frequenti  mi  troverò  presto  agli  invalidi  senza  aver  dlrillo 
:\\  veterani.  Sono  troppo  penetrato  della  vera  situazione 
jIcIIc  cose  nostre  interne  perchè  non  mi  creda  in  dovere 
di  richiamare  su  questo  punto  la  sua  attenzione,  e  le  circo- 
stanze attuali  non  ponno  che  aggiungere  nuova  importann 
a  questa  considerazione.  V  ingannereste,  vi  esporreste  per 
avventura  a  pentirvene  assai,  se  per  qualunque  siasi  ra- 
^Mone  credeste  di  passare  sotto  silenzio  questo  argomenlo. 

Nel  rilardo  attuale  alla  convocazione  del  Corpo  Le- 
gislativo non  posso  dissimularvi  che  sarebbe  di  un  pes- 
simo effetto  ch'egli  dovesse  sedere  in  Luglio  ed  Agosto, 
essendo  quella  stagione  molto  soffocante,  e  già  fin  dall'anno 
scorso  si  dolevano  di  dover  passare  quei  mesi  in  città,  e 
finirono  col  disertare  in  gran  parte.  Non  sarebbe  egli 
dunque  meglio  il  differirne  la  convocazione  alla  metà  di 
Settembre  avanzato,  essendo  allora  già  rinfrescala  la  sta- 
gione ?  Ciò  può  anche  tornar  meglio  ad  altri  riguardi  :  é 
indifferente  per  il  conto  dovendo  egli  esser  solo  per  il  1804, 
e  per  gli  altri  progetti  potremmo  trovarci  meglio  forniti  di 
doti  essendo  ora  molto  indietro  Fin  terno  per  la  mancanza 
del  capo,  la  Finanza  per  l'affollamento  degli  affari  ed  il  Con- 
siglio procedendo  lentamente  nelle  discussioni.  Aggiornati 
alcuni  progetti  importanti  che  gli  van  manco  a  genio,  per 
poterli  poi  rifiutare  al  momento  senza  dar  tempo  di  ritor- 
nare alla  carica  attesa  l'urgenza. 

Quanto  al  sequestro  delle  mercanzie  siamo  in  parità  di 
caso,  non  essendo  qui  in  sistema  d'aver  robe  per  conto 
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inglese,  'e  sebbene  originariamente  alcune  mercanzie  ne 
ilerivino  come  Io  sapete,  egli  è  quasi  sempre  dì  seconda 
mano. 

Sarebbe  però  errore  se  si  credesse  che  noi  fossimo 
passivi  coiringhilterra.  Il  solo  diparlimenlo  del  Serio  tro- 
vasi ora  credìlore  di  più  di  sei  milioni ,  e  secondo  lo 
stile  pendono  le  tratte  a  Ire  mesi  falli  nell'Aprile.  Sono 
dunque  que'ncgozianli  allameule  costernali  per  la  paura 
di  rappresaglia,  cosa  die  porlerebbe  un  mortai  colpo  non 
solo  al  commercio  dei  Bergamaschi,  ma  di  tutta  la  Repub- 
blica per  il  ramo  delle  sete  che  voi  conoscete  esserne  uno 
dei  più  ricchi,  lo  mi  lusingo  ancora  che  gli  Inglesi  con- 
serveranno il  loro  .stile  di  non  eseguire  simili  couQschf. 
perché  intendon  troppo  bene  che  il  profitto  del  momenlo 
non  compensa  i  lunghi  e  gravi  danni  successivi  che  il 
credito  della  negoziazione  sopporta.  Ma  ad  ogni  modo  mi 
è  sembrato  dover  dare  l'aspetto  di  precauzione  alla  con- 
fisca come  garanzia  di  quella  ch'essi  potrebbero  imitando 
il  nuovo  sistema  aver  fatto  eseguire. 

Aveva  comunicalo  alta  Consulta  di  Stato  le  vostre 
risposte  sul  punto  del  cerimoniale  ;  la  trovai  per  altro 
assai  poco  disposta  a  credere  di  dover  essere  staccata  dal 
(loverno,  deducendo  principalmente  l'argomento  da  indu- 
zioni sull'ordine  adottato  nella  Costituzione  con  quel- 
ristesso  metodo  di  raziocinio  con  cui  pretendea  Guicciardi 
d'avere  il  passo  su  tutti  i  ministri  quand'era  segretario 
di  Stato.  Ciò  m'avea  indotto  già  a  dichiarare  che  per  di- 
simpegno maggiore  io  non  sarei  andato  quest'anno  alla 
processione  del  Corpus,  ma  disgraziatamente,  o  fortunata- 
mente, un  nuovo  attacco  dì  gotta  sebben  benigna  so- 
praggiuntami e  che  da  alcuni  giorni  mi  ritiene  nella 
camera  è  venula  a  sciogliere  la  questione  e  rimandaria  ad 
un  altro  anno. 

Io  non  posso  dal  momento  che  l'affare  é  deciso  dal- 
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ruOìciale  risposta  da  voi  datami,  e  che  si  appoggia  alFopi* 
nione  del  Presidente,  negarmi  a  conoscere  che  farei  torlo 
ai  ministri  sedendo  al  voto  della  Consulta  di  Stato  indi- 
pendentemente dair  incongruenza  che  ne  nasce.  Prevedo 
che  sarà  però  necessaria  una  determinazione  positiva  ed 
esplicita  che  fissi  lo  stato  della  cosa  ;  ma  a  sistema  im- 
perfetto questa  determinazione  isolata,  che  non  cade  che 
su  un  punto  del  cerimoniale,  oltre  essere  per  ciò  stesso  più 
odiosa,  espone  a  che  col  pretesto  d'aspettare  il  sistema  defi- 
nitivo si  astengono  i  consultori  d'intervenirvi.  L^esperìenza 
mi  ha  sempre  insegnato  che  assai  più  si  piccano  gli  aomini 
dei  punti  che  riguardano  Tetichetta  che  non  delle  materie 
gravi  e  sostanziali,  e  potrebbe  accadere  che  malgrado  l'aita 
dignità  dei  consultori  fossimo  nel  medesimo  caso. 

Aspetto  con  ansietà  la  vostra  risposta  sul  punto  della 
festa  nazionale  contrariata  dalle  circostanze  e  dalia  coscri- 
zione che  affligge  e  dalla  guerra  che  allarma  e  dà  luogo 
a  tulle  le  passioni  contrarie  al  sistema  vegliante  ;  ad  ogni 
modo  si  combinano  i  preparativi  abbastanza  perchè  non 
possano  giustificarsi  i  dubbi  della  sua  sospensione  e 
motivarsi  la  protrazione  ad  alcuni  giorni  nel  caso  che 
debba  farsi.  In  verità  la  cosa  ha  tanti  lati  diversi  che 
non  saprei  facilmente  decidermi  ad  un  partito  da  me  solo, 
bensì  mi  spiace  che  siasi  adottato  di  farla  quest*  anno, 
poiché  poteva  continuarsi  come  nell'anno  passato.  Per 
altro  nò  promossi ,  nò  adottai  il  partito  che  per  corri- 
spondere al  desiderio  che  si  mostra  di  plauso ,  e  clie  e 
opportuno  di  assecondare  checché  se  ne  giudichi. 


lì  Vice-Pietidtnte  a  Haresctlcbi. 

Milano,  23  Giugno  1803. 

Voi  sapete  che  sulla  domanda  del  Governo  lucchese 
fu  dal  Primo  Console  spedilo  il  generale  Clarke  in  Lucca 
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air  epoca  della  convocazione  del  Consiglio  per  conleuervi 
colla  sua  presenza  le  passioni  ed  i  parlili.  Tulio  vi  passò 
infallì  con  molla  tranquillità,  ed  i  risullali  legali  furono 
in  favore  del  partito  democralico  preponderante  per  nu- 
mero ed  inlluenza,  sebbene  paresse  che  il  generale  Clarke 
si  limilnsse  a  favorire  ed  incoraggiare  il  partito  contrailo. 

Questa  circostanza  eccitò  Un  d'allora  dei  sospetti  sulle 
sue  viste,  che  andarono  successiva  niente  crescendo  in  vero 
allarme,  die  si  estende  a  temere,  che  nel  supposto  che  egli 
operasse  dietro  istruzioni  precise,  queste  tendino  ad  una 
mutazione  essenziale  nello  slato  politico  di  quel  paese. 

Gazzoni  aristocratico  invialo  da  Lucca  a  Firenze,  altre 
volte  ciambellano  di  quella  corte,  vi  gode  rintiniilà  nello 
slesso  tempo  clic  sembra  avere  influenza  massima  sul  fie- 
nerale  Clarke.  Tutto  ciò  uvea  condotlo  a  sospettare  un 
inlrigo  per  dar  Lucca  alla  Toscana.  Quando  dichiarale  le 
ostilità  inglesi  dovette  aver  ordine  Clarke  di  reclamare  da 
Lucca  le  misure  generalmente  adottate  in  questa  circo- 
stanza, egli  lo  fece  colla  lettera  di  cui  vi  unisco  copia  che 
Gazzonl  porlo  in  persona  al  Governo;  dallo  stile  della 
medesima  comprenderete  facilmente  quanto  il  Governo 
dovesse  essere  ferito  da  quel  tuono  imperativo  dì  lui,  ctie 
non  produsse  giammai  mandato  alcuno  ;  e  dalle  disposi- 
zioni di  dellaglio  potrete  dedurre  quanto  crescessero  i 
sospetti  già  concepiti.  Nella  sessione  del  Governo  es- 
sendo introdotto  il  Gazzoni  dio  maggior  peso  al  malu- 
more col  far  sentire  che  doveasi  in  tulio  e  per  tulio  ub- 
bidire. Il  Governo  lucchese  preferiva  di  far  guardare  la 
costa  da  truppe  francesi  per  non  averne  di  proprie  baslan- 
temente,  ed  ìnfallì  dove  le  staccasse,  comevien  prescritlo 
da  Clarke.  la  città  sarebbe  allo  scoperto,  e  ciò  potrebbe  dar 
luogo  a  torbidi  ed  agitazioni,  Il  Giusti,  indicato  comandanlc 
in  capo  d'ogni  corpo  anche  clcrugeneo,  e  per  maggiore  as- 
soluto fallo  nello  stesso  tempo  ispettore,  è  uomo  conosciuto 
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per  fatti  solenni,  nemico  giurato  non  solo  della  democrasa 
ina  de' Francesi  ed  inviso  airuniversalilà  del  paese.  Volea 
dunque  il  Governo  non  dargli  questo  comando,  ma  Gazzoni 
Uro  di  tasca  nella  sessione  medesima  una  seconda  letten 
di  Clarke  che  avea  seco  portata  sebben  datata  4  giorni 
do|)0  dciraltra,  in  cui  preveniva  d'  aver  già  dati  a  Giusti 
lutti  gli  ordini  come  se  già  fosse  comandante.  Questa  cir- 
costanza mise  il  colmo  air  indignazione  e  risentimento 
frenerale. 

Reir  Uomini  fu  quindi  rispedito  a  Milano  presso  il 
«^[Onerale  in  capo  colla  missione  di  ottenere  truppe  fran- 
cesi per  Viareggio,  e  nella  speranza  di  sottrarsi  dairinfluenza 
di  Clarke,  perchè  sia  militarmente  dai  Francesi  occupnto 
i|uel  paese.  Beir Uomini  venne  in  quest'occasione  a  par- 
larmi ,  e  mi  pregò  volessi  far  uffici  a  favore  di  quel  Go- 
verno. Mi  scusai  di  non  avere  veste  per  tanto,  lasciandogli 
la  speranza  che  farei  die  di  queste  cose  fosse  ben  istruito 
il  Governo  francese  ;  ed  e  ciò  che  intendo  fare  per  vostro 
mezzo  ;  ma  nello  stesso  tempo  gli  feci  con  forza  sentire. 
che  qualunque  fossero  o  non  fossero  le  istnizioni  di  Claite 
e  le  sue  viste,  certamente  le  intenzioni  ed  i  sentimenli 
del  Primo  Console  sono  di  rispettare  religiosamente  l'indi- 
pendenza d'ogni  paese  ;  laonde  ho  potuto  su  questa  parte 
rassicurarlo. 

A  voi  starà  di  prender  la  via  che  crederete  più  pro- 
pria per  servire  alla  vista  principale  ed  alle  accessorie  che 
si  combinano  in  questa  circostanza  e  che  non  vi  ponno 
certamente  sfuggire. 

Ritenete  intanto  che  ogni  giorno  vanno  sviluppandosi 
nuovi  sintomi  di  fanatismo  antifrancese  in  Toscana;  a 
provocarlo  vi  si  rinnovano  in  Arezzo  le  antiche  funzioni  di 
chiesa  che  precedettero  già  Y  insurrezione  aretina  ;  non  é 
presumibile  che  quel  Governo  ami  i  Francesi  in  nessun 
conto;  ad  ogni  modo  egli  ha  spedito  in  Siena  ed  in  Arezzo 
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le  poche  truppe  ch'erano  in  Parma  come  estranee  al  paese. 
Ma  tulle  l'altre  che  sono  organizzale  hanno  per  ufficiali 
gli  stessi  che  furono  nell'armata  aretina,  e  molti  anzi  dei 
capi,  lo  ho  consigliato  il  cardinale  Fesch  a  prendere  la 
via  d'Ancona  in  conseguenza  di  ciò,  e  nii  limito  con  voi 
a  qucsli  cenni,  persuaso  che  Clarke  avrà  dati  maggiori  det- 
tagli di  queUi  che  posso  dar  io  al  suo  Governo. 


U  Vice-Piesideute  a  Hareicalchi. 


Milano,  ìa  Giugno  180S. 

Voi  potete  dare  al  generale  Pino  quelle  direzioni  che 
stimerete,  io  però  eroderei  eli' egli  dovesse  recarsi  subito 
dove  il  Console  si  trova;  ad  ogni  modo  potrebbero  essergli 
utili  i  vostri  consigli. 

Vi  prevengo  ch'io  non  ho  permesso  che  i  nostri  fogli 
parlassero  di  quest'indirizzo  avendo  potuto  dubitare  che 
«lualcuna  delle  sue  frasi  sia  meno  opportuna  nelle  cir- 
costanze attuali,  sebbene  dettata  e  voluta  da  chi  ha  sug- 
gerito l'indirizzo;  rillettendo  però  che  presentata  al  Con- 
sole non  sarà  ulteriormente  pubblicata  senza  il  suo  con- 
senso, mi  sono  credulo  sicuro  senza  espormi  ad  urtare 
inopportunamente  in  punto  d'opinione  in  cui  è  si  difficile 
di  combinare.  Non  sarà  dunque  qui  mai  pubblicata  prima 
che  la  sia  nei  fogli  francesi,  per  quanto  da  me  dipende. 

Quanto  a  Pino  poi  vi  devo  prevenire  che  da  alcuni  mesi 
a  questa  parie  e  specialmente  nelle  vertenze  passate  egli 
si  è  mostralo  al  tacca  tìssimo  al  Governo  ed  a  me,  in  modo 
che  merita  tutte  le  vostre  attenzioni;  ed  è  infatti,  sebbene 
rozzo  e  di  testa  leggiera,  buono  per  altro  di  cuore,  suscet- 
tibile dì  essere  sedotto  e  sviato,  ma  non  capace  d'una  viltà. 
Ve  lo  raccomando  adunque ,  ed  è  bene  che  proQtliate  del 
momento  per  ammonirlo  nel  vero  senso.  Egli  vi  porta 
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ma  vorrebbe  essere  a  Toce  e  non  in  iscrìllo. 
pare  lasciando  speranze  di  ripristinar  Cicognara 
ma  in  modo  che  non  mi  basta  per  pigliar  din 
Ini  e  per  gli  altri.  Insisto  danqoe  perchè  sappia 
tonamente  rìleTame  l'intenzione. 

Vorrei  che  poteste  riconoscere  se  il  Consol 
0  no  che  il  generale  abbia  nna  Polizia  secreta 
posso  non  rìgoardarla  per  nna  tacita  ostilità,  p 
volge  r  idea  d' una  diffidenza  diretta  verso  il  G< 
par  troppo  invece  di  cessare  cresce  e  si  estende, 
al  sao  soldo  tatto  ciò  che  rigettato  è  da  noi  e  di  i 
stato.  Qaesto  panto  non  va  perduto  di  vista. 

Digonet  a  Bologna  ha  tentate  tatto  le  occai 
fomentare  discordie  e  recriminare.  E  siccome  pò 
sere  che  ana  di  queste  fosse  rivestita  d'un  aspet 
tante  in  ano  dei  molteplici  rapporti  segreti  che 
al  Console,  cosi  v'accludo  copia  dell'atto  che  lo 
a  sfogo  nel  caso  che  ve  ne  sia  parlato. 

Rappresentai  al  generale  la  necessità  di  eh 
casino  francese,  cosa  ordinata  a  lui  ed  a  me  dal 
Mi  promise  di  farlo,  affermò  d' averlo  già  ordinai 
giucca  sempre,  e  credo  l'imbarazzo  nasca  dall'ai 
vuto  quattrini,  non  saper  come  renderli  e  non  v< 
si  gridi  per  questa  sorte  d'affari.  Fatto  si  è  chi 
giorni  non  sarà  chiuso  io  dovrò  agire  dlrettame 
allora  eccoci  a  nuovi  guai.  Come  è  mai  possibile 
naparte  possa  dire  che  investito  della  sua  conflde 
trovo  in  grado  di  non  soffrir  resistenza  da  nessu 
quanto  poco  egli  conosce  i  suoi  I 

In  punto  di  ciarle  il  paese  è  inondato  in 
momento  di  favole  infinite  sulla  negoziazione  e  sul 
una  delle  condizioni  della  quale  si  dice  essere  1'  * 
zione  d'Italia  per  parte  dei  Francesi  e  la  rinunci 
Presidenza  della  Repubblica  Italiana,  e  si  ha  Timi 
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in  tempo;  come  vi  dissi  è  rilevalo  rapidamente,  e  perciii 
piii  abbozzo  che  copia,  ma  però  fedele  ed  esalto.  I.a  stulua 
colossale  del  Console  riusei  bella  e  somigliante,  e  le  forme 
romane  serbate  in  tutto  diedero  a  quest'omaggio  a  lui 
dedicato  un  carattere  di  vera  grandezza. 

Lo  spettacolo  al  gran  teatro  fu  imponente  e  magni- 
fico, ma  l'allegoria  della  Fama  die  porta  l'immagine  di 
Bonaparie.  idea  per  sé  vecchia  e  strana  e  di  sempre  infe- 
lice esecuzione,  non  corrispose.  A  quel  passo  dell'opera  se 
diversamento  fosse  slato  eseguilo  potevano  provocarsi  gli 
applausi,  ma  per  questa  stessa  ragione  dell'  insipida  ese- 
cuzione, non  meno  che  per  altre  prudenti  considerazioni, 
non  furono  provocati  a  disegno,  e  spontanei  non  succes- 
sero. 

Questa  circostanza  colpi  i  Francesi  e  Murat  in  ìspecie. 
Anzi  egli  confondendo  la  disapprovazione  data  alla  scena, 
credette  di  sentire  un  principio  di  fischio;  meno  bastava 
perchè  avendolo  ridetto  fra  i  suoi  non  si  prendesse  a 
fomentir  Tìmpressione. 

Egli  è  vero  che  il  pubblico  mi  accolse  quando  mi 
presentai  al  teatro  con  applausi  prolungati.  Egli  è  vero 
che  in  tutta  la  giornata  e  per  lutto  dove  io  comparvi  fui 
accollo  con  una  specie  di  effusione,  di  cordialità,  che  assai 
più  vale  veracemente  che  gli  applausi.  Ma  che  meraviglia, 
poiché  può  dirsi  che  da  un  anno  e  mezzo  io  non  fossi 
slato  veduto  in  pubblico,  che  il  pubblico  mostrasse  pia- 
cere di  vedermi?  0  che  delitto  sarebbe  il  mio  d'esserne 
amato? 

Fallo  sia  che  io  aveva  prevenuto  lutto  ciò  che  polea 
dar  luogo  ad  applausi  marcati,  perchè  non  accadesse  ;  sic- 
come è  pur  fatto  che  feci  togliere  dalle  poesie  stampale 
tutto  ciò  che  vera  stalo  inserito  a  mio  riguardo,  poiché 
volea  che  il  giorno  fosse  tutto  e  unicamente  per  Bona- 
parte.  Ma  volle  la  combinazioiie  che  uscisse  al  pubblico 
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ijfia  sboipa  iDlilolab  —  Al  Vioe-Presideote,  mi  itafimo— 
in  cnì  a  dir  vero  nolli  r^é  dì  TenmeDte  riprvnsMe:  3 
nome  però  di  BDoaparte  non  li  compare  ed  9gew€lmak 
ponno  torcersene  i  sensi  a  grado  ddie  amimse  passuoL 

Queste  circostanze  rionìle  so  che  fanno  ribolfir  le 
teste  in  casa  di  Marat,  ore  già  si  tratciaDO  dootì  roBOnni 
ì'josì  chimerici  come  gli  antichL  Io  non  \e  ne  parierei  se 
non  mi  fossi  proposto  di  tenerri  istrottò  di  tutti  gii  arre- 
nimenti,  onde  possiate  a  tempo  e  luogo  Talerri  dei  lami, 
e  tanto  più  che  fedo  incomiodarsi  da  tutte  le  parti  i 
eccitar  diflScoltà  per  parte  delle  troppe  francesi  a  seca^ 
dare  e  dar  mano  alla  coscrizione.  Por  troiaio  i  di  lei 
nemici  avean  già  sparso  che  i  France^  non  Torretdier  mai 
che  si  organizzasse  nn^  armata  italiana  per  perpetuarsi  io 
Italia.  Qnesla  calunnia  della  malcToleoza  andaTa  a  distri^- 
gersi  col  successo  della  coscrizione,  apponto  quando  questi 
nuovi  inciampi  la  rinforzano  e  in  certo  modo  raccreditano. 
lo  son  lungi  dal  pensare  che  tal  Tista  sia  neppure  ndle 
secondarie  autorità,  poiché  si  troTereU)ero  in  contraddi* 
zione  con  quella  del  Presidente.  Ma  non  posso  negarmi 
alia  prova  del  fatto,  e  non  vedere  che  sia  invidia  o  mala- 
more  ;  non  si  ama  di  cooperare  a  un  successo  che  comin- 
ciò a  mostrarsi  superiore  a  tutta  V  aspettativa ,  e  con  dò 
fece  prova  della  conQdenza  che  si  ha  nel  Governo,  qnelb 
appunto  che  dispiace  perchè  pur  troppo  non  sembra  diretta 
e  ristretta  nella  persona  che  si  vorrebbe. 

Ho  tentato  Cavriani  per  Parigi  ;  egli  vi  si  rifiuta  asso- 
lutamente e  per  i  suoi  affari  domestici  che  sareM>ero  eom- 
promcssi  nella  sua  assenza,  attesa  la  poca  armonia  nella 
famiglia,  e  per  la  gravidanza  incominciata  di  sua  moglie. 
Ve  ne  prevengo  adunque  per  norma. 

Ma  eccoci  con  ciò  ricaduti  nell'imbarazzo,  ed  ecco  una 
nuova  prova  di  quelle  perpetue  difficoltà  che  le  nostre 
abitudini  presentano  al  progresso  del  sistema.  Forse  sog* 
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giornando  alcun  tempo  di  ritorno,  l'elici  potrà  allettare 
qualclieduno  opportunamente  dipingendo  codesta  esistenza. 
Del  resto  il  modo  con  cui  è  organizzato  l'andamento  degli 
affari  costi  sembrami  ornai  poter  allontanare  la  paura  che 
al  principio  potevasì  aver  concepita  di  certe  persone  in 
qualità  d'intriganti.  Ma  in  questa  parte  a  voi  tocca  piii 
che  a  me  di  giudicarne  e  al  Presidente  di  deciderne. 

Mentre  vo  a  momenti  opportuni  connettendo  i  dispacci, 
le  cose  si  offrono  in  modo  da  non  dar  sempre  luogo  ai 
loro  miglior  ordine  possibile.  Torno  sul  punto  dei  nuovi 
mali  umori,  di  ciò  che  fa  la  mia  croce  piii  incomoda.  Per 
naturale  risultanza  di  legali  procedure  si  erano  spedite  le 
requisitorie  regolari  all'estero  per  l'arresto  d'un  certo 
Borni,  celebre  sicario,  reo  di  molti  assassini  e  già  condan- 
nato a  morte,  Cometti  giunse  a  farlo  arrestare  in  Genova 
alla  tavola  del  celebre  Adamlni ,  egli  pure  stabilito  cola 
in  seguito  ad  un  omicìdio  fatto  in  Brescia  molli  anni 
sono.  Il  Governo  ligure  si  condusse  con  tutta  la  buona 
corrispondenza  in  quest'occasione,  e  fu  convenuto  che  per 
maggior  cautela  si  spedisse  da  noi  truppa  a  prenderlo  a 
Genova  stessa,  come  altre  volte  fu  praticalo.  Tratlavasi 
dunque  d'avere  il  passo  sul  territorio  ex-piemontese,  « 
Canzoli  fu  a  parlarne  al  generale  Murai  per  conciliar  la 
cosa.  Poiché  ebbe  egli  inteso  qual  fosse  il  nome  di  costui 
si  corruccio  fortemente.  Trovasi  iu  fatto  ch'egli  é  un  tale 
che  gli  servi  in  tutte  le  cose  da  torcimanno  nei  primi 
anni,  e  siccome  tratta  dalle  prigioni  dai  Lecchi,  al  cui 
servizio  fu  prima  siccome  dopo  la  rivoluzione  ;  ed  infatti 
tra  le  altre  cose  fu  costui  che  scortò  madama  Ghepardi 
quando  fuggissene  per  raggiungere  Murat  in  Rastadt.  Vedete 
quanto  campo  a  divagare  per  chi  non  ba  mai  nell'operare 
che  secondi  fini  e  quindi  gli  impresta  agli  altri.  Trattasi 
dì  cosa  che  cammina  da  sé  naturalmente,  senz'  impulso 
nò  intenzione  alcuna  particolare  nell'ordine  giudiziario: 
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e  ^ià  sì  suppongono  intenzioni  e  Tiste  A  ferirlo  e  morti- 
ficario.  Si  crederdìbe  chlo  ómesai  stornare  b  faccenda  e 
lasciar  fuggire  costai  qoando  né  il  devo  né  il  posso,  né 
in  onore  né  in  coscienza.  Siamo  dooqoe  già  sossopra  da 
falle  le  parti,  e  come  soccede  nei  lemporaili  prevedo  che 
«lai  più  bel  sereno  passeremo  a  noora  tempesta,  n  generale 
Marat  é  partilo  per  Genora  per  alcuni  giorni.  G  sbm  Tìsti 
alcane  volte  avanti  la  sna  partenza  senza  che  ^li  abbb 
osato  aprir  meco  bocca  sol  ponto  del  Borni ,  giacché  ve- 
dendomi risololo  a  non  decampare  dalle  linee  della  giih 
slizìa,  sappongo  abbia  volato  rispettare  la  mia  opinione. 

Sul  ponto  dei  roalomori  per  la  festa,  ho  potalo  assi* 
curarmi  che  per  qoanto  siasi  fatto  per  riscaldare  di  nuovo 
i  ferri,  madama  Murat  ha  sempre  ripetuto:  Dite  quel  die 
volete,  ma  il  Vice-Presidente  ha  fatto  tatto  il  possibile  per 
onorar  Bonapartc,  tutto  si  deve  a  lai,  e  si  avrehhe  gran 
torto  a  fargli  carico  alcuno.  Ciò  ha  bastato  per  imporre 
al  marito  ed  a  tutti  gli  altri,  ed  ho  luogo  a  credere  che 
neppur  questa  volta  si  rìescirà  a  riscaldargli  la  testa,  h 
questa  circostanza  non  posso  tralasciare  di  render  giusti* 
zia  a  madama  Murat,  che  tanto  in  questa  come  in  tutte 
le  altre  occasioni  si  è  sempre  retta  colla  maggior  pru* 
(lenza,  giudizio  e  saviezza. 

Ho  visto  con  molto  piacere  raccoglimento  Insinghiero 
fatto  dal  Console  ai  nostri  Milanesi  ed  a  Ulta  in  ispecie, 
giacché  ciò  sene  ottimamente  a  persuadere  gli  animi  e  a 
mostrargli  nel  vero  senso  le  cose.  Quanto  a  Ulta  poi 
devo  dirvi  sinceramente  che ,  essendo  egli  stato  sempre 
costante,  per  il  suo  modo  di  ragionare,  a  vedere  nel 
suo  vero  aspetto  le  cose  ed  affezionato  al  sistema,  non 
ha  però  influito  mollo  su  quelli  della  sua  classe,  avendo 
a  fare  coiforgoglio  e  coir  ignoranza.  Io  non  dubito  s'egli 
s'arrenderà  air  invito  di  portarsi  a  Bruxelles.  Egli  m'ha 
scritto,  e  salutandolo,  gli  direte  che  mi  riservo  a  rìspon* 
dergli  ad  altro  momento. 


ERA  MARESCALCHI  E  MELZI. 


Il  Tice>Presidente    a  Marescalchi. 


iì  Luglio  18f5. 

Sono  il  giorno  23  Giugno  vi  dissi  di  non  lasciar  per- 
dere di  vista  che  la  legione  italiana  si  forma  sulla  fede  della 
parola  dala  di  prenderla  al  servizio  dì  Francia  ,  e  sulla 
conseguenle  speranza  di  trasportar  vela.  Il  primo  oggetto, 
perchè  non  siamo  in  istato  dì  portare  questo  sopraccarico 
di  spese,  il  secondo  per  la  ragione  che  la  sua  composi- 
zione fa  desiderare  di  allontanarla.  La  misura  adottata 
per  formarla  piace  in  generale  al  paese,  che  si  vede  con 
ciò  lusingato  di  perdere  ogni  sorta  d'allarme  per  l'interna 
quiete  che  tanti  oziosi  e  fuoruscili  minacciavano  quotidia- 
namente. Non  è  dubbio  che  può  ripararsi  questa  misura, 
ed  organizzata  che  sìa  la  prima  legione  italica,  altre  po- 
tranno organizzarsene,  ancora  clie  lontane  da  casa  non 
lascieranno  d'esser  utili  al  servìzio  in  mezzo  ad  altri  corpi. 
Ma  per  ciò  stesso  è  più  che  importante  di  poterla  far 
partire  tosto  che  sia  organizzata. 

A  questo  primo  oggetto  devo  aggiungere  ora  il  com- 
mentario della  lettera  che  vi  accludo  per  il  Console.  Ri- 
chiamale tutta  la  mìa  corrispondenza  col  meJesìmo ,  e 
troverete  ch'io  non  ho  mai  dissimulato  che  le  due  armale 
sono  incompatibili  colle  forze  dell'erario.  Nei  piano  costi 
spedito  dì  Finanza,  d'onde  risultava  un  deficit  di  circa  6 
milioni  all'anno,  erasi  calcolala  la  forza  dell'  armata  ita- 
liana effettiva  tra  l' esistente  e  la  chiamata  sul  piede 
di  14.000,  ì  Polacchi  esclusi.  Ora  proseguendo  la  leva  prima 
della  fine  dell'anno,  avremo  circa  23,000  uomini  italiani. 
il  che  vuol  dire  che  il  dencit  risultt.'rà  dì  Jfi  milioni  per 
l'anno  1804,  senza  contare  l'aumento  olire  il  primo  cal- 
colo per  il  reslante  dell'  anno  1803. 


U 
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Voglionsi  adunque  nuove  imposte  per  coprirlo.  Chi 
non  vede  di  quale  tristo  effetto  sarebbero  sullo  spirilo  pub- 
blico? La  confidenza  che  appena  cominciavasi  a  stabilire 
sarebbe  abbattuta  irrevocabilmente.  Mi  farei  ridere  ad- 
dietro se  pubblicassi  che  Bonaparte  mi  ha  assicurato  che 
questa  guerra  non  lo  metterà  nel  caso  di  sopraccaricarci, 
e  ciò  appunto  quando  meditava  di  pubblicare  questa  sua 
dichiarazione  in  un  modo  da  far  un  effetto  grande  sul- 
r  opinione. 

In  un  congresso  tenuto  da  me  con  tutti  i  ministri 
gli  ho  veduti  spaventati  d'  un  deficit  enorme ,   che  dopo 
tutte  le  possibili  riduzioni  sembra  tuttavia  accostarsi  per 
il  1804  a  20  milioni ,  e  che  vo  cercando  di  temprare  e 
palliare  prima  di  sottometterlo  al  Consiglio  Legislativo  per 
timore  di  pericolosa  divulgazione,  intanto  che  vo  confor- 
tandoli colle  speranze  che  dobbiam  sempre  nutrire  nel- 
r  equità  del  Console.  Senza  questa  infatti,  che  in  me  é 
grandissima,  non  mi  sarei  indotto  a  secondare  i  suoi  de- 
siderii  colla  leva  che  appunto  mi  mette  in  questo  crudele 
conflitto.  Né  poteva  egli  da  me  ricevere  certamente  mag- 
gior prova  di  fiducia,  poiché  se  questa  fosse  delusa  io  sarei 
grandemente  compromesso. 

Tutto  ciò  che  abbiamo  di  truppe  francesi  nella  Re- 
pubblica nel  momento  attuale  non  eccede  di  7  od  8  mila 
uomini,  il  che  vuol  dire  il  terzo  del  contingente  che  pa- 
ghiamo. Omai  non  potrà  dirsi  che  sia  necessario  mandar 
più  truppe,  poiché  le  nostre  esistono.  E  non  sarebbe  egli 
giusto  conseguentemente  che  si  riducesse  in  proporzione 
il  mcnsuale? 

Se  il  Console  mi  assicurasse  che  lo  riduce  alla  metà 
per  Tanno  XII,  limitandovi  le  tratte  del  tesoro  di  Parigi 
su  quello  di  Milano,  ciò  mi  metterebbe  in  caso  di  rispon- 
dere deirAmministrazione  per  Tanno  1804,  e  potrebb'  es- 
sere il  modo  più  conveniente  per  lasciar  al  Governo  tutta 
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!a  latitudine  di  operare,  spingendo  nello  stesso  tempo  le 
interne  risorse  fin  dove  ponno  andare  onde  coprire  le 
progressive  spese  straordinarie  che  sono  tuttavia  immenso, 
ginccliè  oltre  l'armata  per  i  due  oggetti  di  fortificazione  e 
d'artiglieria,  possiamo  conlare  d'aver  più  di  8  milioni  a 
spendere  neli'  anno  che  entra.  La  Marina  qiial  ch'ella  siasi 
va  a  costarci,  e  non  polrebbesi  abbandonare  il  pensiero 
dc'creditori  senza  retrocedere  moralmente  nell'andamento 
delle  nostre  cose  ed  aggiornare  a  mollo  tempo  avvenire 
il  credito  della  nazione. 

Penetratevi  adunque  altamente  di  questa  situazione 
difficile  oltre  ogni  idea,  e  mettetevi  ben  preparato  in  mi- 
sura di  parlarne  per  condurre  gradatamente  l'opinione  del 
Presidente  al  risultalo  indispensabile.  Se  Tottenete,  come 
dall'equità  di  lui  devo  presumerlo,  avrete  reso  il  più  gran 
servizio  alla  patria,  poiché  da  quel  solo  momento  reste- 
rebbe assicurato  defluilivamente  l'ordine  delle  cose. 

Nel  diverso  modo  di  vedere  l' oggetto  per  parte  del 
Console  potrebbe  preferirsi  di  procedere  al  ribasso  in  modo 
pubblico  e  solenne.  Per  quanto  a  me  preferirei  1'  altro 
parlilo,  che  mi  lascia  luogo  di  più  agevolmente  giustificare 
il  bisogno  delle  risorse  che  alla  nazione  si  chiedono,  e 
prepara  nello  slesso  tempo  un  più  grande  effello  d'opi- 
nione in  favore  del  nostro  sistema  tanto  riguardo  agli 
esteri  che  ai  nazionali.  Non  potrei  abbastanza  spiegarvi 
qual  credito  abbia  dato  all'amministrazione  attuale  il  ve- 
dersi che  si  sostengono  l' immense  spese  senza  sopraca- 
richi e  tutto  sì  paga  in  giornata.  I  Francesi  ne  sono  stor- 
diti ,  e  dicono  che  non  sanno  come  ciò  si  faccia ,  ed  io 
stesso  ho  avuto  più  volle  luogo  di  stupirmi  di  questo  suc- 
resso  non  ìsperato  da  prima.  Ora  calcolate  fjual  giuoco 
farebbe  nell'opinione  nel  momento  che  la  creazione  d'una 
imova  armala  ofTre  un  sensibile  argomento  di  spesa  ine- 
vitabile e  grandiosa  che  generalmente  è  calcolala  per 
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quello  che  è  infalli  ;  qua!  giuoco  dico  non  farebbe  il  ve* 
derla  sostenere  con  sopracarico  apparentemente  assai  mi- 
nore del  lemuto.  Il  Console  sente  pur  troppo  bene  quanto 
bisogno  abbia  una  nascente  amministrazione  deiropinione. 
Questa  non  si  crea  che  dal  confronto  dei  molli  successi 
conseguiti  con  mezzi  creduli  minori.  Né  la  nazione  può 
attaccarsi  che  a  quel  sistema  che  gli  sembra  far  meglio 
col  più  poco.  S'  egli  ama  adunque  veracemente  la  causa 
nostra,  che  è  pur  legata  alia  sua  gloria,  non  ha  qui  alter- 
nativa nessuna.  Conviene  che  per  V  anno  XII  si  contenti 
di  800,000  franchi  al  mese,  senza  di  ciò  non  gli  rispondo 
di  niente.  Se  non  lio  espresse  tulle  queste  idee  in  délta- 
glio  nella  mia  lettera  a  lui ,  ciò  è  perchè  so  che  non  ba 
bisogno  di  tanto  per  capir  tutto. 

Quello  che  voi  mi  dite  dei  rapporti  massonici  di  Fe- 
lici mi  obbliga  a  farvi  avvertire  che  essendo  ora  la  mas- 
soneria in  Italia,  come  fu  sempre,  in  un  pessimo  concelto, 
lungi  di  poter  essere  utile  è  qui  certamente  pericolosis- 
sima. Né  io  crederci  potersene  valere  il  Governo  come  lo 
può  agevolmente  altrove.  Sono  poi  io  conosciuto  per  aver 
sempre  altamente  disprezzati  i  massoni  di  tutte  le  specie, 
il  che  toglie  che  a  me  possano  confidarsi.  È  dunque  alta- 
mente importante,  che  fatte  queste  considerazioni  il  Con- 
sole parli  a  Felici  su  questo  punto  seriamente  prima  che 
parta ,  onde  ove  pur  creda  convenire  la  sussistenza  di 
qualche  ramo  di  massoneria ,  da  lui  esiga  che  al  Go- 
verno ne  manifesti  ogni  parte,  ed  al  Governo  ne  riceva  e 
propaghi  ogni  direzione  ;  senza  ciò,  lungi  di  esser  utile 
air  uopo,  gli  nuocerà  assai  senza  volerlo. 

Mi  faceste  cenno  una  volta  delle  relazioni  indicatevi 
di  Felici  con  alcuni  di  costi.  Vi  dirò  ora  che  volli  segna- 
lare Guicciardi  che  so  essere  stalo  con  lui  in  corrispon- 
denza, e  voi  sapete  quanto  tristo  sia.  Senza  dunque  dargli 
a  capir  nulla  che  la  cosa  venga  da  me,  potreste  per  voi 
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Stesso,  0  per  mozzo  del  Console,  se  ù  possibile,  farlo  ben 
avverlire  sul  conto  dello  spirilo  di  costui  o  degli  nitri 
simili,  onde  lungi  di  lasciarsene  imporre  se  ne  ten'^a  al 
largo  0  giovi  a  raddrizzarli  e  mantenerli  lin  dave  é  pos- 
sibile, con  gente  che  non  sembra  della  miglior  fede. 

Non  è  dubbio  che  Felici  ben  imbevuto  del  vero  spi- 
rilo delle  cose  non  possa  giovare  assai  per  se  stesso.  Ma 
assai  più  gioverà  se  ne  riceva  ab  allo  la  missione  e  l'im- 
pulso, lo  non  mi  ho  a  malo  quando  sono  accusalo  di  non 
usare  della  pienezza  dell'  autorità  accordatami  trattando 
severamente  lutti  quelli  che  non  camminano  nel  buon 
senso.  Se  noi  faccio,  come  si  vorrebbe,  egli  ó  perchè  son 
convinto  die  meglio  giovi  cosi,  ed  ho  l'esperienza  di  un 
anno  in  favore  della  mia  opinione.  OhgsIo  però  non  ri- 
guardo io  malgrado  lutto  per  infallibile  e  potrò  rinun- 
ciarvi al  primo  momento  in  cui  il  creda  più  utile. 

Gioverà  però  certamente  in  doppio  modo  ch'egli  dic;i 
pur  qui  all'orecchio  dei  principali  che  da  me  solo  dipen- 
derebbe di  iraltarli  cosi  come  vorrebbesi.  Poiché  questa 
notizia  sola  terrà  luogo  d'argomento  ad  imporgliene.  Gio- 
verà pure  eh'  egli  possa  dire  come  il  Console  siasi  com- 
piaciuto nel  vedermi  dall'esperienza  disingannato  d'alcuni 
che  in  buona  fede  furono  da  me  proposti ,  e  perciò  ur>i- 
caraente  impiegali,  insomma  sebbene  ornai  si  perdano  ie 
speranze  dì  sovvertimento,  e  si  creda  generalmente  che 
di  me  si  Oda  ti  Console  intieramente,  ed  è  pronto  a  darmi 
in  tolto  la  mano,  sarà  sempre  ad  ogni  modo  opportuno 
che  Felici  con  quell'aria  confidenziale  che  dà  peso  alle 
cose,  ne  imprima  ben  bene  la  persuasione  in  quelli  che 
ne  hanno  più  bisogno.  In  ciò  credo  agire  perfettamente 
nello  spirilo  del  Console,  che  coglie  appunto  tulle  le  oc- 
casioni per  parlare  in  pubblico  in  questo  senso  e  che 
senlirà  facilmente,  senz'avere  bisogno  del  mìo  suggerì- 
menlo,  quanto  bene  gli  venga  di  prQlìltare  del  rilorno  di 
Felici  a  questo  intento. 
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il  non  popolo  e  si  estende  fino  ai  primi  impiegati  re 
sensibili  airondeggiamento  delle  idee  in  un  mode 
occhi  miei  assai  lagrimevole. 

Non  abbiate  per  indifferente  di  far  riflettere  al  Co 
che  dopo  essermi  guadagnato  colia  nuova  vita  che 
il  regalo  delia  podagra,  se  gli  accessi  proseguono  ad  < 
frequenti  mi  troverò  presto  agli  invalidi  senza  aver  ( 
ni  veterani.  Sono  troppo  penetrato  della  vera  situa 
delle  cose  nostre  interne  perchè  non  mi  creda  in  d 
di  richiamare  su  questo  punto  la  sua  attenzione,  e  le  i 
stanze  attuali  non  ponno  che  aggiungere  nuova  impoi 
a  questa  considerazione.  Y  ingannereste,  vi  esporresl 
avventura  a  pentirvene  assai,  se  per  qualunque  sia 
^Mone  credeste  di  passare  sotto  silenzio  questo  argomt 

Nel  ritardo  attuale  alla  convocazione  del  Corpo 
gislativo  non  posso  dissimularvi  che  sarebbe  di  un 
Simo  effetto  ch'egli  dovesse  sedere  in  Luglio  ed  A{ 
essendo  quella  stagione  molto  soffocante,  e  già  fin  dall' 
scorso  si  dolevano  di  dover  passare  quei  mesi  in  cil 
linirono  col  disertare  in  gran  parte.  Non  sarebbe 
dunque  meglio  il  differirne  la  convocazione  alla  me 
Settembre  avanzato,  essendo  allora  già  rinfrescata  la 
filone?  Ciò  può  anche  tornar  meglio  ad  allri  riguan 
indifferente  per  il  conto  dovendo  egli  esser  solo  per  il  i 
e  per  gli  altri  progetti  potremmo  trovarci  meglio  forn 
dati  essendo  ora  molto  indietro  l'Interno  per  la  mane 
del  capo,  la  Finanza  per  l'affollamento  degli  affari  ed  il 
sigilo  procedendo  lentamente  nelle  discussioni.  Aggioi 
alcuni  progetti  importanti  che  gli  van  manco  a  genio, 
potcrii  poi  rifiutare  al  momento  senza  dar  tempo  di  r 
nare  alla  carica  attesa  l'urgenza. 

Quanto  al  sequestro  delle  mercanzìe  siamo  in  paril 
caso,  non  essendo  qui  in  sistema  d' aver  robe  per  a 
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lo  è  che  i  coscrilli  del  Tirolo  non  sono  mai  stali  riunili 
come  fu  dello.  È  cerio  non  meno  che  questi  due  p;icsi 
Irovansi  in  uno  sialo  di  nialconlento  sensibile,  onde  do- 
vrebber  essere  non  solo  coperli,  ma  contenuU  se  si  pen- 
sasse a  prendere  parie  nelle  cose.  Ad  ogni  modo  il  ge- 
nerale Murai  non  vede  allro  se  non  la  guerra  ;  dice  d'aver 
rapporti  di  forzate  leve  e  di  credere  lulle  insidiose  le 
dimosl razioni  di  Vienna  in  favore  della  neulralilà.  Io  non 
saprei  giurare  per  nessuno  e  meno  per  Vienna;  ma  se  mai 
il  x'ero  slato  delle  cose  trovasi  concorde  colle  parole,  sem- 
brami che  sia  adesso ,  e  cerio  gli  é  alloraquando  si  dà 
tale  combinazione  che  può  credersi  sincera  la  parola. 


Il  Vice-Presidente  a  Marescalclii. 

22  Luglio  1803. 

La  noia  comunicalami  dal  Barone  di  Moli  e  costi  spe- 
ditavi per  mezzo  di  Pino  ha  dato  luogo  ad  un  nuovo 
parapiglia  nel  solito  spirilo.  Quando  mi  risolsi  a  spedirla 
per  la  sua  importanza  volli  averne  una  copia  vidimata 
dall'islesso  Moli,  e  gli  chiesi  ommettesse  il  §  1  nel  darmela, 
che  è  quale  ve  lo  trascrivo  •  Vous  ne  devez  pas  doutur 
du  vif  inlérét  avec  lequel  a  élé  lu  par  S.  M.  le  rapporl 
ijuc  vous  avez  adressé  le  3t  Mars  et  que  nous  nous 
sommes  empressès  de  mettre  à  ses  pieds.  Indipendemment 
de  rimerei  qu'eile  porle  au  Ciloyen  Vice-Présidenl ,  olle 
aurail  rcgrelté  mème  pour  les  étals  voisins,  qu'un  aussi 
oxcellenl  administraleur  eut  qailté  la  place  qu'il  occupe 
sì  dignement.  Le  Premier  Consul  qui  avoil  monlré  son 
bon  esprit  et  escellent  jugement  en  choisissant  le  Citoyeii 
Melzi  pour  le  supplcer  dans  le  Gouvernement  de  la  Ré- 
publique  llalienne  cn  a  donne  une  nouvelle  preuve  ea 


562  CARTEGGIO 

ruQiciale  risposta  da  voi  datami,  e  che  si  appoggi: 
nione  del  Presidenlc,  negarmi  a  conoscere  clie  fa 
ai  ministri  sedendo  ai  voto  della  Consulta  di  Sta 
pendentemente  dair  incongruenza  che  ne  nasce, 
che  sarà  però  necessaria  una  determinazione  pos 
esplicita  che  fissi  io  stato  delia  cosa  ;  ma  a  siste 
perfetto  questa  determinazione  isolata,  che  non  e 
su  un  punto  del  cerimoniale,  oltre  essere  per  ciò  st 
odiosa,  espone  a  che  col  pretesto  d'aspettare  il  siste 
nitivo  si  astengono  i  consultori  d'intervenirvi.  L'es; 
mi  ha  sempre  insegnato  che  assai  più  si  piccano  gli 
dei  punti  che  riguardano  l'etichetta  che  non  delle 
gravi  e  sostanziali,  e  potrebbe  accadere  che  malgrai 
dignità  dei  consultori  fossimo  nel  medesimo  caso. 
Aspetto  con  ansietà  la  vostra  risposta  sul  pur 
festa  nazionale  contrariata  dalle  circostanze  e  dall: 
zione  che  affligge  e  dalla  guerra  che  allarma  e  d 
a  tutte  le  passioni  contrarie  al  sistema  vegliante  ; 
modo  si  combinano  i  preparativi  abbastanza  pere 
possano  giustificarsi  i  dubbi  della   sua   sospen: 
motivarsi  la  protrazione  ad  alcuni  giorni  nel  a 
debba  farsi.  In  verità  la  cosa  ha  tanti  lati  dive 
non  saprei  facilmente  decidermi  ad  un  partito  da  i 
bensi  mi  spiace  che  siasi   adottato  di  farla  ques 
poiché  poteva  continuarsi  come  nell'anno  passa 
altro  nò  promossi ,   nò   adottai  il  parlilo  che  pei 
spendere  al  desiderio  che  si  mostra  di  plauso,  e 
opportuno  di  assecondare  checché  se  ne  giudichi. 


lì  Vice-Pi  esidente  a  Marescalchi. 

Milano,  25  Giugno  1 

Voi  sapete  che  sulla  domanda  del  Governo  ì\ 
fu  dal  Primo  Console  spedito  il  generale  Clarke  in 
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in  tulli  i  modi  abbia  rimescolato  le  cose  per  far  ru- 
more, lo  so  che  le  cose  non  sono  andate  come  si  de- 
scrivono. Le  dame  deputate  successivamente  si  scusaron 
tutte ,  sicché  rimasero  in  ultimo  due  Francesi  colà  mari- 
tate ad  accompagnare  madama  Murai,  e  fuori  delle  per- 
sone slreltamenle  addette  per  funzione  non  ottennero 
([uella  distinzione  di  corteggio  che  speravano,  perchè  dap- 
pertutto le  medesime  passioni  ed  i  medesimi  prìncipii 
governano  la  condotta  individuale.  Ed  ho  tanto  più  ragione 
di  credere  a  questa  versione ,  che  non  a  quella  de'  fogli 
che  ristessa  madama  Murat  nel  suo  modo  di  parlarne  mi 
ci  ha  confermato. 

E  qui  ritenete  che  ho  avuto  prove  che  in  questo 
viaggio  si  ebbe  in  vista  di  fare  un  vero  contr'altare  a  noi, 
e  colle  solite  dimostrazioni  artificialmente  procurale  rilevar 
le  azioni  scadenti  del  generale.  Né  mi  resta  più  dub- 
bio che  Saliceti  non  fosse  uno  dei  più  attivi  all'epoca 
della  passata  crisi  contro  di  me.  Anzi  so  che  in  questi 
ultimi  giorni  essendo  venuto  a  prendere  Murat  per  con- 
durlo a  Genova,  rispose  ad  uno  di  quelli  cui  avea  dato 
l'impulsione  al  suo  primo  viaggio  a  Milano,  e  che  ora  do- 
levasi  che  fosse  andata  a  male  la  loro  trama ,  rispose  : 
«  Che  volete  che  vi  dica,  costui  è  il  primo  che  ò  giunto 
ad  imporne  a  B.  • .  Dalla  quale  espressione  slessa  voi  ca- 
pirete siccome  da  tutto  il  resto  come  si  stia. 

Istruendovi  al  solito  di  tutto  ciò  al  dettaglio,  vi  metto 
in  grado,  al  caso  che  sentiate  parlarne,  di  rettificar  le  idee 
facilmente. 

Ma  io  sto  con  impazienza  aspettando  la  risposta  ap- 
punto sulla  nota  e  più  ancora  suIParticolo  del  mensuale, 
che  mi  tiene  nella  più  grande  agitazione.  Per  quanto  io 
abbia  potuto  ridurre  ne^conti  dell'anno  seguente  il  deficit, 
non  potrà  apparir  minore  di  15  in  46  milioni,  qualora  pure 
s' ammollino  varie  estensioni  sull'indiretta,  suscettibile  di 
darne  altri  5  in  6. 


I    , 

I.  I 


tri 


:ìsi)  carteggio 

Io  prevedo  resisleoza  grave  nel   Consiglio  L 
live,  0  noQ  minore  almeno  nel  Corpo  Legislativo,  e 
i  nemici  del  Governo  Taspeltano  in  questo  punto 
resistenza  loro  diviene  popolarissima ,  ed  ha  tulli 
tairei. 

Quando  mi  ricordo  che  Bonaparte  ripeteva  sei 
Lione  nelle  sessioni  in  cui  si  facevano  conti, — voi  n 
li*te  far  a  meno  di  dare  40  milioni  alla  guerra  —  mi  i 
impossibile  che,  malgrado  tempi  e  circostanze,  da  se 
non  sì  convinca  deirimpossibililà  di  darne  60,  sei 
vesciare  tutta  la  macchina.  Domandando  io  dunqu 
l)asso  della  metà  del  contingente,  non  domande 
quanto  basta  a  riempiere  il  vuoto  con  sicurezza»  i 
mi  basterebbe  per  osare  di  andar  avanti.  Vi  confes 
rlìc  questo  punto  mette  la  mia  costanza  in  ciment 
richiama  il  rimorso  d'aver  ceduto  rimanendo  al 
^Mocchè  temo  deir  esito  assai. 


U  Vice-Presidente  a 


Milano,  27  Luglio  18 

Area  già  visto  nel  Monitore  la  data  d'Itali 
Rubicone,  e  ciò  m'avea  bastalo  per  capirne  lo  spii 
clii  Tavea  ordinalo,  siccome  Torigine  dei  dati  su  cui 
poggia.  Io  tengo  direttamente  corrispondenza  coi  dm 
folti  del  Reno  e  Rubicone  per  maggiore  cautela,  e  e 
verte  principalmente  sugli  oggetti  che  lo  stato  attuale 
cose  rende  più  gelosi  per  la  pubblica  tranquillità. 

Sugli  altri  punti  di  rapporti  cogli  Inglesi ,  e  vi 
sovversione,  si  fecero  nei  due  Dipartimenti  ricerche 
poche  per  evacuare  molte  denuncio  serv^a  risultato  res 
verissimo  che  nel  Rubicone  non  si  ama  ponto  il  Go 


'I 
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c  si  sospira  il  Papa,  e  perclié  i  preti  e  frali  vi  liaiino  hi 
massima  influenza,  e  perché  i  nobili  ricchi  e  potenti  temono 
perdere  il  monopolio  esclusivo  di  tutta  la  provincia  che  vi 
esercitavano,  e  sostengono  tuttavia  per  prevalenza  di  mezzi. 
Perciò  è,  e  non  per  altro,  eh'  io  chiesi  rinforzi  di  truppa 
onde  imporre  a  queste  equivoche  disposizioni  esposte  a 
«n  contatto  pericoloso.  E  avrei  desideralo  di  ottenere,  corni- 
lo chiesi  al  generale  in  capo,  che  la  cavalleria  che  sta  a 
Lodi  e  Crema  fosse  colà  trasportala,  ove  sarebbe  utile  quaiiKt 
qui  inutile. 

Quanto  a  Boloo^na .  aggiungo  che  sta  seguendosi  mi 
lilo  che  ha  un  cerio  aspello  di  congiura  locale,  tuttavi;i 
non  ben  definito,  in  cui  é  implicata  la  Marcscotti,  e  ni- 
sembra  l'anima,  ma  dove  non  figura  nessuno  finora  ctie 
alTatlo  subalterno.  Una  parte  però  delle  denuncie  si  trovò 
falsa,  e  ciò  che  sembra  vero  non  dà  risultalo  maturo  per 
:igire  utilmente.  È  falso  che  l'ajulante  di  piazza  francese 
sia  r autore  della  scoperta;  é  vero  che  è  slato  chiamato 
il  parte  della  medesima  per  dar  la  mano ,  ma  so  esser- 
sene egli  voluto  far  merito  dietro  le  istruzioni  che  ha. 
Il  Caraccioli  non  era  da  noi,  ma  nella  Marca,  ed  è  in  ug^i 
•irrestato  ad  Ancona  con  altri  due.  Quanto  a  Tomasi  credo 
alludersi  al  nipote  del  gran  maestro  che  fu  qui  nel  car- 
nevale, e  credo  ritornato  in  Toscana  da  un  pezzo.  Erco  In 
stato  dello  cose. 

Tanto  meno  ignorava  che  dietro  un  intrigo  di  persone 
più  che  equivoche,  decisamente  operanti  nel  senso  di  tur- 
bare la  buona  armonìa,  crasi  arcbilellala  una  denuncia  da 
portarsi  a]  generale  in  capo  riguardo  ad  una  gran  cospi- 
razione vicina  a  scoppiare  nel  Hubicone.  Ne  era  autore 
quel  famoso  Janelli,  e  portatore  un  certo  ex-frate  Giuliani, 
caccialo  dalle  Finanze  come  tristo  soggetto,  epperò  malcon- 
tento. Io  stesso  ne  prevenni  il  generale  in  capo,  e  lo  invitai 
a  escutere  fortemente  l'uomo,  prevenendolo  della  sua  roii- 
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pure  i  rapporti  della  festa,  le  poesie,  ecc.  onde 
servire  a  due  oggetti  la  sua  missione. 

Unisco  inoltre  nella  mia  al  Console  la  copi 
Dispaccio  scritto  al  Baron  di  Moli  da  Cobentzel,  ir 
esprime  chiaramente  il  proposito  deir  Imperatore  ( 
dare  la  neutralità  la  più  rigorosa,  e  si  parla  col  san 
del  desiderio  di  concorrere  in  tutto  alle  viste  del 
Console  per  la  consolidazione  della  pace,  e  il  com[ 
della  grand'  opera  del  ristabilimento  dell'ordine  in  ] 
che  da  lui  si  dice  in  tutta  lettera  dipendere.  Quesl 
mi  sembra  di  molta  importanza  e  credo  farà  mol 
cere,  come  potrebbe  condurre  a  maggiori  risultati 

La  festa  d' jeri  è  riuscita  brillantissima,  e  cert 
dal  modo  con  cui  tutti  i  Francesi  si  sono  espressi 
perata  la  loro  aspettazione  in  tutti  i  dettagli.  Non  v 
il  minimo  disordine,  e  la  calma  e  la  gioja  generale 
dato  una  misura  soddisfacentissima  dello  spirito  pi] 
Non  è  che  in  questo  primo  saggio  non  siano  a  corr 
più  cose  per  un'altra  volta,  ma  basta  per  assicurai 
la  festa  annuale  di  Milano  sarà  una  bella  cosa,  e  ) 
il  posto  dell'assenza  di  Venezia. 

Quanto  alla  rappresentanza  del  Governo,  chi 
sava  mesi  fa  mi  disse  jeri  che  non  poteva  essere  pii 
pita  ed  elegante,  e  mi  aggiunse,  credo  per  compili 
che  la  montatura  della  mia  casa  era  meglio  orgai 
delle  Tuilleries.  Ciò  a  parte,  credo  che  realmente  1 
sia  già  a  quel  punto  in  cui  può  onoratamente  fermi 


11  Vice-Presidente  a  Marescalchi. 


Milanoy  8  Luglio  i8( 

Eccovi  il  disegno  del  circo  che  dovea  esservi  p» 
da  Pino  e  che  non  fu  spedito  non  essendo  stato  prej 
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cordia  che  dovrebbe  esistere  nelle  inlenzioni  e  nei  senli- 
menti.  So  di  più  che  uno  di  questi  coqfldenti  venne  ulli- 
mamenle  congedalo  da  quel  servìzio  per  Taccusa,  che  era 
poi  falsa  intieramente,  d'avere  a  me  comunicato  il  risul- 
tato d'una  missione  nell'  estero  che  gli  era  stala  affidala. 
Potrei  aggiungere  dei  discorsi  tenuti  dal  principale  tutti 
in  questo  spirito,  e  singolarmente  strani,  da  che  l'estesa 
influenza  a  tutti  i  punii  dello  stivale  ha  talmente  rilevale 
le  sue  interne  pretensioni,  che  sembra  credere  mutala  la 
rispettiva  posizione  nostra  a  questo  riguardo.  AI  qua!  ri- 
flesso unicamente  credo  opportuno  il  consiglio  die  pre- 
suppongo pervenutogli  colle  ultime  lettere,  poiché  la  data 
del  medesimo  lo  deve  convincere  che  queste  circostanze 
posteriori  non  cambiano  le  anteriori  disposizioni  inerenti 
al  vero  stato  delle  cose.  Con  mio  dispiacere  però  vedo  che 
non  basta  ad  assicurarci  disposizioni  di  buona  armonia 
l'assenza  di  quel  triste  amico  di  cui  voi  mi  fate  cenno.  Altri 
ne  fanno  Tufflcio  profittando  della  proclività  ad  inalberarsi 
per  esaltazione  d'amor  proprio  o  a  diffidare  per  ricevute 
prevenzioni,  ed  a  non  mai  potersi  pienamente  rassegnare 
a  non  essere  primo  e  sommo  sempre  ed  in  lutto,  giacché 
per  quanto  l'attitudine  esterna  si  pieghi  a  tenore  delle 
prescrizioni,  sempre  travedesi  la  smania  di  primazia  d'onore 
e  profitti.  Voi  vedete  adunque  quanto  spinoso  sempre  sia 
ed  esposto  a  compromellere  un  simile  contatto.  Ma  dove. 
come  nelle  attuali  circostanze,  deve  presumersi  non  pos-^a 
onninamente  togliersi,  è  duopo  di  tutta  la  cura  per  non 
peggiorarlo  inasprendolo.  Al  che  io  credo  potrà  giovare 
per  avventura  l' imbevere  del  vero  spirito  delle  cose  la 
moglie  che  costi  viene.  Ella  vede  assai  meglio  di  lui,  m;i 
non  sa  le  cose,  non  sa  i  falli  se  non  quali  glieli  dipingono, 
ed  è  quindi  ella  slessa  esposta  a  sbagliare,  malgrado  le 
sue  inlenzioni  rette  ed  il  suo  buon  senso.  Se  però  gli 
avvenimenti  contro  la  mia  aspettativa  portassero  a  sviluppo 
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una  Slampa  intitolata  —  Al  Vice-Presidente,  un  itali 
in  cui  a  dir  vero  nulla  v'  è  di  veramente  rìprensil 
nome  però  di  Bonaparte  non  vi  compare  ed  agero 
ponno  torcersene  i  sensi  a  grado  delle  ombrose  pas 

Queste  circostanze  riunite  so  che  fanno  rìtx 
teste  in  casa  di  Murat,  ove  già  si  tracciano  nuovi  ro 
cosi  chimerici  come  gli  antichi.  Io  non  ve  ne  pari 
non  mi  fossi  proposto  di  tenervi  istrutto  di  tutti  gli 
nimenti,  onde  possiate  a  tempo  e  luogo  valervi  dei 
e  tanto  più  che  vedo  incominciarsi  da  tutte  le  i 
eccitar  difficoltà  per  parte  delle  truppe  francesi  a 
dare  e  dar  mano  alla  coscrizione.  Pur  troppo  i 
nemici  avean  già  sparso  che  i  Francesi  non  vorrebb 
che  si  organizzasse  un'armata  italiana  per  perpetu; 
Italia.  Questa  calunnia  della  malevolenza  andava  a  d 
gersi  col  successo  della  coscrizione,  appunto  quando 
nuovi  inciampi  la  rinforzano  e  in  certo  modo  Tacerei 
Io  son  lungi  dal  pensare  che  tal  vista  sia  neppure 
secondarie  autorità,  poiché  si  troverebbero  in  cont 
zione  con  quella  del  Presidente.  Ma  non  posso  ne 
alla  prova  del  fatto,  e  non  vedere  che  sia  invidia  o 
more;  non  si  ama  di  cooperare  a  un  successo  che  ( 
ciò  à  mostrarsi  superiore  a  tutta  V  aspettativa ,  e  c( 
fece  prova  della  confidenza  che  si  ha  nel  Governo, 
appunto  che  dispiace  perchè  pur  troppo  non  sembra  ( 
e  ristretta  nella  persona  che  sì  vorrebbe. 

Ho  tentato  Cavriani  per  Parigi  ;  egli  vi  si  rifiuta 
lutamente  e  per  i  suoi  affari  domestici  che  sarebbero 
promessi  nella  sua  assenza,  attesa  la  poca  armonia 
famiglia,  e  per  la  gravidanza  incominciata  di  sua  m 
Ve  ne  prevengo  adunque  per  norma. 

Ma  eccoci  con  ciò  ricaduti  nell'imbarazzo,  ed  ecct 
nuova  prova  di  quelle  perpetue  difficoltà  che  le  i 
abitudini  presentano  al  progresso  del  sistema.  Forse 
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Ligure  provocata  a  manilare  in  Genova  stessa  i  gendarmi 
per  farne  fuggire  al  loro  arrivo  dalie  carceri  il  reo  clferati 
venuti  a  prendere. 

Se  la  cosa  da  me  solo  dipendesse,  non  avrei  esitato 
un  momento  a  richiamare  Tornelli  e  rompere  con  Genova 
tutti  i  rapporti,  fino  a  che  dai  Genovesi  slessi  non  fosse 
consegnato  il  Borni  ai  conflni  nostri,  non  che  punito 
l'Adamint  cooperatore,  il  Maghclla  ed  il  Botto  autorizzatori 
della  fuga. 

Ma  poiché  a  me  non  è  permesso  di  ciò  fare,  vi  spe- 
disco espressamente  perche  istrutta  del  fatto  ne  facciate 
il  conveniente  rapporto  al  Presidente,  che  ne  giudicherà 
nella  sua  saviezza.  In  aspettazione  di  un  tale  giudizio  io 
m'astengo  da  qualunque  passo,  ed  anche  dal  farne  degna 
menzione  nei  fogli  pubblici,  onde  l'espressione  dell'inde- 
gnazione  che  ogni  genere  d'infamia  m'inspira  non  serva 
in  quest'occasione  alla  compiacenza  dì  quegli  stessi  che. 
non  potendo  essermi  giammai  amici,  sarebbero  doppiamente 
esultanti  se  credessero  d'avermi  dispiaciuto  assai  nell'avere 
col  tenero  loro  interesse  strappalo  al  dominio  del  boja 
costui,  che  mi  è  perfettamente  estraneo,  e  di  cui  finora 
ignorava  la  storia  e  l'esistenza. 

Vi  faccio  sol  riilettere  quanto  simile  trionfo  di  simili 
persone  debba  nuocere  all'opinione  del  Governo  islesso, 
e  quanto  servire  a  convincermi  delia  costante  esistenza 
della  fatale  prolezione  che  riuscirono  (in  qui  ad  ottenere 
ladri  e  birbanti. 


n  Vice -Pre  8  ideate  a  Hirescalohi. 


Monza,  9  Agosto  1805. 
Di  due  oggetti  ebbi  altre  volle  a  parlarvi  che  ricadon 
di  nuovo  in  contestazione;  l'uno  si  è  quello  delle  esen- 
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zìoni  inginstamenlc  pretese  dai  dazi  per  gfii  oagEtti  as- 
sumo delia  truppa  francese*  Già  sapete  che  fisci  ai  di- 
mandanti r  agevolezza  d' accordargiieia  per  loro  persmai- 
monte,  che  ho  pare  ordinato  che  noa  sì  ¥isitiiii>  afle  gorte 
(;li  ulficiali  francesi  appartenenti  aD^  annata ,  cfae  tolti  ili 
oggetti  d'abbigliamento  si  lascino  esenti  da  dazio.  E  qotsstk 
oggetti  riuniti  formano  già  un  rispettabile  aanoo  dKik) 
nei  prodotti  della  finanza. 

l'ur  troppo  non  è  nemmeno  contato  in  qoesto  il  con* 
trabbando  inevitabile  che  ne  risolta,  e  cbe  in  pn  faiodu 
non  (!  stato  giammai  possibile  d'impedire.  Ora  il  ^n/enk 
Dìgonet  pretende  di  sostenere  che  le  troppe  stazionate  in 
Bologna  non  abbiano  a  pagar  dazio  né  per  carni  né  psr 
viveri  di  sorte  alcuna.  Ed  infatti  a  boon  conto  intanb^ 
appoggia  il  contrabbando  delle  medesime  apertamenle.  E 
facile  il  comprendere  che  se  noi  dobbiamo,  oltre  il  eoa- 
tingente  che  si  paga,  perdere  la  sorgente  da  coi  derìu. 
M'amando  cosi  Tindiretla  notabilmente,  sarà  difficile  Tandir 
avanti.  Piii  volte  io  ne  ho  fatto  qui  parola,  ma  Tedo  cbe 
fu  senza  frutto,  onde  riguardo  per  inutile  d*  insistere  ifi 
nuovo,  e  più  che  mai  dopo  che  gli  spiriti  mi  sembrano 
esaltarsi  in  senso  contrario  a  quello  spirito  di  boon  accord.^ 
su  cui  poggiava  e  unicamente  può  poggiare  la  buona 
armonia  fra  le  due  autorità. 


Il  Yice-Pretidente  a  Marescalchi. 

Monza,  17  Agosto  1803. 

Avendo  fatto  uso  colla  Consulta  di  Stato  delle  co- 
municazioni ufficiali  che  mi  mandaste,  ho  potato  ottenere 
dalla  medesima  il  Decreto  che  vi  compiego.  Io  spero  che 
rioscirik  grata  al  Console  V  offerta  che  vi  si  contiene.  Voi 


vedrete  dalle  espressioni,  che  per  conciliazione  si  è  dovuto 
transigere  colle  idee  proprie  di  lei  che  ha  cercato  di  ren- 
derio  più  raccomandabile  a!  paese  coll'associargli  i  bisogni 
immediati  del  medesimo.  Io  vi  prevengo  che,  per  rispetto 
al  Console,  per  quelle  modiiicazioni  che  piacesse  al  mede- 
simo di  farvi,  non  ho  permesso  che  venisse  pubbhcato 
avanti  la  sua  approvazione. 

A  proposilo  di  pubblicazione,  sono  ancor  privo  di 
vostro  riscontro,  che  pur  preme  di  avere,  se  la  nota  comu- 
nicatami dal  Barone  di  Moli,  e  clic  io  vi  mandai,  abbia  il 
Console  approvato  che  venga  pubblicala ,  e  non  lascio  di 
farvi  nuovamente  riHellere  che  farebbe  pure  un  grandis- 
simo effi-'tto  nell'opinione  pubblica,  giacché  servirebbe  mi- 
rabilmente a  confortare  i  dubbiosi  e  a  richiamare  all'or- 
dine chi  divaga  sperando  altre  cose.  Quanto  poi  al  modo 
di  ottenere  i  4  milioni  per  Y  adempimento  del  Decreto 
della  Consulta,  me  ne  occuperò  intanto  che  venga  l'appro- 
vazione. Certo  è  che  si  suda  freddo  in  questa  parte. 

Slo  aspettando  con  impazienza  l'arrivo  di  Felici,  seb- 
bene temo  abbia  voluto  aspettar  il  Console  per  vederlo 
prima.  Erasi  già  divulgala  la  sua  nomina  per  lettere  di 
Parigi  prima  che  io  ne  ricevessi  il  Decreto  :  il  che,  a  dir 
vero,  poco  monta,  né  mi  ha  dottilo  sorprendere,  ma  ha 
servito  a  raccogliere  più  presto  l'opinione  pubblica  riguardo 
alla  sua  nuova  incombenza.  Eccovela  in  poche  parole.  Fe- 
lici gode  l'opinione  generalmente  di  onesto  e  savio;  ere- 
don  però  tutti  ch'egli  non  abbia  né  l'atlività  e  decisione 
necessaria  per  quel  Ministero,  né  alcuna  delle  relative  co- 
gnizioni in  grado  sufficiente  a  sperarne  bene,  oud'  é  che, 
con  mia  mortincazione,  ritrovo  che  il  pubblico  lo  crede 
infinitamente  meno  adattato  di  quello  non  lo  credessi  io 
stesso,  che,  per  dirla,  non  l'ho  trattalo  mai.  Speriamo  che 
come  altre  volte  succede  s'inganni  il  pubblico  anche  que- 
sta, e  rimanga  la  cosa  fra  noi. 
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Il  generale  in  capo  è  ritornato  dal  suo  giro  della  To- 
scana, non  nascondendo  a  nessuno  la  sua  petizione  per 
passare  a  Parigi ,  ed  il  suo  desiderio  d*  essere  impiegato 
air  armata  delle  coste  ;  ma  soggiungendo  che  non  gli  si 
vuol  dare  il  permesso  di  partire,  nel  qaal  caso  annuncia 
ìi  prossimo  ritorno  della  moglie. 

È  stato  da  me  a  vedermi  qui  in  Monza  ed  ha  spie- 
gato ottimo  umore ,  dicendomi  con  compiacenza  che  si 
lodava  il  Console  della  nostra  buona  armonia  ;  cosi  vanno 
le  cose  oscillando  da  un  giorno  all'altro  e  da  un  giorno 
n ir  altro  variano  d'aspetto.  Il  fatto  sta  però  che  non  vi 
sarà  mai  da  contare  finché  persista  egli  nel  sostenere  la 
secreta  Polizia  che  lo  serve.  Il  pretesto  per   mantenerla 
ch'essa  non  sia  più  diretta  che  agli  oggetti  delP armata, 
non  solo  non  è  punto  conforme  al  fatto,  ma.  Io  fosse  an- 
che, non  salverebbe  l' inconveniente  che  risulta  a  danno 
della  buona  armonia.  Tutta  questa  gente,  senza  eccezione, 
di  cui  si  vale,  è  pura  purissima  canaglia  o  rigettata  o  cac- 
ciata da  noi,  e  senza  far  conto  e  delle  vendette  e  dell'  o- 
dio  clie  respira,  chiaro  st:\  che  non  ha  esistenza  se  non 
nutre  inquietudine  ed  allarme  nel  suo  spirito.   Sarebbe 
pure  dunque  un  gran  guadagno  che  si  ottenesse  ch^egli, 
come  lo  avea  promesso,  (SRiciasse  tutta  questa  gente  senza 
riserva  né  dissimulazione,  onde  saper  dovesse  che  senza 
nessun  ritegno  può  essere  da  noi  castigata  all'  uopo,  e  lo 
fosse  infatti  senz'  obbligo  di  discussione  alcuna  venendo 
il  caso.  Siccome  però  in  tutto  ciò  entra  molto  di  amor 
proprio,  sarebbe  opportuno  che  la  cosa  fosse  insinuata  in 
modo  che  non  dovesse  parer  provocata  da  me. 

Mi  fa  piacere  il  discorso  che  aveste  con  Àzar,  sebbene 
non  mi  fidi  quanto  voi  sembrate  fidarvene  delle  sue  con- 
clusioni. Se  entrate  bene  nello  spirito  antecedentemente 
espostovi,  dovete  sentire  facilmente  che  io  non  ho  mezzo 
alcuno  per  sanare  la  ferita  che  il  generale  crede  aver  rìce- 
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vuto.  dacché  egli  slesso  lia  meco  convenuto  dì  riconoscere 
rlic  dn  me  non  dipende.  Gettando  egli  la  colpa  sulla  Corte 
rii  Vienna,  0  su  dì  Moli  per  il  supposto  clie  una  sua  rela- 
zione abbia  provocata  quella  frase,  che  rimane  a  fare  per 
jiarte  mia?  Le  sincerazioni  le  ho  già  fatte  e  sembrarono 
gradite,  ma  vedo  che  non  fu  schietta  la  dimostrazione. 
Avrei  creduto  che  il  vero  modo  fosse  quello  di  pubblicar  la 
nula  senza  quel  paragrafo,  e  ciò  può  farsi  ancora,  ma  voi 
sapete  che  non  mi  è  mai  slato  su  di  ciò  risposto,  per  la 
falalilà  che  vuole  che  tanto  si  sospirino  le  risposte  tulle, 
i'  l'esperienza  m'insegna  che  non  conviene  prendere  su 
di  me  la  responsabilità  d'indovinare  in  certe  materie  quel 
che  convenga,  giacché  vedo  pur  troppo  ogni  giorno  che  la 
ronvenienza  cambia  in  distanza  di  data  e  di  luogo  assai 
facilmente.  Penserò  dunque  di  nuovo,  ma  prevedo  clie  per 
mia  parte  non  vi  sia  nulla  d'eseguìbile.  Del  resto  non  vi 
lasciate  illudere;  sì  è  fatto  rumore  di  quest'articolo  perchè 
si  ti  creduto  piii  opportuno  a  servir  le  viste  che  si  hanno, 
e  tanto  più  che  sì  é  creduto  esistere  malumore  fra  ì  due 
Governi.  Certamente  è  assurdo,  anche  solo  a  fronte  dell'o- 
pinione, ch'io  ho  dìrìllo  di  godere,  d'attribuirmi  la  pro- 
vocazione dì  tali  complimenti.  Certo  se  si  è  avuto  in  vista 
poi  di  gettare  dei  dubbj  sui  mìei  rapporti  con  quella  gente, 
si  è  dovuto  cadere  in  un  più  grande  assurdo  ancora  in 
un  momenlo  in  cui  chiedevo  aumento  di  truppe  francesi 
e  confidavo  la  nostra  cavalleria  ad  un  generale  francese, 
nello  stesso  modo  che  un  generale  francese  avea  abban- 
donalo tutta  l'artiglieria.  M'a  vi  son  teste  che  malgrado 
tutta  la  buona  intenziono  di  nuocere  sragionano  costante- 
mente. 

Per  ragione  del  suo  libro  sul  divorzio,  non  meno  che 
della  sua  condotta,  Gìoja  è  stalo  destiluito  e  privalo  della 
pensione.  Patete  di  ciò  valervi  col  cnrdinale  Caprara  airuo- 
po.  È  slato  pure  raccolto  dalla  Polizia  il  libro  sulla  Ven- 


U 


t  OìL  :ne  ma  -t  htirme^ù  M  Ainarfi.  LlntimitHie  pcr6 
tne  ^ce  ioila  iSLTuniairfia  «ìeila  Le;^  luii  «aife  ia  vool 
piiicni^  i  Jbn .  1  firiiHrwiB  .M  gonaii  ^  non.  soa  rmsft 
i^rmci  r  essere  ^mpao,  e  i  jrtLcaiu  «teila  Lie^oe^  fa  bCli 
loÉcaoiiAÈd  3f*i  iogofOstD  i!!!^  oiHL  ^ài^Bs^  reviaime  ai- 
»:oii3.  Ci;  a«r>  nua  iasdsi  •&  iccusare  nmpQ^aaooe  del 
miili> io.  liu^  ^^mrjtì  ittsa  tncóamo  <£.  vanarei  Xa  foi  sa- 
pf^  'tne  aoa  biuHui  Lpffgff^  iaib  re^iràone  Jisfla  staoqa 
nii&  ila  ioi^n  «astLùL  t  die  oiu  fnanfhianui  t&  ì|iBà  neni 
tnijir^td  itoii  aù  aifiro^  li  ^ùai  ioppfiti}.  Mi  testi  per 


lù  priuM)  ìfK^ù  k>  fi  ìDcarko  <M  prendore  la  primi 
oceasioDe  p^  br  ooosoere  al  Priaid  Coosofe  qauto  ìv 
f9a  penetralo  dei  costaotì  suoi  seotimeoli  di  boolà  e  con- 
fi  lenza  in  me.  S?  fosse  p*3ssibile  «Tessere  anche  più  at- 
taccato alb  sua  gi«jrìa  e  più  penetrato  delle  sue  ¥Ì5le 
grandi  e  l>eneGcbe  per  noi,  certo  che  lo  dorrei  alb  sua 
cordialitii  per  me. 

Ma  q  lesti  stessi  sooi  sentimenti  costanti  e  manifesti 
M}UO  par  troppo  qaelli  ctie  motivano  la  guerra  secreta  che 
tende  per  nlterìorì  viste  a  diminoire  Y  appoggio  che  egb 
mi  zccoTdai. 

L'anno  scorso  vi  ricorderete  quanto  clamore  e  quante 
accnnc  si  fecero  perché  io  guardavo  un  tono  modesto*  ed 
in  gran  parte  per  iscansare  spese  che  poco  mi  sembravano 
conformi  alle  circostanze  nostre.  Ho  ubbidito  ed  assanto 
la  rapfircsentanza ,  ed  ora  si  piglia  la  direzione  opposta 
|K5r  accusarmi  e  si  esagera  l'eccesso  delle  spese  che  da 
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me  si  fanno.  Qucsb  contrniiizione  non  prova  ella  abba- 
stanza l'inlenzione  e  lo  spirilo  di  chi  accusa?  Ora,  venendo 
si  fatto,  vi  dirò  che  la  speranza  della  venula  del  Presidente 
a  Milano  fu  quella  clie  mi  determinò  a  rimontare  il 
Palazzo  Nazionale  in  città,  che  ingombro  dei  burò  di  tulli 
i  ministeri  era  intieramente  rovinato,  e  quindi  ripararlo  in 
tulle  le  sue  parli;  l'opera  non  ò  per  anco  fmita,  ma  la 
raiipresentanza  nazionale  esige  che  io  sia,  e  lo  sarà  entro 
l'anno  venturo.  Per  l'islessa  vista  di  alloggiare  Bonaparle, 
che  preferisce  la  campagna  alla  cillà,  ho  dovuto  far  metter 
mano  al  palazzo  di  Monza,  che  era  diventalo  caserma  mili- 
tare. Mi  son  contentato  di  far  riattare  con  sollecitudine 
quella  parte  che  sarebbe  stata  bastante  in  un  caso  improv- 
viso per  lui,  ed  ho  riservato  per  un  altro  tempo  U  com- 
pimento dell'opera,  appunto  in  vista  delle  circostanze  della 
(■uerra.  La  cifra  delle  spese  per  Monza  è  piccola, 

Monza  è  la  sola  casa  di  campagna  nazionale;  o  biso- 
gnava riattarla,  o  alloggiare  il  Presidente  in  altro  luogo  in 
casa  d'altri,  ed  il  noslio  capo  non  deve  alloggiare  che  in 
casa  sua.  Ciò  mi  sembra  almeno  comandato  dalle  viste  del 
decoro  suo  e  nostro. 

Egli  è  vero  clie  giovando  all'opinione  di  manifestare 
eonfldenza  nella  stabilità  delle  cose  avvenire,  io  ho  parlalo 
altronde  di  molli  progetti,  e  specialmente,  non  già  per 
Monza,  ma  per  la  mia  casa  di  campagna  di  Vaprio,  per 
cui  ilo  fallo  prendere  disegni ,  misure  ecc.  con  pubbli- 
cità. Ma  sono  tanto  lontano  dal  voler  eseguire  questi 
progetti ,  che  non  solo  non  ne  ho  il  denaro ,  ma  aven- 
dolo ancora  difficilmente  mi  deciderei  ad  impiegario  colà. 
Vi  dirò  però  in  punto  a  spese  :  Tutte  lineile  che  sonosi 
falle  dacché  io  sono  in  impiego  per  occasioni  straordina- 
rie qualunque  di  balli,  feste,  pranzi  ai  collegi,  ai  legisla- 
tori, a  tulle  lo  autorilà,  tulle  queste  spese,  senza  eccezioni. 
sono  siale  sopportiite  dalla  mia  cassa   privala,  senza  che 
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ne  sia  passalo  un  soldo  dì  carico  al  Tesoro.  È  vero  che 
non  bastando  per  ciò  l'assegno,  altronde  assorbito  da  infi- 
niti altri  oggetti  di  beneQcenza  e  d' incoraggiamento  agii 
sludj  ed  arti,  potrà  trovarcisi  compromessa  la  mia  sostanza; 
ina  ciò  non  è  altrimenti  ingiusto,  postochè  tanti  capi  di 
spesa  dipendono  unicamente  dal  mio  arbìtrio,  tolti  i  quali 
rassegno  è  sicuramente  bastante  nello  stato  attuale  della 
Rappresentanza. 

Quanto  a  tutto  ciò  che  riguarda  la  buona  armonia  col 
generale  in  capo  voi  potete  garantire  al  Presidente  che 
assai  più  preme  a  me  che  a  nessuno,  perchè  ne  conosco 
r importanza.  Odio  le  contese  perchè  mi  fan  male,  e 
disprezzo  gli  intrighi  perchè  sono  al  disotto  di  me*  V(h 
potete  egualmente  garantire  che  niente  è  per  mia  parte 
accaduto  finora  che  non  sia  conforme  a  questi  sentimenti. 
Ma  io  vorrei  eh'  egli  potesse  vedere  queste  cose  dawicino 
e  giudicarle,  ed  allora  troverebbe,  se  pure  non  Tha  tro- 
vata da  sé,  la  vera  causa  di  tutti  i  dissapori  a  cui  non 
servono  che  d'occasione  le  persone  che  avvicinano  il  ge- 
nerale Murat.  Comunque  siasi,  non  vi  dissimulo  che,  avendo 
io  sortito  disgraziatamente  un  naturale  che  si  ributta  per 
la  contrarietà  agevolmente,  nessun'  altre  mi  hanno  più 
amareggiato  di  queste,  perchè  dì  tutte  sono  state  le  più 
ingiuste.  La  mia  condotta  è  stata  costantemente  eguale 
riguardo  al  generale  Murat,  ed  il  medesimo  trattamento 
gli  è  stato  costantemente  mantenuto.  Ora  come  può  ^U 
spiegarsi  che  chiamandosi  egli  di  questo  soddisfatto  un 
mese,  T  altro  mese  si  dolga  altamente  che  si  deroga  alh 
considerazione  che  gli  è  dovuta?  Sarebbe  pure  Tottima 
cosa  se  il  Primo  Console  potesse  dare  una  precisa  idea 
di  questa  considerazione,  o  gli  facesse  dire  con  precisone 
in  quali  punti  crede  o  desidera  d' esser  meglio  trattato, 
ed  io  sarò  ben  contento  di  soddisfarlo  ;  ma  confesso  che 
fln  qui ,  tutto  raccolto ,  non  ho  capito  ancora  di  che  si 
traiti. 
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Conchiudo  colla  mia  professione  di  fede  ;  riguardo  il 
«onerale  Murai  o  come  il  migliore  di  lutti,  o  come  il  peg- 
giore di  tulli  per  coprire  questo  comando  nelle  attuali 
circostanze.  Nessuno  può  meglio  servire  le  intenzioni  del 
Console,  nessuno  può  dare  più  credito  per  i  suoi  rapporti 
alla  nostra  situazione  di  lui,  se  sta  nella  linea,  nelle  viste, 
nello  spirito  del  Presidente  della  Repubblica  Italiana.  Nes- 
suno può  fare  peggiore  effetto  di  lui,  se  se  ne  allontana. 
Kuori  della  moglie,  che  è  piena  di  giudizio,  che  vede  bene 
e  con  infinila  saviezza  si  conduce,  nessun  altro  è  intorno 
a  lui  che  valga  per  constilo.  Egli  è  perciò  che,  sebbene 
non  ignorassi  quali  viste  si  associassero  alla  sua  premura 
di  eseguire  quesf  ultimo  viaggio,  pure  io  l'ho  veduto  con 
infinito  piacere,  poiché  non  ho  dubitalo  un  momento  che 
il  Primo  Console  rettificherebbe  in  poche  parole  opportu- 
namente le  sue  idee;  e  siccome  Murai  è  buono  in  sé  stesso, 
ritornerebbe  sempre  migliorato  e  sempre  più  difììdente  di 
tanta  gente  che  non  Io  circonda  che  per  trarne  profitto 
col  spargere  zizzanie  e  diffidenze. 


11  Vica-Prssideato  >  Marescalchi. 

Monza,  25  Scllembre  1803. 

L'istituzione  dei  cappellani  militari  da  me  fattasi  airog- 
gcllo  di  render  meno  disgustosa  la  coscrizione  alla  cam- 
pagna, che  accusa  la  nostra  truppa  d' irreligione,  mi  ha 
posto  nell'imbarazzo  per  la  giurisdizione.  Anticamente  vi 
era  supplito  con  una  bolla  che  il  Papa  accordava  al  cappel- 
lano maggiore.  Ma  nelle  nostre  circostanze  non  é  oppor- 
tuno il  domandarla,  e  poi  non  esiste  neppure  questo  cap- 
pellano maggiore,  anche  a  risparmio  di  spese:  si  è  dunque 
pensato  di  ripiegarvi  col  far  accordare  tutte  lo  facoltà 

r.  H.  Data  4i  Ludi.  Voi.  Ji.  —  ]i 
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all'uopo  alParci vescovo  di  Milano  per  tempo.  A  qaesto  fine 
è  indirizzalo  il  rapporto  che  vi  unisco.  Parmi  che  questo 
dìvisamento  non  possa  spiacere  né  al  Console  Qè  al  car- 
dinale Caprara,  e  perciò  lo  credo  di  pronta  riuscita.  Ad 
ogni  modo  però  preme  che  questo  punto  sia  deciso  onde 
poter  terminare  prontamente  T  organizzazione  anche  dì 
questa  parte  del  servizio. 

Unisco  altro  rapporto  del  Ministro  del  colto  impor- 
tantissimo ad  aversi  presente  nella  redazione  del  concor- 
dato per  le  viste  espostevi. 


lì  Vice-President)  a  Marescalchi. 

Monza,  26  Settembre  IB03. 

Giunse  jersera  a  mezzanotte  il  Radaelli,  ritardato  per 
accidenti  in  istrada,  e  mi  reca  tutti  i  pacchi  indicati.  Godo 
che  abbiate  ricevuto  nel  vero  senso  lo  sfogo  fattovi  rap- 
porto alle  trattative  del  concordato.  Esso  non  era  infatti 
che  quello  dell'amicizia.  Dalle  vostre  espressioni  comprendo 
che  equivocate  molto  neir  indicare  le  fonti  da  cui  vi  fos- 
sero venuti  quei  sospetti.  Se  le  conosceste,  ne  sareste 
facilmente  convinto.  Ma  ormai  non  serve  ;  ho  spedito  già 
al  cardinale  segretario  di  Stato  il  pacchetto,  e  vi  confesso 
che  qualche  pena  ebbi  nel  non  aprirlo,  unicamente  per 
mandarvi  la  copia  dei  ragionamenti  che  lo  avranno  accom- 
pagnato sui  meriti  delfoper?  per  contrapporli  a  quelli  che 
voi  mandate  alla  Consulta.  Io  non  parlerò  certamente  prima 
del  tempo,  e  dopo  mi  governerò  il  meglio  che  la  circo- 
stanza permette.  Ingiungo  il  secreto  alla  Consulta  e  la 
sollecito  a  rispondere,  non  dubitando  che  qualunque  siasi 
il  diverso  modo  di  vedere  non  s' approvi  tutto ,  poste  le 
cose  come  sono. 
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L'abbazia  di  Nonantola  fu  già  venduta  quasi  intiera- 
mente, il  poco  che  ne  rimane  sussijia  il  vescovo  di  Reggio. 
elle  la  possiede  e  che  dovrà  poi  completarsi  riuanùo  di 
questa  sia  spoglio  :  quella  d'Asola  è  ben  poca  cosa,  sic- 
come Bertinova  e  Sarsina  vescovadi  da  mendicanti.  Son 
dunque  press'a  poco  soppressioni  nominali  o  d'ordine  pura- 
mente, quando  Crema  e  Vigevano  offrivano  maggiori  risorse 
e  non  meritan  meno  la  stessa  sorte.  Forse  converrà  scam- 
biarli con  Massa  e  Verona,  e  sarà  ancora  qual  cosa. 

Quanto  a  Malici  forse  avete  ragione  di  non  aver  ogii 
nelle  forme  rinunciato,  ma  il  ciel  ci  guardi  che  perciò  ci 
si  menasse  buono  il  ritorno. 

Bjdate  bene  a  ritenere  la  scala  per  le  provvisioni  per 
vescovi  e  capitoli  assai  bassa,  altrimenti  dovrem  portare 
un'imposta  per  soslenerla.  Ci  vuol  altro  che  il  sollievo 
delle  poche  truppe  che  costi  si  mandano  per  bilanciarci, 
postocliè  si  ha  da  soslenere  ancora  lo  stesso  mensuale  per 
l'anno  !  11  deficit  va  ad  essere  enorme,  ed  io  vo  scervel- 
landomi per  conciliare  il  modo  di  coprirlo,  ma  tutti  sono 
gravosi  e  fatali.  Fate  dunque  bel  dire  riportandovi  sull'ese- 
cuzione del  concordato  per  diminuirne  le  conseguenze.  Il 
fatto  sta  che  avremo  su  tutti  i  punti  quistioni  immense, 
e  che  resistendo  noi  si  farà  il  giro  già  indicalo  per  ottener 
tutto  malgrado  nostro,  nò  so  con  quali  fonti  possa  coprirsi, 
anche  ritenuto  tutto  al  minimo.  Nessuno  più  di  me  ha 
desiderato  un  concordalo,  nessuno  desidera  più  ardenle- 
menle  la  buona  armonia  con  Roma,  valutandone  tutte  Io 
conseguenze.  Ma  vi  confesso  che  il  più  gran  disinganno 
che  io  m'abbia  avuto  dopo  la  rivoluziono  si  è  quello  d'aver 
trovati  i  preti  assai  peggiorali  quando  gli  avrei  credulo 
corretti  dalle  calamità  e  migliorati.  Nelle  Legazioni  riuni- 
scono alla  più  profonda  ignoranza,  una' tal  massa  d'orgoglio 
e  di  audacia  che  fa  vergogna  airilalia,  e  darà  di  che  pen- 
sare più  che  non  si  crede  al  Governo  nel  seminario  di 
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liti  c  discussioni  in  coi  abbiamo  ad  entrare.  Ogonno  vede 
a  suo  modo,  ma  a  me,  che,  per  nalora,  odio  d'aver  a  com- 
battere gli  artiOzi  della  mala  fede,  e  che,  aspiro  ardente- 
mente al  bene,  si  rivolta  T animo  conlinnamente  nel 
vedere  che  non  si  cerca  da  tolti  che  di  preferire  al  bene 
gli  interessi  loro,  sicché  finisco  a  desolarmi  d'essere 
ove  sono  ;  io  sarei  stato  quasi  pronto  a  cedere  il  Rubicone 
V  finanche  le  Legazioni  stesse  intieramente  per  ottenere 
una  definitiva  dichiarazione  del  Papa  che  in  tntto  il  resto 
della  Repubblica  sanzionasse  perpetuamente  il  sistema 
(iiuseppino  in  tutte  le  sue  parti,  siccome  quello  che  ta- 
gliava tutte  le  dispute  una  volta  ammesso  da  Roma.  Sares- 
simo  slati  meno  ricchi,  ma  non  meno  forti,  e  certo  infi- 
nitamente più  uniti  di  quello  che  lo  saremo  mai  in  questo 
stalo  di  cose  con  quei  paesi,  nemici  costanti  di  tutto  dò 
che  non  sia  il  loro  governo  municipale,  e  che  io  riguardo 
dopo  ciò  impossibile  di  condurre  air  unità.  Ciò  sia  detto 
tra  noi  in  istretla  confidenza,  perchè  non  pretendo  che 
tulli  vedano  a  mio  modo.  Non  voglio  neppur  che  si  trovi 
in  questa  maniera  di  pensare  censura  alcuna  ;  me  ne  ap- 
pello airavvenire. 

Riparto  per  Milano,  abbandonando  senza  rammarico 
Monza,  ove  la  mia  salute  ha  peggiorato  invece  di  guada- 
gnare; sebbene  io  faccia  fronte  alla  burrasca,  non  posso 
non  risentirne  profondamente  neir  animo  calcolandone  le 
conseguenise,  e  m'accorgo  che  il  mio  fisico  fiacca  assai  in 
questo  combattimento.  Tale  è  la  sorte  d'ogni  male  ordito 
che  colla  forza  si  sostiene  unicamente,  che  se  ne  spezzano 
per  necessità  gli  islromenli. 

Quanto  a  Breme  ignoro  l'affare  di  Spagna  :  quello  di 
Napoli  accadde  sotto  i  miei  occhi  nelfanno  1783.  Rreme 
era  giovane  assai,  non  tira  a  conseguenza  eh'  egli  siasi 
permesso  di  mettere  le  mani  addosso  ad  una  sentinella  che 
avea  battuto  il  suo  lacchè  in  sua  presenza:  questo  è  qd 
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torlo  che  non  può  lùar  a  conseguenza.  Il  vero  punto  di 
dubbio  si  è,  che  essendo  slato  lungamente  ministro  per 
Sardegna  in  vari  luoghi  possa  aver  avuto  dei  legami  clie 
in  oggi  dian  ombra,  lo  su  di  ciò  non  sono  bastanlemenle 
informato,  né  posso  aver  qui  mezzi  da  verificarlo.  Prevedo 
altronde  che  si  dirà  di  lui  male  perchè  ba  molti  nemici, 
perchè  in  tempo  delia  sua  carriera  avea  il  tono  allo  e 
frizzante  la  lingua  ;  lotto  ciò  che  io  so  si  è  che  egli  si  con- 
duce con  zelo  e  saviezza  e  mostra  farlo  per  convinzione 
e  sentimento,  lo  non  conosco  il  Campori,  ma  avendone 
sentito  a  parlare,  me  ne  fu  data  una  poverissima  idea,  e 
so  che  egli,  siccome  tutti,  massime  nell'oltre  Po  ì  principali, 
per  avversione  al  sistema,  sono  talmente  rimasti  estranei 
a  tutto  che  non  potrebbe  esser  ulìle  per  lungo  tempo, 
ancorché  si  supponga  intrinsecamente  capace.  Vi  ripeto 
che  Testi  e  Birago  sono  i  soli  che  si  offrono  nel  Consiglio 
per  la  scelta,  e  quanto  a  me  non  vedo  essenziale  eccezione, 
e  crederei  il  primo  più  grato  al  Console.  Del  resto  h 
povertà  d' uomini  in  cui  siamo  è  veramente  umiliante  e 
dolorosa. 


U  Vie  e -Pregi  dento  a  Harescalcbì. 

miiino,  2->  Oltobre  1803. 

Dalle  annesse  carte  vedrete  l'affare  di  Aldini.  Vedrete 
pure  con  quanta  ratTmatezza  sia  scritto  il  suo  reclamo. 
Ma  intanto  ritenete  che  é  prettamente  falso  ch'egli  avesse 
già  data  la  sua  dimissione.  Fino  dall'anno  passato,  quando 
io  gli  feci  scrivere  da  Villa ,  disse  a  lui  verbalmente  che 
se  era  intenzione  del  Governo  ch'egli  rinunciasse,  lo  avrebbe 
subilo  fatto,  e  voi  ben  vedete  quanta  sia  la  differenza  che 
passa  fra  queste  due  proposizioni.  È  vero  che  tulio  que- 
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dizione  onJe  valermi  dei  risultati.  Si  disse  che  e 
losse  slato  ben  accollo.  Riparti  egli  infatti  da  q\ 
di  malcontento,  io  non  ne  ottenni  che  il  vigliet 
necludo.  C3nfrontate  colle  notizie  manciate  costi  i 
apparalo,  e  giudicate  se  non  sia  una  di  quelle  b 
forme  di  quella  poco  sincera  disposizione  che  por  i 
diritlo  di  supporre  e  pretendere.  So  benissimo 
[)rotesla  non  aver  avuto  parte  nessuna  dacché 
quanto  sia  ovvio  il  supporlo,  ed  io  non  m'ostiner 
licarlo,  giacché  non  monta  per  me  se  non  in  qui 
pur  troppo  ripetere  da  questo  principio  Telerna  e 
noja,  in  verilà,  un  po'  troppo  prolungata,  d'esser  ogi 
;i  malintesi  e  di  veder  tulio  avvelenato  in  un  ir 
dis|?usloso. 

PS.  Difforilo  di  24  ore  il  viaggio  dei  Mi3 
:»vuto  campo  di  rivederli   per  desiderarglielo  fé 
ronfermo  sempre  più  che  qualcosa  v'è  di  miste 
iasa.  Tulli  sono  di  malumore,  si  parie,  non  sì 
sia  per  un  mese,  per  due,  per  15  giorni,  per  20 
recovi  tulio  quello  che  vi  si  vede  o  raccoglie.  Lu, 
che  mi  rallegri  di  questi  dispiaceri,  non  posso  eh 
<;ermene.  Tulio  ciò  che  inasprisce  ricade  sempre  a 
U\  comunicazioni  più  aspre,  e  le  disposizioni  men 
revoli.  E  vedo  infatti  ch'egli  è  in  tali  periodi  principi 
che  gli  agenti  della  contro-polizia,  che  sempre  s 
(piantunquc  sotto  il  velo  di  non  servire  che  agli 
della  guerra,  attivano  i  loro  intrighi  contro  il  Govi 
che  ò  tanto  più  naturale,  che  essi  sono  esclusivaracr 
gli  slessi  che  furono  o  rigettati  o  scacciali  da  noi,  e 
tulli  malcontenti  e  nemici  nostri.  Vari  di  loro,  ce 
nel  numero  degli  espellibili,  rimanendo  sotto  quell 
dìera,  si  ridono  della  nostra  espulsione,  il  che  proc 
pessimo  effetto,  poiché  fa  prova  che  non  esiste  que 


stalo  r  ;iver  Jovulo  prendere  sopra  di  me  d' usar  rigore  : 
ma  pure,  dopo  d'avere  consultato  me  stesso,  perchè  non 
ho  aUri  a  consultare,  ho  trovato  di  non  potermene  esimere. 
Ma  abbencliè  comprenda  di  averlo  dovuto  fare  per  dovere 
dì  carica,  ciò  non  può  a  meno  di  essere  sensibile  allo  stato 
della  mia  debole  e  cadente  salute. 

Segui  r  unione  del  Corpo  Legislativo,  ed  elesse  per 
suo  presidente  Poggiolini,  uomo  screditalissimo,  che  si 
condusse  l'anno  passato  airelezionc  a  forza  di  bassezze  e 
di  villa,  strisciando  per  tutte  le  anticamere,  privo  affatto 
di  cognizioni  di  qualunque  sorla,  vecchio  e  sconciamente 
sboccalo,  che  non  ha  fallo  altro  per  tutto  il  tempo  di  sua 
vita  che  malamente  il  medico  e  lo  sparlalore  di  tulio. 
Pure  il  Corpo  Legislativo  non  arrossì  ad  eleggerlo  per  suo 
primo  Presidente.  Si  è  promossa  la  questione  se  gli  ora- 
tori dovessero  venir  rieletti,  e  tu  deciso  per  il  si.  Ricon- 
fermati però  lutti  in  blocco,  non  restarono  a  sostituirsi 
che  Slrigelli  promosso  e  Martinelli  ammalato  a  Riminì,  <' 
furono  nominali  Pederzoli  e  Smancini.  Quanto  alta  nomina 
ce  nulla  da  dire.  Fa  però  stupore  che  il  Corpo  Legislativo 
non  abbia  sentito  il  disdoro  di  soffrire  nel  suo  seno  Salim- 
beni  diveimto  oratore  da  caffé,  dove  l'anno  scorso  leggeva 
pubblicamente  ed  infedelmente  tutte  le  carte  che  venivano 
comunicale  agli  oratori  riservatamente.  Per  qnesla  ragiono 
io  insisto  perchè  nel  regolamento  del  Consiglio  si  adotti 
il  segreto  per  gli  oratori.  Ma  visla  V  eccezione  che  può 
.  farsi  per  ciò  che  riguarda  Tammìssione  alle  tribune  degli 
elellori  e  gran  funzionari  pubblici,  dubito  che  vi  sarà  grati 
difficoltà.  Tale  è  lo  stato  delle  cose  nostre.  Immaginatevi 
ora  voi  quale  effetto  produr  debbano  leggi  annonarie ,  di 
tariffa  daziaria,  monetaria,  ecc.,  se  son  conosciute  olio  giorni 
prima,  lid  io  son  condannato  a  vivere  in  mezzo  ad  ele- 
menti tali,  che  mi  mostrano  la  dolorosa  incertezza  di  veder 
giammai  spìrito  nazionale  e  cognizione  della  dignità  a  cui 
dobbiamo  aspirare. 
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E  credereste  che  dopo  che  Ire  quarti  dei  coDsigiieri 
si  lamentarono  a  me  personalmente,  e  del  dispotismo  cbe 
usava  Aldini  in  Consiglio,  e  del  disprezzo  cod  cui  ne  par- 
lava al  di  fuori,  ora  son  tutti  imbrogliati  e  confusi,  e  sta 
per  poco,  se  osassero,  che  non  si  uniscano  con  lui  per 
far  la  guerra  a  me  ?  Ma  la  faccian  pur  lutti  e  con  loro 
tutta  la  Repubblica,  non  mi  cale  di  loro,  e  resto  al  mio 
posto,  perchè  è  una  gran  grazia  che  faccio  nel  restanri, 
e  non  so  perchè  la  faccia,  perchè  credo  che  la  Provvidena 
e  non  altri  mi  abbia  chiamato  a  questa  carica  per  pro- 
teggere r  immensa  classe  dei  deboli  contro  i  potenti,  che 
con  ogni  genere  di  maneggi,  d' intrighi  e  d' egoismo  noo 
tendono  che  a  mangiar  salari ,  e  nulla  più ,  e  cui  poco 
importerebbe  di  veder  tutta  la  nazione  involta  in  miserie 
ed  in  lutto,  purché  s'impinguassero  delle  sue  spoglie. 

Vi  avverto  pure  che,  abbenchè  io  sia  indifferente  al 
dettaglio  della  cosa,  per  il  momento  non  posso  esserlo  alla 
massima,  e  non  dubito  che  il  Console,  che  sempre  mi 
scrive  di  far  valere  la  mia  autorità,  vorrà  in  nulla  dimi- 
nuire le  facoltà  del  Governo,  né  punto  diminuire  la  forza 
delle  prese  determinazioni.  Vi  prevengo  però  che  in  un 
punto  solo  che  venisse  diminuito  io  non  sono  per  tollerarlo 
in  conto  alcuno,  e  sappiatelo  in  modo  da  risponderlo  con 
franchezza  in  nome  mio,  se  non  avete  il  coraggio  di  dirlo 
in  nome  vostro,  e  si  ritenga  che  qualunque  determinazione 
venisse  presa  in  controsenso,  il  giorno  seguente  io  non  resto 
al  posto ,  poiché  non  intendo  di  esser  sagriflcato  qui  per 
i  capricci,  le  stravaganze  e  le  contraddizioni  di  nessuno.  È 
molto  che  io  dia  la  mia  vita,  la  mia  salute  e  tutto  a  questo 
ordine  bizzarro  e  strano  di  cose,  che  al  mio  occhio  non 
ha  il  senso  comune;  ma  a  mia  giustificazione  diro v vi  che 
nel  darglielo  consento  un'immensa  latitudine  alle  speranze 
possibili.  È  facile  però  di  comprendere  che  in  questa 
stessa  generosità  mia  entra  molto  sforzo,  e  che  per  con- 
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seguenza  v'è  molto  rischio,  per  poco  che  si  contraddica, 
ch'io  mandi  lutto  al  diavolo  senza  risorsa,  lanlo  più  che, 
dopo  avervi  perduto  e  l'ingegno  e  la  salute,  non  ricadrà 
sopra  di  me  il  rimprovero,  ma  sopra  chi  vuole  un  cosi 
strano,  bizzarro  e  capriccioso  andamento  che  non  ha  san- 
zione né  neir  ordine  generale  d' Europa,  no  nel  voto  dei 
popoli.  Questo  dico  a  voi  in  confidenza ,  e  perchè  vi  sia 
scorta  nella  condotta,  giacché  se  io  campo  abbastanza, 
(né  posso  contare  su  molto,  e  poco  perciò  basterà)  potrà 
essere  che  io  m' appelli  d"  avervelo  dt'tlo,  e  me  n'  appelli 
appunto  perchè  la  vostra  situazione  vi  rende  responsabile 
di  molle  cose. 


U  Vice-Fresidente  a    Marescalchi. 

Hilano,  iS  OUobre  1803. 

L'affare  d'Aldini,  che,  come  doveva,  fece  molla  impres- 
sione, dà  luogo  già  a  molti  intrighi.  Tutti  i  nemici  del 
Governo  si  avvicinano  a  lui,  ancorché  non  fossero  finora 
amici  suoi,  e  si  dà  il  carattere  alla  mia  misura  d'un  trailo 
di  despotismo ,  senza  avvedersi  che  se  ancor  lo  fosse  lo 
sarebbe  necessariamente  per  il  vuoto  che  in  questa  parie 
lascia  la  Costituzione.  Si  son  diffuse  con  profusione  le  copie 
del  suo  reclamo  a  me,  il  che  indica  abbastanza  Io  spirilo 
e  direzione  che  si  prende,  lo  aspetto  la  risposta  da  costi 
e  poi  rileverò  quel  die  devo,  e  son  ben  lontano  di  pen- 
tirmi dell'operato  contro  un  uomo  che  abusando  de' suoi 
mezzi  ha  portato  le  cose  al  segno  che  né  procuratore  né 
avvocato,  né  in  Milano  né  in  Bologna,  admelle  di  agire 
contro  di  lui,  sebbene  infiniti  creditori  lo  reclamino. 
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Il  Vice-Preiidenta  al  Cittadiiio  Marvscaichi. 

Milano,  27  OUobre  Idi 

Il  generale  Pino  si  é  talmeote  scaldata  la  test 

la  spedizione,  che  credo  immagini  di  andare  alla  ce 

sta  del  Messico  o  del  Perù;  egli  acquista  case,  pai 

fabbriche,  ecc.  Io  ho  perciò  creduto  dì  star  molto  ril 

in  tutto  ciò  che  è  avanzamenti,   giacché   egli  voi 

portare  tutta  la  divisione  sua,  cominciando  dalFi 

tamburino,  al  grado  di  generale  o  sopra  generale.  ì 

coonestare  questa  rilenutezza  io  dico  che  questa  [i 

tutta  riservata  al  Console.  Alla  sua  partenza  io  gli  or 

che  si  guardi  bene  di  fare  alcuna  promozione  in  U 

solito  arbitrio  che  si  prendono  i  comandanti,  ed  è 

che  quest'.ordine  sia  noto  al  Ck)nsole;  io  intanto  s 

una  nota  degli  ufficiali  da  Pino  richiesti,  che  giunger 

avanti  il  suo  arrivo,  onde  il  Console  ne  decida.  Tenel 

per  fermo  le  informazioni  già  datevi  sopra  l'Arco\ 

Janelli,  giacché  questi  manovrano  a  tutto  potere  in 

loro  per  seguire  la  divisione,  ed  il  primo    si   dice 

nominato  da  costì  ajutante  maggiore  generale,  cosa 

credo  impossibile. 

Le  acque  del  mezzogiorno  d'Italia  sono  ripiei 
corsari  barbareschi.  Essi  fecero  uno  sbarco  presso  Ai 
e  si  portaron  con  loro  una  comunità  intera  di  Franca 
Ne  fecero  un  altro  ultimamente  sul  Napoletano,  e  pr 
mente  nella  provincia  ove  trovansi  le  truppe  nostre,  e 
gli  occhi  loro  rubarono  e  trasportarono  circa  una  qu 
tina  di  persone.  Non  si  comprende  punto  come  in 
occupati  dalla  Francia,  i  barbareschi,  che  pur  sen 
devoti  a  lei,  si  permettan  tanto  ;  ed  in  quanto  a  me 
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sicuro  die  non  ne  so  comprender  niente.  V'invilo  dun- 
que a  sapermi  dire  cosa  se  ne  pensi  e  se  ne  dica  cosU. 
Lecchi  vanta  che  la  Corte  di  Napoli  si  è  dichiarata  disposta 
a  dare  alle  truppe  soddisfazione  ricliiamando  il  tenente 
colonnello  Rotli,  che  fece  quella  proclamazione;  ma  a  me 
consta  che  otto  giorni  sono  egli  continuava  ancora  nel 
pieno  esercizio  di  tutte  le  funzioni  di  cui  era  incaricato 
presso  le  truppe.  Lecchi  e  Verdier  perfettamente  uniti 
fanno  la  più  forte  guerra  al  generale  Saint-Cyr,  che  so 
tratta  questi  per  ciò  appunto  con  mollo  riserbo.  Ma  in  fatte 
posso  assicurarvi  che  da  quanto  mi  rinviene  da  quelle  parti 
e  da  particolari  ed  anche  di  ulficiali  che  per  effetto  delle 
promozioni  rientrano,  molte  estorsioni  si  sono  commesse 
dal  generale  Lecchi  e  dai  principali  ufficiali,  e  per  natu- 
rale conseguenza  il  nome  italiano  vi  é  estremamente  odiato. 
Ciò  non  pertanto  io  non  do  passo  alcuno,  perchè  ritengo 
quell'armata  atTatto  indipendente  da  noi,  né  saprei  come 
comandarvi.  Mi  son  dunque  limitato  a  insinuare,  consM;liarc 
ed  esortare. 

Delle  lettere  del  generate  Lecchi  che  trasmisi  al  Con- 
sole coir  ultimo  corriere  mi  fanno  sospettare  che  quest'uo- 
mo abbia  relazioni  con  intriganti,  e  se  ciò  è,  non  so  come 
la  sentila  il  Console.  Ritenete  intanto  eh"  io  non  me  ne 
imbarazzo  punto,  ed  i  miei  sentimenti  in  proposito  sono 
precisamente  quelli  che  dichiarai  al  Console  nella  mia  let- 
tera. 

Saint-Cyr  avvisa  che  ha  notizie  che  la  corte  di  Napoli 
arma  le  Calabrie  a  spese  e  disposizione  degli  Inglesi.  Ab- 
benché  io  creda  quella  Corte  capace  di  questa  e  di  qua- 
lunque altra  follia,  nonostante,  osservando  lo  stato  attuale 
delle  cose,  non  mi  par  probabile.  Di  questo  sospetto  il 
Console  verrà  informato  collo  stesso  corriere  che  porta  la 
presente. 

-avrete  ricevute  dal  Radaclli  le  stampe  dei  conti  dei 
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Ministeri.  Tulli  i  ministri  interpretando  la  Coslituziooe  a 
ritennero  obbligati  a  rendere  da  loro  stessi  pubblico  il  lor 
conto  senza  prima  sottoporlo  al  Governo.  Da  ciò  Dacgoen 
diverse  irregolarità  e  differenze  fra  un  conto  e  T  altro 
Voi  stesso  avrete  osservato  lo  sbaglio  in  quello  deirio 
terno,  nelfaver  ritenuto  fondo  addizionale  le  Lir.  200  mit 
assegnate  al  basso  Po,  e  nulla  per  il  Reno,  che  sodo  i 
maggior  somma,  quando  tutti  dovean  correr  la  slessa  classe 
In  quello  della  Finanza  la  partita  riacquisto  di  benidall 
Repubblica  Francese  dovea  esprimersi  per  assegni  e  pfi 
gravitanti  sopra  i  beni  retrocessi  dalla  Repubblica  Fran 
cese,  e  ciò  affine  di  coonestare  la  cosa  agli  occhi  altro 
non  permettendoci  le  circostanze  nostre  di  falsificare 
titoli  delle  spese;  ma  ritenete  per  vostra  notizia  che  qnell 
somma  per  lire,  soldi  e  denari,  è  colata  nelle  mani  di  d 
voi  intendete,  che  si  caricò  di  estinguere  i  supposti  pe 
dei  quali  unicamente  è  permesso  di  parlare,  e  questa  olb 
le  altre  somme  a  intervallo  stillicidiate  nelle  stesse  giao 
mai  piene  mani. 


n  Vice-Presidente  a  Marescalchi. 

Milano,  31   Ottobre  1803. 

La  lettera  del  Console  non  parla  punto  né  poco  ( 
Gicognara,  ma  solo  della  mia  salute ,  e  torcendone  il  d 
scorso  a  modo  suo  dice  eh'  io  vedo  troppo  nero  ;  che  1 
gotta  a  45  anni  (e  cosi  me  ne  toglie  6)  è  presaga  di  alt 
40  anni  di  vita,  e  con  ciò  declina  dal  vero  senso  in  ci 
va  preso  l'assunto,  e  non  avverte  che  la  mia  gotta  non 
più  quella  dei  piedi,  ma  del  petto,  che  è  sempre  grai 
anche  per  gli  uomini  robusti,  tra  i  quali  non  sono.  Par 
pure  delle  disposizioni  per  la  partenza  dei  nostri  cor( 
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La  notizia  che  voi  mi  dale  d'essere  stati  quest'anno  at- 
taccali dalla  gotta  lutti  quelli  che  vi  son  soggetti  è  in  vero 
una  miserabile  consolazione. 

Nel  Corpo  Legislativo,  secondo  potete  immaginarvi , 
han  luogo  tutte  le  possibili  cabale,  e  già  si  pensa  a  denun- 
ciare ed  accusare  i  Ministri  ed  in  ispecie  quelli  delle 
Finanze  e  del  Tesoro  (non  so  poi  di  che).  Alla  testa  di 
tulli  quosli  intrighi  si  trova  Dallìume  e  ?alimbcni,  i  quali 
vanno  pubblicamente  perorando,  aposlolizzando  in  questo 
senso,  ed  il  primo  mantiene  una  viva  corrispondenza  con 
Bologna  affine  di  tenervi  eccitali  gli  animi  dei  suoi  amici. 
In  quanto  a  me  poi  vi  dico,  che  se  vogliono  essere  matti, 
desidero  che  si  mostrino  affallo  tali,  giacché  dovendosi 
mostrar  magagne,  meglio  ò  mostrarle  tutte  e  chiaramente, 
perchè  più  facile  rendesi  il  rimedio. 

Aggiungo  poi  che  se  Tanno  passato ,  abbondando  in 
lealtà  ho  trasmesso  una  quanlitù  di  documenti  spontanea- 
mente oltre  il  dovere,  ne  tio  pur  cavalo  la  triste  sperienza 
di  averli  veduti  trasportali  nei  caffo  ed  ivi  letti  infedel- 
mente, non  che  imprudentemente;  che  voglio  quindi  aste- 
nermi dal  dar  occasione  nuovamente  a  simile  inconveniente, 
che  mi  prova  non  essere  il  segreto  bastantemente  cantato 
dal  veglianle  loro  regolamento  in  modo  da  dare  non  poco 
imbarazzo  per  queste  leggi  che  inopportunamente  divul- 
gate ponno  dar  luogo  a  gravissimi  inconvenienti.  Ad 
ogni  modo,  vi  ripelo,  le  disposizioni  di  questa  gente  sono 
pessime.  E  se  l'anno  passato  credetti  opportuno  d'esser 
munito  d'un  decreto  per  scioglierli  qualunque  volta  mi 
convenisse,  quest'anno  forse  mi  converrebbe  anche  più; 
sento  però  che  non  dovrei  usarne  che  all'estremo,  mentre 
egli  è  duopo  di  oUencre  le  leggi  di  cui  ha  bisogno  i'Am- 
minislrazione  o  di  pensare  ad  altro  supplemento  che  ora 
non  mi  si  offre,  tale  cho  non  urli  in  tulle  le  idee  savia- 
mente volute  dal  Presidente,  e  più  che  mai  gelose  nelle 
circostanze  presemi. 


,  I 

■  I 


606  CARTEGGIO 


Il  Vice-Presidente  a  llaretcalelij. 


Milano,  5  Novembre  1803. 

Io  non  credo  in  primo  luogo  che  Bonaparte  abbù 
seriamente  giammai  pensato  di  disporre  di  quegli  Stati  ctM 
in  favor  nostro,  ed  eccovene  le  mie  ragioni. 

Voi  foste  pur  testimonio  come  a  Lione,  in  faccia; 

tutta  la  Repubblica  Italiana,  non  che  airEuropa,  Bonaparl 

'  siasi  espresso  su  questo  punto,  sicché   nessuno  di  ne 

I  dubitò  punto  né  poco  in  partendo  che  al  più  tardi,  ali 

morte  del  duca,  Parma  sarebbe  a  noi.  Ora  tutta  la  coodoU 
di  Bonaparte  Console  prova  che  egli  vuole  la  sua  parol 
sia  irrefragabile,  appunto  perchè  sente  che  tale  dev'essa 
la  vera  politica  di  chi  s'è  posto  nel  caso  di  dare  a  tal 
la  legge  e  non  riceverla.  Se  ravvenimenlo  fosse  contrar 
alle  parole  sue,  V  effetto  non  sarebbe  solo  grave  in  liD( 
d'opinione  riguardo  a  tutta  l'Europa,  ma  gravissimo  sarebi 
riguardo  a  noi,  che  per  tante  fatali  combinazioni  siaa 
involti  in  un  fatale  pirronismo  che  impedisce  la  form 
zione  dello  spirito  pubblico,  pirronismo  che  dopo  ratio 
guerra  è  infinitamente  cresciuto.  Ora  nessuno  è  m^l 
informato  delle  cose  nostre  che  Bonaparte ,  nessuno  pi 
meglio  quindi  calcolare  di  quale  infausta  consegueo; 
sarebbe  il  vedersi  definitivamente  elusa  l'aspettazione  gen 
rale  su  questo  punto. 

L'ubicazione  degli  Stati  di  Parma  è  talmente  connesi 
colla  nostra  topografia,  che  non  può  sfuggire  la  convi 
nienza  immensa  di  quella  riunione  e  l'effetto  pericolosi 
Simo  che  una  nuova  sovranità  colà  posta  produrrebbe  sul 
nostra  Repubblica  nelle  vicende  politiche  possibili. 

Per  tutte  queste  ragioni,  e  per  la  costante  predilezioi 
di  Bonaparte  per  noi,  io  non  ho  mai  potuto  persuaderli 
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ciregli  pensasse  di  dare  ad  allri  gli  Siali  di  Parma,  sicché, 
dove  anclie  fosse  dalle  circostanze  violentalo  a  dover  fare 
servire  questo  possesso  ad  altre  viste  politiche,  io  ho  sempre 
tenuto  per  fermo  che  per  via  di  cambio  almeno  l'avrebbo 
sempre  a  noi  assicurato. 

Vi  dico  in  cambio  almeno,  poicbè  parmi  importi  più 
a  noi  questo  che  altri  pezzi  del  nostro  attuale  territorio, 
comunque  per  altre  viste  creduli  imporlanli. 

Ciò  nulla  ostante  io  comprendo  benissimo  che,  attese 
le  attuali  circostanze  della  guerra  e  l' allissimo  interesse 
di  trar  partilo  d"ognÌ  cosa  che  potesse  facilitare  la  pace, 
diviene  opporlunissimo,  se  non  necessario,  il  dare  a  questa 
cessione  nel  momento  l'aspetto  d'una  vendila  onde  rispon- 
dere a  tutti  gli  obbietti  che  i  parliti  o  le  passioni  potessero 
suscitare. 

M^  quali  dilTicoltà  non  s' incontrano  nella  posizione 
nostra  per  eseguire  questa  compera  !  11  paese  appena  co- 
minciava a  diradare  le  tenebre  del  caos  che  lo  avea  rico- 
perto, appena  respirava  dalle  immense  sciagure  che  lo 
avevano  oppresso,  che  già  trovasi  obbligalo  a  inevitabili 
sopracariehi.  Vero  è  che  Bonaparle  non  ha  voluto  imporci 
per  sua  parte  nuovi  pesi,  ma  non  potendo,  per  causa  della 
Ruerra,  alleggerirci  gli  antichi,  l'armata  che  si  è  creala  rapi- 
damente viene  in  sostanza  a  mellerci  in  uno  stalo  di  vero 
sforzo,  come  io  rilevate  facilmente  dal  deficit  dell'anno 
venturo. 

Ora  sperare  che  possa  essere  accolla,  non  dirò  con 
soddisfazione,  ma  nemmeno  con  tranquilla  tolleranza,  una 
sovrimposta  che  per  poco  verrebbe  a  duplicare  la  diretta 
nostra,  è  lo  stesso  che  non  conoscere  qual  sia  Io  stalo  e 
lo  spirito  del  paese. 

Non  rimane  dunque  che  la  via  dei  prestili  e  delle 
operazioni  bancarie  qualunque.  Quoslo  propongo  io  di 
tentare  si  tosto  che  si  fosse  convenuto  della  massima.  Ma 
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voi  vedete  bene  se  nei  primordi  di  questo  Stato  oasceDle 
sia  da  contarsi  sulla  somma  di  30  milioni.  E  ciò  tanto  [»ù 
quando  Stali  già  vecchi  ed  accreditati  hanno  grandissim 
pena  a  raccorrò  simili  partite. 

Io  crederei  però,  a  dirvela  sctiiettamente»  che  il  pro- 
getto dovrebbe  ridursi  in  questo  modo. 

1 .  La  Repubblica  Ilaliana  pagherà  alla  Francese  IS 
milioni  di  franchi  nello  spazio  di  15  mesi  in  riscriziooi. 
±  La  Repubblica  Italiana  si  darà  per  soddisfatta  *m  visb 
dell'acquisto  di  altri  15  milioni  di  lire  tornesi,  parte  dì 
maggior  somma  dovutale  dalla  Repubblica  Francese  di 
conformità  della  liquidazione  Lambert.  3.  Sono  ec^ttosli 
dall'acquisto  i  4  milioni  già  prelevati  o  da  prelevarsi  dalb 
Repubblica  Francese  come  da  Decreto,  ecc.  4.  La  pensione 
vedovile  dovuta  alla  duchessa  madre  rimane  a  carico  ddia 
Repubblica  Italiana.  5.  Il  Governo  della  Repubblica  Fran- 
cese sMmpegna  di  tenere  rilevata  la  Repubblica  Italiana 
da  qualunque  pretesa  per  parte  di  chicchessia,  e  garantisce 
solennemente  la  cessione  degli  Stali  di  Parma,  Piacenza  e 
Guastalla  alla  Repubblica  Italiana  con  tutti  quei  diritti  cbe 
erano  posseduti  dalPultimo  duca. 


lì  Vioe-Presidente  a  Marescalchi. 

3  Novembre  1805. 

Nel  dispaccio  N.  243  vi  ho  esposto  il  mio  pensiero 
riguardo  Parma  in  quel  modo  che  desidero  sia  dal  Con- 
sole conosciuto,  ed  in  caso  vi  ricercasse  il  mio  dispaccio 
da  potergli  essere  presentato.  In  esso  voi  vedete  ch'io  ho 
toccate  delle  riflessioni  che  credo  debban  far  senso  al  Con- 
sole slesso,  poiché  io  vi  dico  invero  che  se  Parma  anche 
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ci  mancasse ,  non  si  crederà  più  a  nessuna  delle  parole 
del  Console,  ed  ormai  son  quasi  io  il  solo  che  ci  creda. 
Son  persuaso  che  le  circostanre  son  divenute  imperiose. 
e  che  quanto  ci  si  é  promesso  non  ci  si  può  più  mante- 
nere neil'egual  modo.  Ma  credereste  voi  che  molli  fossero 
persuasi  di  tal  massima?  Nessuno.  Voi,  trovandovi  fuori, 
non  potete  né  vedere  con  chiarezza  né  giudicare  con  cer- 
tezza dello  stato  delle  cose  di  qui.  E  ritenete  che,  ancorché 
Parma  ci  si  desse  per  vendila,  quei  pochi  pochissimi  che 
pur  ragionano  sul  cambiamento  delle  circostanze  non 
mancherebbero  di  dire  che  quello  che  ci  si  è  promesso 
or  ci  si  vende,  e  maggiore  ne  sarebbe  il  dolore  se  im- 
mediatamente dalle  borse  dovesse  cavarsi  il  prezzo  di  tale 
acquisto.  Io  posso  assicurarvi  che  quelli  stessi  che  voi 
chiamereste  savi  come  un  Isolani,  un  Tacconi,  un  Fava 
(VI  nomino  solo  dei  vostri,  e  potrei  nominarne  molti  dei 
nostri)  in  tutta  la  loro  condotta  hanno  mostrato  e  mo- 
strano tuttora  di  tener  per  base  costante  l'intima  convin- 
zione che  lo  sialo  attuale  delle  cose  non  debba  sussistere 
che  per  poco.  Or  lascio  a  voi  l'Immaginare  come  in  mezzo 
ad  elementi  tali  si  possa  sperar  bene  in  simili  operazioni. 
Io  ho  esposto  il  progetto  nel  modo  che  credo  il  più 
adattalo  alle  circostanze  nostre,  e  parmì  che  la  Francia 
percepisca  sempre  30  milioni. 


II  Vici-FTesìdeata  a  Harescalcbi. 


9  Kùi-mbrt  !803. 


Il  Corpo  Legislativo  prosiegue  nel  suo  andamento;  si 
rìQutano  tutte  le  leggi  e  costantemente  non  ottengono 
che  13  voli,  prova  evidente  della  cabala  e  del  partilo.  Cre- 

II.   f.  Olirà  A'  loii.  Val.  Il,  —    33 
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dt?resto  che.  essendo  venato  il  discorso  sulla  possibilità 
trovarsi  nei  concordato  tale  o  tale  modiflcazione  ai  pass 
sistemi,  si  è  posto  in  tesi  da  Salimbeni,  con  applausi  de 
altri  del  partito,  che  il  concordato,  ancorché  fatto  e  saoz 
Tìato  da  Bonaparte,  dovrà  aversi  per  nullo  ogni  qualunq 
volta  si  opponga  alle  precedenti  leggi  nostre  ?  Jacob 
l»er  caso  presente  a  questa  sessione,  e  potrà  darvi  utfid 
deirumiiiante  situazione  delle  cose  che  prevedo  dover  n 
ilere  necessaria  una  qualche  misura  radicale,  se  pur  n 
vogliasi  veder  tutto  sovvertito.  Ci  vuol  altro  che  que 
gente,  non  dico  per  operar  bene,  ma  per  flgurare  anc 
solo  senxa  indecenza  nel  Corpo  Legislativo. 


li  Vice-PrtsidenU  a  Marescalchi. 

Milano^  15  Xovembre  1803. 

Vi  dissi  già  qual  fosse  lo  spirito  dominante  nel  Coi 
Legislativo.  F'mora  non  son  stati  per  il  Governo  coslan 
monte  che  13  voti,  e  Salimbeni  e  DalQume  sono  alla  te 
del  gran  partito  opponente.  Voi  mi  domanderete  co 
:kilimbeni ,  uomo  screditato  qual  è ,  possa  esser  capo 
^urlilo.  Vi  rispondo:  Salimbeni,  essendo  più  audace 
impudente  d  ogni  altro  >  e  forte  della  confluenza  acc< 
datagli  da  Murat,  tutto  V  anno  seppe  imporne  ai  deb 
0  circuirli  con  mille  imposture  e  raggiri.  Nella  confessio 
generale  che  Murat  piangendo  fece  meco  lo  scorso  Apri 
disse  ch'egli,  ben  lontano  dal  proporre  Salimbeni,  sape 
anzi  che  costui  intriga^-a  a  tutto  potere  onde  alla  prossii 
sessione  del  Corpo  Legislativo  ^che  allora  credevasi  i 
Maggio^  venissero  rigettate  tutte  le  Leggi  di  Finanza  pi 
in)5te  dal  Governo,  e  non  s'accorgeva  Murai  nel  dirmi  i 
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ch'io,  da  buon  confessore  che  conosce  i  vizi  de' suoi  peni- 
temi,  sapevo  che  questo  piano  era  fatto  di  pien  concerlo 
con  lui  ed  il  parlilo,  all' oggetto  di  far  credere  a  Bona- 
parte,  rifiutando  tutte  le  leggi  di  Finanza,  che  il  Governo 
non  goJuva  quella  confidenza  pubblica  che  gli  si  voleva 
far  credere.  E  voi  vedete  quanto  bene  ciò  legavasi  col 
piano  adotlnlo.  Non  ostante  tutto  questo  non  dubito  chi; 
il  Budjel  per  ìl  i804,  cogli  uniti  progetti  di  legge  conva- 
lidati dal  nome  di  Bjnaparle,  non  sia  per  esser  piena- 
mente approvalo ,  sebbene  Salimbeni  abbia  altamente. 
dichiarato  che  Concordato,  Budjet,  Decreti  e  qiiant' altro. 
sebbene  fatti  da  Bonaparte ,  egli  li  avrebbe  rigettali  su 
opposti  alle  sue  massime;  ma  quand'anche  egli  lo  facesse, 
non  Io  faranno  gli  altri  per  paura. 

Il  Corpo  Ixgislalivo,  che  si  riservava  a  fare  una  guerra 
accanila  al  Governo  sul  punto  delle  spese,  si  troverà  no'i 
aver  manifestato  che  infruttuosamente  il  suo  malumore. 
Ora  a  me  poco  imporla  che  si  riQutino  tutte  le  altre  leggi  : 
vuol  dire  che  camminerò  con  quelle  dell'anno  scorso,  e 
voglio  star  a  vedere  l'esito  della  sortita  del  terzo  dei  legi- 
slatori che  deve  farsi  per  Tanno  venturo,  che  potrebbe  forse 
essere  favorevole.  Io  non  ho  accaparrato  un  sol  volo  per  il 
Governo  nel  Corpo  Legislativo  né  negli  altri  Corpi,  che  ho 
voluto  lasciar  agire  liberamente  da  sé  senz'influenza  alcuna, 
onde  si  vedesse  lo  sviluppo  del  carattere  nazionale  ed  il 
giuoco  delle  sue  for^e.  Si  ò  visto  come  siasi  condotto  l'anno 
scorso;  io  ne  ho  fatto  rapporto,  e  vorrei  che  fosse  stalo  nei 
precisi  termini  presentato  al  Console.  Or  si  vedono  gli  incon- 
venienti dello  aver  gettata  in  blocco  tutta  la  feccia  della 
Consulta  Legislativa  nel  Corpo  Legislativo,  il  quale,  o  deve 
esister  solo  per  Qgura,  e  non  merita  certo  la  spesa  di  mezzo 
milione  che  ci  còsta,  o  egli  deve  considerarsi  parte  attiva 
ed  integrale  della  rappresentanza  nazionale  e  composto 
qual  egli  è  ci  rende  il  ridicolo  dell'  Europa.  Se  però  i 


>  012  CARTEGGIO 


i 


I  ■ 


legislatori  conlinuano  solf  egoal  sistema  sin  qui  tenoii 
io  son  d' opiaione  che  V  ultimo  progetto  di  legge  a  pn 
|)orsi  dovrebb'  esser  quello  dell'  abolizione  assoluta  d 
Corpo  Legislativo.  E  sia  ciò  detto  se  cosi  volete  aucbe  p 
via  di  sfogo.  Ciò  cbe  importa  si  è  che  Bonaparte,  che  dei 
giudicar  per  Tavveuire,  conosca  il  vero  slato  delle  cose: 
presente;  e  questa  massima  è  fondata  sa  ripetute  rìflessioi] 
Kd  è  meno  male  che  Bonaparte  si  tarbi  un  momeni 
adesso,  di  quello  che,  credendo  di  camminar  sopra  ba 
solide,  si  trovi  d'aver  lavorato  sopra  basi  false. 


{  U  Vice-Pretidenta  a  Maretcalchi. 

I 
i 

t.**  Dir^fit^r^  1803. 

Per  darvi  un'idea  dello  stato  delle  cose  qui,  vi  di 
-ì  che  Aldini,  che  sempre  è  stato  legato  coi  nemici  del  G 

verno,  ora,  perso  ogni  pudore,  si  mostra  palesemente  ( 

medesimi.  Appena  giunto  Sommariva  si  onirono  e  fi 

vita  assieme:  si  diedero  tra  loro  dei  pranzi  e  delle  cei 

i'  ìli  luoghi  pubblici  con  molto  clamore,  ridendosi  e  delG 

I  verno  e  del  Consiglio  e  delle  leggi  e  di  tutto.  Aldini  pas 

le  serale  in  ridotto  incantonato  con  Salimbeni    con  poi 
I  blicilà  tale  d' attirar  genie  apposta  per  vederli,  e  pare 

!  pubblico  che  Aldini  abbia  perso  il  talento.  Salimbeni  ra| 

'^  presenta  sempre  il  solito  suo  carattere  di  sparlatore,  e: 

lunniatore  e  diffamatore  di  tutte  le  operazioni  del  Govern 
i  Ininfluenza  di  Sommariva  si  è  manifestata  con  che  Smai 

Cini,  la  cui  vita  e  fasti,  dipendenti  assolutamente  da  Sci 
ina  riva,  vi  son  noti,  si  è  scatenato  contro  il  Govera 
massime  che  quest'  uomo  ha  condotta  sempre  fln  qui  ui 
vita  privata  affatto,  vivendo  la  maggior  parte  del  tem] 


i's 
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aJ  una  campagna  presa  in  affitto,  e  solo  dopo  il  ritoiim 
di  Sommariva,  e  daccliè  è  stato  nominato  oratore,  si  è  più 
che  mai  attaccato  a  Salirabeni  e  più  fieramente  di  lui  forsi- 
agisce  contro  il  Governo.  DalQume,  che  conoscete,  sia  die- 
tro tutte  (jueste  cose,  ma  non  lascia  di  spargere  tulio  H 
veleno  possibile  e  di  dirigere  tutte  le  operazioni  dell'  op- 
posizione, di  cui  è  capo  dipendentemente  da  Aldini,  cui 
ta  sempre  legato.  DalQume  che  (forse  noi  saprete)  era 
settimanale  corrispondente  del  De-Angelis  assassino  del 
De-Sanctis,  e  che  era  uno  dei  segreti  direttori  della  som- 
mossa di  Bologna  dell' anno  passato,  strettamenle  legalo 
id  Aldini,  che  all'  occasione  della  stessa  sommossa  pn^.')» 
del  proprio  molti  de' principali  attori;  Aldini,  clie  cssemJi» 
stato  quest'  anno  arrestato  il  Ceschi,  che  dovete  pur  cv- 
noscere,  per  una  satira  ed  altre  impertinenze,  ebbe  lini- 
prudenza  di  scrìverne  al  Prefetto  raccomandandolo.  Voi 
potete  quindi  giudicare  quanto  opportuno  sarebbe  staUt 
che  non  si  fosse  esitato  un  momento  ad  approvare  for- 
malmente quanto  si  é  fatto  da  me  al  proposito  di  questo 
uomo,  e  quanta  ragione  avessi  di  cogliere  la  prima  occa- 
sione, onde  togliere  a  lui  se  non  altro  il  maggior  peso 
die  all'ombra  della  carica  acquistavano  i  suoi  intrighi,  e 
quanto  bisogno  si  abbia  di  persuadere  una  volta  coi  fallì 
della  falsità  delle  idee  di  questa  razza  d' intriganti  e 
nemici  elerni  dell'ordine,  cui  gli  affari  dell'anno  passalo 
lasciarono  concepire  il  pensiero  —  che  le  mezze  parole,  i 
sorrisi  e  le  buone  grazie  della  persona  che  voi  conoscete 
fomentarono,  sebben  scioccamente,  —  di  poter  rovesciare 
l'ordine  attuale  delle  cose  ed  altro  introdurne  più  conforme 
jrdesiderj  loro. 

Il  fratello  d'Aldini,  di  cui  già  vi  parlai  in  altro  di- 
spaccio, affetta  di  punto  non  parlare  dell'affare  di  suo  fra- 
tello. Ma  sì  fa  dal  partito  spargere  nel  pubblico  eh'  egli 
iihbia  portato  precise  assicurazioni  del  Console,  secondo 
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espose  nella  lettera  a  me  che  conlradice  col  discorso  btlo 
;ì  Felici. 

Vi  replico,  è  necessario  che  il  Gonsoie  sia  informalL> 
di  questo  stato  di  cose  e  con  esattezza,  il  qaale  è  ancbe 
più  influente  di  quello  possiate  credere  solF  andameolo 
delle  cose  nostre. 

Cd  a  maggior  schiarimento  ti  aggiungo  che  in  tatti 
questi  intrighi  la  mia  persona  è  infinitamente  risparmiata, 
perchè  non  avrebber  buon  giuoco,  né  otterrebbero  il  loro 
intento,  non  avendo  appigli  né  nella  mia  condotta,  né  nel 
mio  operato;  ma  si  attaccano  apertamente  1  Ministri  per- 
ché si  spera,  disgustandomi  del  sistema,  facendomi  perdere 
chi  serve  con  zelo  e  fedeltà,  ch'io  mi  ritiri  annojato.  Qaello 
poi  ch'essi  non  risparmiano  punto  si  è  Bona  parte,  giacché 
è  loro  tesi  costante  e  principio  abbracciato,  che  c'è  nnlh 
da  sperar  di  bene  né  prosperità  alcuna  per  la  Repubblica 
finché  la  sta  in  sua  mano.  Questa  proposizione,  sortita  tante 
volte  dalla  bocca  d'Aldini,  ho  creduto  doTesse  bastare  ad 
autorizzare  la  misura  da  me  presa,  e  se  non  ho  accennata 
questa  circostanza  nel  mio  rapporto,  fu  perchè  temetti  mi 
si  facesse  rimprovero  di  non  aver  castigato  severameDle 
chi  pronunciava  simili  discorsi;  ma  ritenete  che  sopra 
notizie  secreto  mi  era  impossibile  il  farlo,  e  che  in  qua- 
lunque esame  o  processo  era  certo  di  non  ottenere  con- 
fessione alcuna  da  chi  lo  avvicina. 


n  Vice-Presidente  a  Mareicalchi. 


'7  Dicembre  1803. 

Godo  sempre  di  sentire  che  il  Gonsoie  si  vada  persila* 
(It^ndo  della  necessità  di  grandi  riforme  nella  nostra  Costi- 
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tuzionc.  Qiiesla  necessità  è  lale  quanlaò  la  dimoslrazione 
che  non  si  camminerà  un  anno  senza  gravi  disordini  ove 
la  riforma  non  abbia  luogo.  Tulio  sia  che  per  rendere  la 
riforma  ulile  e  concludente,  non  ne  sono  le  diverse  ma- 
niere indifferenti.  Se  sì  vuole  seguir  la  traccia  costituzio- 
nale, per  cui  la  Consulta  dovrebbe  promuoverla  e  proporla, 
voi  vedete  qiial  trafila  di  corpi  deve  passarsi,  e  non  fosser 
anche  così  mal  composti  come  sono,  sarebbe  già  insupe- 
rabile l'ostacolo  che  sempre  offre  al  bene  la  moltitudine, 
ostacolo  lale,  quando  trattasi  d'opera  così  complicala  qual 
si  è  quella  della  Coslituzione,  da  rendersi  impossibile  di 
conseguire  il  Dne  che  si  cerca.  Parrebbe  più  spedienle  di 
cogliere  il  momento  d'  una  visita  del  Console  qui ,  ed  a 
molli  riguardi  questa  circostanza  potrebbe  diventare  utile 
e  decisiva.  Ma  dove  non  fosse  stata  prima  l'opera  conve- 
nuta in  massima  discussa,  e  pressoché  perfezionata,  s'an- 
drebbe al  rischio  gravissimo  di  sortirne  con  una  preci- 
pitata indigestione  come  a  Lione.  Dietro  questi  riflessi 
che,  sebben  pochi,  bastano  a  mettere  sulla  strada,  potrete 
voi  all'uopo  parlando  incamminare  le  cose  sul  buon  sen- 
tiero. 

Quanto  mi  dite  di  Murai  riguardo  a  Salimbeni  a  nii; 
dallo  stesso  fu  pur  dello  tante  volte  per  persuadermi  ad 
impiegarlo  in  un  modo  distinto,  onde  guadagnandolo  farlo 
tacere.  Ma  non  è  ella  cosa  strana  che  chi  forse  Io  inco- 
raggiva  a  parlare  mi  proponesse  questo  modo  d'acchetarlo? 
E  lanfaltri  nemici  del  Governo  laccion  essi  perchè  soii 
impiegati  ?  E  qual  pegno  avrei  io  che  Salimbeni  facesse 
diversamente  dagli  altri?  lo  non  convengo  poi  ch'egli  abbia, 
malgrado  la  sua  ciarla  veneziana,  alcun  genere  di  talento 
proprio  a  nulla  di  utile.  Non  gli  conosco  cognizioni  in 
nessuna  parte  solide  e  reali,  meno  poi  pratica  alcuna  d'af- 
fari. Ma  al  contrario,  come  tulli,  gli  riconosco  un  carattere 
falso,  una  condotta  versatile,  che  di  tutti  i  partiti  che  ha 
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servito  finì  coli'  aUirargli  la  diffidenza»  e  sopra  tolto  m 
tal  mancanza  di  giudizio,  che  al  repoca  ia  coi  siamo  gli  b 
credere  d'acquistare  ropinione  del  mondo»  che  lo  disprem 
col  calunniare  e  denigrare  di  professione  Taltoale  GoTeroo. 
Non  son  molti  giorni  che  nel  pubblico   ridotto  ad  alb 
voce  dicea  :  Per  me,  qualunque  siano  i  progetti  di  leggt 
fosser  fatti  da  Dio,  li  riQuterò  sempre   sotto  questo  in- 
fame Goyerno.  Farà  qui  specie  che  di  simili  frasi  pronunciate 
in  pubblico  non  si  faccia  formale  processo  per  castigante 
Tautore.  Ma  il  credereste?  Tale  è  il  carattere  di  questo 
paese,  che  di  più  persone  degne  di  fede    che  asserirooo 
il  discorso,  neppur  una  trovossene  che  volesse  depor  in 
giudizio.  Circostanza  che  rende  la  nostra  Polizia  inerte 
in  tutte  le  materie  politiche.  Ora,  concludendo,  ditemi  od 
poco,  sarebbe  egli  della  dignità  del  Governo  di  gettare  no 
impiego  nella  bocca  a  questo  cane  arrabbiato  per  farto 
tacere?  Io  credo  all'opposto  che  sarebbe  un  aprire  uiu 
funestissima  via  al  più  lagrimevole  dei  sistemi.  L'eseinpia 
non  deve  in  queste  cose  guidarci,  perchè  buono  o  cattilo 
ch'ei  sia  non  è  applicabile.  Si  corregga  il  sistema  e  gli 
si  dia  forza,  e  tutte  queste  questioni  son  sciolte. 


lì  Vice-Presidente  a  Marescalchi. 

Milano,  13  Dicembre  1803. 

Era  necessario  presentare  al  Corpo  Legislativo  ud  pro- 
getto di  legge  organica  per  la  rinnovazione  del  terzo  dei 
Legislatori  che  a  termini  della  Costituzione  deve  aver  luogo 
nella  presente  sessione.  Fu  infatti  presentato  il  precetto 
di  cui  qui  vi  unisco  copia.  Per  vostro  lume  ritenete  che, 
a  termini  d'una  generosa  equità,  mettendosi  a   conto  di 
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questo  terzo  d'uscita  tutti  gli  impiegati  o  rinuncianti  nel 
trascorso  tempo,  il  numero  degli  espellibili  a  sorte  riducesì 
circa  a  17.  Questa  riduzione  non  bastava  ai  calcoli  degli 
intriganti.  Assunsero  essi  però  e  difesero  il  principio  di 
cacciare  dal  Corpo,  preliminarmente  all'  estrazione,  preti, 
impiegati  e  militari.  E  poiché  il  Governo  non  potè  admel- 
tere  questa  teoria  lesiva  della  Costituzione  di  tutti  i  diritti, 
malgrado  tutte  le  modificazioni  che  per  facilitarlo  si  fecero. 
rigettarono  solennemente  il  progetto  di  legge. 

Il  Governo  si  era  dunque  limitato  a  propor  norme  per 
l'avvenire,  come  rileverete  dal  testo.  Ma  ciò  non  bastava  al 
Corpo  Legislativo,  e  voleva;  Primo,  che  fosse  dichiaralo  non 
poter  i  preti  essere  eletti.  Come  il  Governo  avrebbe  potuto 
presentare  un  articolo  che  ferisce  la  Costituzione,  che  non 
escluse  ì  preti  da  quest'elezione?!  preti  sono  admessi  nei 
collegi  eligenti,  come  togliere  ai  collegi  la  facoltà  di  eleg- 
gerii?  Si  sono  citati  i  canoni  che  pochi  giorni  prima  alla 
tribuna  si  era  dichiarato  non  doversi  mai  citare  né  coniar 
per  nulla;  ma  come  valutar  i  canoni  che  contemplano 
uno  stato  civile  tutt'alTatto  opposto  all'attuale,  in  cui  noii 
esistono  più  privilegi  di  foro,  di  giurisdizione,  di  contri- 
buzione? Sarebbe  stato  un  assurdo  di  contraddire  alle 
viste  saviissime  del  Presidente  di  amalgamare  lo  stato 
ecclesiastico  col  civile. 

Volevasi  in  secondo  luogo  dal  Corpo  Legislativo  clie 
impiegati  civili  e  militari  dovessero  ritenersi  per  dimissio- 
nari assoluti  delle  loro  precedenti  funzioni,  qualora  quelle 
accettassero  di  legislatore.  Ciò  vuol  dire  che  volevasi  che 
nessuno  le  accettasse.  Perciò  il  Governo  non  potè  presUìrsi 
al  voto  degli  oratori,  e  la  legge  fu  rigettata. 

Perché  non  potrebbe  IJonaparte  ordinare  l'estrazione 
in  stia  presenza  con  quelle  formalità  e  cautele  che  migliori 
credesse  ?  Io  penserei  che  questa  sarebbe  la  miglior  via, 
tanto  più  che  le  inspirazioni  e  le  influenze  dello  Spirito 
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Santo  sembrano  più  pronte  e  più  deci 
a  Milano,  e  queste  ispirazioni  potrebl 
nello  slato  delle  cose  nostre. 

Ma  vi  ripeto,  fate  cbe  il  Console 
elle  le  forme  di  stato,  che  ponno  essi 
(la  nazioni  formate,  preparate,  ecc.,  in 
e  così  stranamente  composta  come  la 
condurre  che  a  rovina  dopo  aver  giuo 
sima  parie  nelle  gazzelle  estere. 


Il  VicsPecsidente  a  Haresc 


lo  vi  dissi  già  qualche  cosa  del  Coi 
dovette  farvi  per  avventura  dubitare 
giovine  per  la  sua  missione,  e  potrei  a 
in  conferma. 

Vi  confesserò  però  che  questa  missi 
di  destarmi  varie  e  diverse  riflessioni, 
pìultustocliè  tristi,  perchè  non  mi  coni 
quanto  ne  inferisco,  da  quello  che  pur 
incessantemente,  per  ciò  che  tocca  atl 
qual  proposito  io  non  voglio  lasciarvi  i 
fiducia  che  m'inspirate  un  tratto  d'in 
versazione  seco  lui  passato. 

Dopo  essersi  una  sera  lungamente 
che  la  credulità  mantengono  e  l'agita 
nameiUe,  uscì  egli  a  dirmi  ch'ei  semi 
toglierle  tutte  a  un  colpo  col  dichiara 
dente  a  vila  come  in  Francia.  Questa 
l)a  calmalo  gli  spiriti  in  Francia  sìngoli 


/^ 
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operare  tanto  più  Pìslesso  effelto  nella  Repubblica  italiana, 
il  che  importava  la  conseguenza  di  dicliiarar  me  pnre  Vice- 
Presidente  a  vita.  Io  non  potei  a  meno  di  fargli  osservare 
in  primo  luogo,  che  non  dovevasi  contare  da  Bonaparte 
Cirio  potessi  durare  lungamente  in  impiego  attesa  la  mia 
decadente  salute,  senza  valutarne  tutte  le  altre  ragioni, 
e  che  il  paese  sapeva  benissimo  questa  circostanza,  che 
non  veniva  cambiala  punto  dal  suo  progetto.  D' altronde 
le  inquietudini  non  vennero  mai  nella  nazione  a  mio 
riguardo  per  il  timore  che  Bonaparte  volesse  dìmellermi, 
che  oltre  sapersi  il  contrario  pubblicamente ,  non  è 
ignoto  che  noi  potrebbe  neppure,  senza  farmi  un  pro- 
cesso a  tenore  della  Costituzione;  ma  invece  si  temette 
che  per  disgusti  o  stanchezza  io  mi  ritirassi.  Quanto  poi 
alla  persona  del  Presidente,  io  non  dissimulai  che  la 
nazione  è  lontanissima  dal  concepire  quest'idea,  alla  quale 
non  può  attaccare  i  vantaggi  che  le  sono  attaccati  in  Fran- 
cia, a  meno  che  non  portasse  per  una  dichiarazione  spon- 
tanea la  conseguenza  di  stipulare  nello  stesso  tempo  la 
cessazione  d'ogni  contribuzione  mensile,  salvo  quella  giu- 
stamente proporzionala  a  quel  preciso  numero  di  truppe 
che  si  credesse  qui  dal  Governo  conservare  in  paese,  e  fino 
a  che  né  più  né  meno  fosse  dichiarato  dallo  slesso  Governo 
aversene  il  bisogno.  A  meno  di  ciò,  l'idea  della  perpetuila 
della  presidenza,  porterebbe  quella  della  perpetuità  d'  un 
gravoso  contributo  cui  ripugna  il  paese.  Ma  con  ciò  an- 
cora non  ù  ancor  ben  certo  nella  mia  maniera  di  vedere 
chela  cosa  si  facesse  con  quell'applauso  che  sarebbe  con- 
veniente alla  dignità  della  medesima. 

Forse  egli  non  se  ne  diede  per  convinto,  e  ne  parlò 
ad  alcuno  dei  consultori,  ed  egli  stesso  mi  disse  dopo 
che  gli  risposero  essere  bensì  quello  il  loro  particolare 
voto,  ma  che  non  l'avrebbero  emesso  mai  senza  l'appoggio 
d'una  forte  iniziativa  che  Io  provocasse.  Risposta  degna  di 
molte  riflessioni,  sebben  meno  sviluppata  della  mia. 
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Che  se  voi  mi  chiedeste  veracemente  ciò  ch'io  pensi 
del  bene  o  male  della  cosa,  io  vi  direi  francamente  ut 
non  saprei  che  dire  per  la  ragione  che  dove  non  su 
Bonaparte  alla  testa  non  so  comprendere,  fermo  sbole 
Tordi  ne  delle  cose,  chi  possa  starvi.  E  poiché  egli  è  dibtb 
indefinitamenle  presidente,  non  vedo  qual  interesse  o  com- 
piacenza potrebbe  avere  dall'essere  dichiarato  esplicitamente 
a  vita.  Vedo  bensì  che  dichiarandolo  si  scambiano  tutte 
le  idee  ricevute  e  nel  paese  e  da  tutti  i  governi  d'Europa 
su  questa  presidenza  in  un  modo  che  mi  spaventa.  Ma 
qui  m'arresto,  non  convenendo  di  dare  maggior  sviluppo 
sui  semplici  dati  d'un  discorso  forse  tutto  chimerico,  ed 
in  qualunque  modo  non  officiale  né  diretto. 

Vi  ripeto  però  anche  una  volta,  che  combinando  questa 
specie  di  missione  tutta  strana ,  non  dirò  col  viaggio  di 
Luciano,  che  riguardo  come  effetto  del  suo  disapprovato 
matrimonio  più  che  altro,  ma  sibbene   col   rapporto  del 
Ministro  del  tesoro  inserito  nel  foglio  di  Torino,  che  eoo- 
tiene,  oltre  il  dar  già  per  deciso  il  nostro  concorso  a  quel 
debito,  la  signiQcante  variazione  di  respingerne  a  Torino 
stesso  i  pagamenti  poc'anzi  cumulati  col  debito  di  Francia, 
non  meno  che  ai  preparativi  che  colà  sonosi  ordinati  nel 
palazzo  reale  ed  alla  spedizione  della  Sardegna,  ed  al  com- 
plesso infine  di  cose  oscure  e  contraddittorie,  io  non  sono 
lontano  dal  credere  prossimo  un  nuovo  sviluppo  di  cose. 
figlio  per  avventura  non  tanto  di  viste  e  piani  già  prìoM 
stabiliti,  ma  dell'impulso  delle  straordinarie  circostanze; 
il  che  mi  spaventa  singolarmente  e  m'affligge,  giacché 
Tesperienza  m'ha  insegnato  quali  sono  le  conseguenze  che 
ne  derivano  per  tutti  quelli  che  sono  condannati  a  stare 
nel  circolo  degli  altrui  interessi,  e  per  cui  può  dirsi  sic 
vos  non  vobis^  ecc.  Non  potendo  però  indovinar  bene  qual 
sarà  la  strada  preferita  per  giungere  a  questo  fine,  io  vi 
prevengo  a  buon  conto  che,  dove  nascesse  idea  di  chia- 
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marmi  costì,  debba  rilenerVi  per  fermo  e  costarne  non  esser 
io  in  grado  di  movermi  per  lulto  l'inverno,  e  Dio  sa  quando 
dopo.  Egualmente  vi  prevengo  di  non  lasciar  clie  si  conti 
in  modo  alcuno  ch'io  possa  a  nessun  prezzo  dar  mano  a 
cosa  qualsiasi  ch'io  creda  lesiva  dei  reali  nostri  interessi, 
come  lo  sarebbe  il  convertire  in  slabile  l'impegno  assunto 
a  Lione,  e  ciò  ad  ogni  riguardo,  e  non  esitate  nel  pensare 
clie  nessuna  considerazione  potrebbe  rimovermene. 


Il  Vice-Presidente  a  HaieacalcU. 


filano,  26  Dicembre  1803- 


In  aggiunta  a  quanto  vi  dissi  sull'affare  dì  Lecchi  vi 
soggiungo,  che  in  vista  delle  carte  eh'  egli  ha  seco,  che 
non  sono  che  le  copie,  e  sulla  certezza  che  è  Verdier  che 
ne  scrisse  a  Parigi,  pare  non  potersi  dubitare  clie  il  ten- 
tativo abbia  avuto  luogo  con  quesli  due  generali,  se  non 
per  altro  almeno  per  corromperli  e  perderli ,  o  compro- 
metter noi  se  fossero  caduti  nel  laccio.  È  rimarche- 
vole che  i  due  ufficiali  napoletani  incaricali  di  questa 
apertura  erano  muniti  d"  una  lettera  credenziale  scritta 
tutta  di  pugno  del  generale  Acton,  che  li  accreditava  a 
lutto  quanto  credessero  opportuno  per  l'affare.  La  qual 
lettera  però  non  fu  che  mostrata ,  e  non  sorti  dalle  loro 
mani.  È  da  nolarsì  ohe  dissero  d'aver  ottomila  uomini 
pronti,  di  poterne  armare  in  breve  altri  diecimila,  ma  fin 
«lui  non  trattasi  di  genie  da  mandar  fuori;  dissero  d'aver 
grandi  rapporti  rivoluzionari  in  tutta  Italia,  ed  in  ispecie 
col  Piemonte,  circostanza  assai  osservabile;  e  dì  aver  pronti 
i  mezzi  onde  liberarsi  di  me^  col  farmi  fare  la  morte  dei 
lupi  ;  osservate  quali  sono  gli  onori  che  mi  sono  destinali 
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in  questa  luminosa  carriera.  Io  vi  dico  che  non  so  capirDe 
niente  in  tutta  questa  condotta,  se  non  è  una  delle  tante 
infamie  di  cui  è  capace  quella  Corte.  Se  il  Console  sopra 
questi  dati  vorrà  prendere  qualche  determinazione,  sapri 
che  niente  può  aggiungersi  al  profondo   scredito  ch'egli 
ha  di  quella  gente.  Vedo   intanto  che   chi  può  cerca  & 
ritirarsi.  Verdier  lo  ha  già  ottenuto;  lacchi,  abbenchè  non 
ardisca  domandarlo  apertamente,  dice  però  quanto  basta 
per  far  capire  che  chi  parla  per  lui  glielo  procurerà.  Unii 
cosa  poi  che  mi  fa  molta  specie,  e  che   concordi  i  Dostri 
ed  i  Francesi  asseriscono,  si  è  il  costante  inìpegno  di 
Saint-Cyr  e  di  Alquìer  a  modificare,  palliare  e  nascondere 
tutto  quanto  può  essere  di  dispiacere  a  quella  Corte  che 
venga  promulgato,  e  che  questa  premura    proTengada 
superiori  comandi.  Io  ho  sempre  creduto  Saint-Cyr  un  one- 
st'  uomo;  non  ho  mai  dubitato  che  Àlquier  noi  fosse.  Ma 
la  combinazione  di  tali  contraddizioni    mi   fa   perdere  la 
testa,  e  non  mi  permette  di  trovar  un  punto  su  cui  basare 
un  ragionamento.  A  buon  conto  ditemi  se  il  Primo  Con- 
sole ne  abbia  chiesto  ragione  alla  Corte  dì  Napoli,  dove 
dicesi  spedito  da  qualche  tempo  un  corriere  con  gravi 
dispacci. 


lì  Vice-Presidente  a  Marescalchi. 

Milano,  27  Dicembre  1803. 

A  quest'ora  saprete  la  disgrazia  di  Pino.  Io  gli  ho 
spedito  un  corriere  con  soccorso,  giacché  il  suo  aju tante 
mi  preveniva  trovarsi  egli  senza  quattrini.  Il  suo  tempe- 
ramento rovinato  fa  temer  molto  di  perderlo.  Certameott? 
sarà  necessario  rimpiazzarlo.  Io  non  so  cosa  penserà  il 
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Console  a  questo  riguardo.  Nui  non  abbinino  altri  generali 
di  divisione  che  Fiorella  e  Lecclii,  Dombrowsky  essendo 
di  cavalleria  e  forastiere  e  Triulzi,  sebbene  già  da  me  nomi- 
nato, come  la  sua  situazione  il  voleva,  però  non  ancor 
pubblicalo.  Il  comando  attualmente  è  alDiJalo  a  Tculic.  il 
quale  vale  assai  più  di  Pino  stesso,  ma  questi  non  è  chii 
generale  di  brigata. 

Non  vorrei  die  questa  mancanza  di  soggetti  per  parie 
nostra  producesse  la  conseguenza  che  il  comando  venisse 
dato  ad  un  francese;  ma  quando  dovesse  pure  aver  luogo, 
parmi  converrebbe  venisse  dato  al  generale  Maìnoni,  comi' 
nostro  nazionale  e  d' altronde  uomo  onesto  e  quieto,  lo 
però  non  intendo  proporlo,  ma  solo  prevenirvi  per  il  caso. 
Lecchi  fa  tutti  gli  sforzi  per  esservi  destinato.  Prevedo  clip 
Murat  farà  il  diavolo  per  ollenercolo,  ma  io  non  so  se 
sarebbe  conveniente.  Quest'uomo  dev'esser.si  ;tssai  imba- 
razzato a  Napoli,  deve  avervi  contralti  dei  legami  rivo- 
luzionari), ed  essersi  mollo  avanzato  colle  proposizioni  di 
sostenere  a  tutto  potere  la  riunione  d'Italia;  il  che  deve 
principalmente  aver  servito  d' occasione  a  provocare  k' 
aperture  fattegli  dalla  Corte  per  mezzo  del  cavaliere  Mar- 
celli che  già  vi  son  note.  Vi  soggiungo  die  un  certo 
Courton,  ajulante  comandante  francese,  che  dcv'essero 
slato  speJito  da  Bonaparle  per  verificare  le  cose  in  quei 
paesi,  il  quale  visse  in  intimila  con  Lecchi  e  gli  mostrò 
la  maggior  amicìzia,  deve  recar  costi  dei  rapporti  assai 
aggravanti  la  di  lui  condotta.  Il  mio  sospetto  intorno  a 
questo  si  é  che  Lecchi  siasi  malissimo  condotto;  deve  aviu 
commesso  moltissime  vessazioni ,  e  secondando  le  sue 
inclinazioni  rivoluzionarie  dev'essersi  avanzato  molto  d'in  ■ 
trigtii  in  questo  senso,  e  vi  aggiungo  per  lume  un  aned- 
doto che  da  quanti  vengono  da  quelle  parli  concordemenie 
vien  riportalo.  Che  trovando  nei  conlorni  del  suo  quar- 
tiere una  persona  benestante  che  possedeva  molte  rarità. 
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voi  vedete  bene  se  nei  primordi  di  questo  Stato 
sia  da  coniarsi  sulla  somma  di  30  milioni.  E  ciò  I 
quando  Stali  già  vecchi  ed  accreditati  hanno  grai 
pena  a  raccorre  simili  partite. 

Io  crederei  però,  a  dirvela  schiettamente,  che 
getto  dovrebbe  ridursi  in  questo  modo. 

1.  La  Repubblica  Italiana  pagherà  alia  Frai 
milioni  di  franchi  nello  spazio  di  15  mesi  in  ris 
2.  La  Repubblica  Italiana  si  darà  per  soddisfatta 
deir  acquisto  di  altri  15  milioni  di  lire  tomesi,  ] 
maggior  somma  dovutale  dalla  Repubblica  Fran 
conformità  della  liquidazione  Lambert.  3.  Sono  ec 
dalPacquislo  i  4  milioni  già  prelevali  o  da  prelevar 
Repubblica  Francese  come  da  Decreto,  ecc.  4.  La  p 
vedovile  dovuta  alla  duchessa  madre  rimane  a  carì< 
Repubblica  Italiana.  5.  Il  Governo  della  Repubblic 
cese  s'impegna  di  tenere  rilevata  la  Repubblica  ! 
da  qualunque  pretesa  per  parte  di  chicchessia,  e  gar 
solennemente  la  cessione  degli  Stali  di  Parma,  Piai 
Guastalla  alla  Repubblica  Italiana  con  tutti  quei  dir 
erano  posseduti  dall'ultimo  duca. 


n  Vice-Presidente  a  Marescalchi. 

5  Novembre  18 

Nel  dispaccio  N.  243  vi  ho  esposto  il  mio  pe 
riguardo  Parma  in  quel  modo  che  desidero  sia  dal 
sole  conosciuto,  ed  in  caso  vi  ricercasse  il  mio  dis 
da  potergli  essere  presentato.  In  esso  voi  vedete  oh 
toccate  delle  riflessioni  che  credo  debban  far  senso  a 
sole  slesso,  poiché  io  vi  dico  invero  che  se  Parma 
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U\r  caso  dei  loro  rapporti.  Ma  S.  M.  Iia  in  mano  dei  falli 
l>oi  abbastanza  decisivi  per  non  essere  disposta  a  mnlar 
«ipinione.  (Jn  simile  discorso  fallo  a  Solignac  come  una 
fnggitiva  riflessione  sull'esito  di  tutti  quelli  che  hanno 
voluto  cozzare,  avrebbe,  se  è  possibile,  prodotto  ancora 
migliore  effetto,  giacché  gl'intriganti  non  cessano  finché 
non  disperano,  e  se  non  riescono  accrescono  però  intanto 
noje  infinile  ad  una  situazione  già  per  sé  dolorosa. 

Caprara  è  certo  che  sempre  mantenne  lìli  con  Sali- 
celi, e  questo  per  mezzo  di  Dalfiumc  suo  corrispondente, 
ed  ora  riconciliato  con  Caprara,  credo  appunto  perché  nei 
vasti  disegni  di  qiiesl'  ultimo  entrasse  la  convenienza  di 
conservarlo  presso  di  sé  nell'alta  congiuntura  in  cui  egli 
si  illude  di  trovarsi;  nò  mi  fa  per  consegnenza  meraviglia 
che  abbia  tentalo  per  più  vie  di  venir  costì  onde  riuscire 
ai  suoi  segreti  iutenti,  a  servire  i  quali  intanto  credo  abbia 
sagrificalo  i  suoi  interessi  precipitando  l'accomodo  dei  suoi 
affari.  Non  saprei  s'egli  sia  in  misura  di  illuminare  il 
Governo  francese  sui  grandi  affari  d'Europa;  ma  certo  dei 
suoi  privati  v'invito  a  non  esigerne  conto,  perché  non  li  sa. 

Quanto  al  Carbonesì  non  ^o  conosco  personalmente 
che  in  udienza.  Credo  però  che  il  miglior  partito  in  que- 
sti casi  si  è  di  parlargli  chiaro  si,  ma  dolcemente,  e  forse 
ne  tirerete  risultato  di  lumi  che  io  stesso  non  potrei 
darvi,  perché  non  può  esservi  da  quella  parlo  meco  alcuna 
ingenua  apertura. 

Quanto  all'uniforme  di  Paleari  il  vostro  argoraenlo 
rigorosamente  starebbe,  se  tutte  le  cose  fossero  in  regola, 
ma  ciò  non  è.  Quando  dico  che  dallo  slato  maggiore  qui 
né  dn  Jourdan  nulla  si  sa  dei  titoli  per  cui  la  porta,  voglio 
dire  che  rfon  v'è  traccia  negli  alti  della  faco'là  datagliene 
allora  da  Murai  ;  ma  ciò  non  toglie  che  non  si  sappia 
avernelo  lui  rivestito  allora.  Ciò  che  s'ignora  si  è  se  glien» 
abbia  tolto  il  brevetto  o  no,  ed  essi  non  vollero  esporsi 

y.  ti.  nuca  di  iodi.  Toi  u.  —  (0 
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n  ilomandarglielo  ;  né  io  volli  iosistere ,  nella  fidocia  cbf 
abbracciate  le  viste  date  da  me  per  il  nuovo  sistemi  ^ 
nissimo  senza  personalità  a  liberarsi  in  via  di  massiflu 
di  lui,  e  dì  tutti  gli  altri  che  ci  molestano*  Intanto  tì  dico 
che  il  Janeiri  ha  scrìtto  alla  moglie  di  costai,  che  m 
poco  sarà  qui  »  in  sua  compagnia,  sotto  1^  egida  di  gno 
personaggio  che  a  tutti  loro  farà  gran  piacere  di  rìreilerf 
a  Milano,  il  che  certamente  è  ad  oggetto  di  maoteoerf 
vive  le  inquietudini  con  false  nuove  e  far  credere  il  n- 
ihiamo  di  Jourdan. 

Questi  fu  maialo  recentemente  ed  ebbe  vari  disgusti 
di  [amigUa  che  lo  tengono  abbattuto,  ma  si  conduce  sempre 
ollimamente.  Salvage  ha  cessato  d^  essere  suo  ajulanlee 
ritorna  a  Parigi:  probabilmento  vi  parlerà  della  cosa  ia 
dettaglio,  ed  amerò  me  lo  ripelialo.  Ma  so  voi  aveste  qoelb 
intimità,  che  per  queste  cose  è  necessaria,  con  alcuno 
che  fosse  conQdenlo  di  Jourdan,  crda  lui  slimalo,  un  ser- 
vizio a  rendere  a  lui  ed  a  noi  tutti  sarebbe  di  fargli  insi- 
nuare la  necessità  di  allontanare  dalla  sua  casa  e  da  Sfi- 
lano un  certo  Rochefort,  ch'egli  ha  raccolto  per  carità,  ma 
che  abusa  della  sua  bonomia  seminando  zizzania  in  tatti 
i  sensi.  Questo  Rochefort  fu  segretario,  nei  tempi  brutlit 
del  famoso  La  Cosse  rivale  di  Carrier;  poi,  gettato  per 
fame  nelParmata,  siccome  inetto  al  servizio,  fu  messo  allo 
spionaggio  ;  egli  e  di  quella  perfetta  educazione  terrori- 
stica ignorante,  senza  nessun  genere  di  principii,  salvo  gli 
antichissimi  che  ha  professati.  A  forza  d'invenzioni  ha  più 
volle  messo  male  in  cuore  a  quest'uomo,  e  Io  avrebbe  già 
condotto  a  rompere  con  tutti  se  non  fosse  realmente  boooo 
e  relto.  Cosi  è  che  che  battiam  freddo  e  con  Charpentier 
e  con  Pully  e  coi  migliori  ;  cosi  è  pure  che  ^li  ha  dato 
«lai  alcune  doglianze  anche  a  noi  su  cose  di  nessun  foo- 
I  lamento,  tra  le  quali  è  da  rimarcarsi  Taccaduto  il  giono 
(Iella  festa  nazionale  al  teatro.  La  musica  era  debole»  sdh 
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Luiio  Ijiillì.iiimo  il  poemn.  Quasi  ridìcola  per  callìvi  allori 
la  rappresfnlazione.  Voi  clic  conoscete  il  caraUere  dt'ì 
pacie,  che  non  bada  mai  al  soggetto,  ma  allo  spellacolr, 
non  sarete  sorpreso  che  non  si  applaudisse.  Infalli,  se  in 
non  fossi  slato  apposta  quasi  fino  alla  One,  cravi  lulla  l;i 
disposizione  di  rischiarlo,  ma  non  si  fiscliiò.  Ebbene,  Ro- 
cliefort  non  fece  che  passare  dalla  platea  al  palco  del 
generale,  amareggiandolo  con  una  quantità  di  falsi  rap- 
porti, ed  asserendo  che  un  parlilo  prepolentc  nella  platea, 
in  odio  del  Santo,  impediva  di  applaudire  alla  festa. 
Ingannato  il  generale  con  ciò,  non  osò  neppure  di  venire 
al  mio  palco,  come  sì  era  proposto  dì  fare.  So  che  di 
ciò  scrisse  a  Parigi  net  senso  clic  gli  era  slato  impresso 
per  Umore  dì  essere  prevenuto  da  altri  e  compromesso. 
Quando  siale  nella  misura  che  dico,  operate,  altrimenli 
non  conviene,  mentre  invece  dì  fare  il  bene  ne  nascerebbe 
inai  umore  qualunque  volta  sospelli  che  la  cosa  viene 
da  qui  o  anche  solo  da  voi.  Col  Salvage  non  ve  ne  dale 
però  per  inteso. 

Vi  ripeto  che  è  indispensabile  che  sappiamo  a  Icnipii 
se  il  nuovo  piano  potrà  o  non  potrà  andare  a  luo^o. 
giacché  la  convocazione  del  Corpo  Legislativo  obbliga 
quella  dei  Collegi  a  procedere  per  nominare  il  terzo,  e 
lutti  ì  lavori  precedenti  sono  diversi  affatto  sulle  due  ipo- 
tesi di  seguire  lo  stile  vecchio  od  intraprendere  il  nuovo. 
Non  v"6  però  da  esilare,  quando  si  ritenga  doversi  elTel- 
luare  un  po'  prima  o  un  po'  dopo  il  nuovo  piano,  convieue 
non  dar  luogo  a  nessuna  precedente  convocazione  dei 
Collegi,  mentre  se  l'oggetto  deirclezìone  al  Corpo  Legisla- 
tivo é  già  sfogalo  non  v'  è  da  sperare  che  ritornino  una 
seconda  volta,  anzi  v' ù  tulio  per  credere  il  coiiti'ario, 
appunto  perché  ne  ìndovinei ebbero  l' oggetto:  oltre  di 
che  le  diversìlà  essenziali  da  introdursi  verrebbero  assai 
male  subito  dopo  un'eiezione  periodica  e  darebbe  luogo 
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a  doglianze  non  infondale.  E  ciò  vi  dico  perché  tallo 
aMidiice  a  lomere  incertissima  Tepoca  di  qaesle  novità 
Quanto  al  baldacchino  accordato  a  Gaprara  agHoval 
essendo  primo  esempio  di  trono  accordato  ai  preti,  sen 
di  norma  anche  per  noi.  È  qoiodi  opportuno  che  mi 
ciale  se  gli  fu  accordato  come  cardinale  legato,  o  co 
cardinale  semplicemente,  e  se  si  ritiene  che  muti 
wHttiììdis  debba  averlo  anche  qui  nella  circosbnza  < 
dovesse  officiare  come  cardinale  arcivescovo:  ma  avver 
iiie  sotto  Tarciduca  qui  non  si  è  accordato  mai  al  cai 
naie  d'averlo,  onde  questi  non  compariva  mai  in  coni 
renza. 


Maresralchi  al  Vice -Presi  dente. 


Parigi,  20  Novembre  I80i,  Anno  II 
a  mezzo  giorno. 

Voi  siele  dunque  una  delle  prime  persone  eh' e 
desidera  di  vedere,  e  se  giungeste  mai  prima  del  Papa 
vedrete  ancora  prima  di  lui.  Vi  sarà  già  in  prevenzii 
monsignor  de  Talleyrand,  ma  mi  vi  troverò  già  anch' 
e  cercherò  in  prevenzione  di  prendere  anche  tutte  le  i 
suro  lìcrchè  vi  troviate  meglio  che  sia  possibile.  Gli  a 
invitati  a  Fontainebleau  sono  le  grandi  dignità  deirimpi 
e  i  ministri  se  vogliono  andarvi,  perchè  sì  lasciano  n 
r invito  in  libertà;  ma  vi  sono  i  principi  regnanti  e 
soltanto  che  siale  impegnati  a  recarvisi  infallantemen 
Non  vi  faccia  timore  di  ritrovarvi  in  grande  cerimonia 
IJià  dimorando  in  castello  per  passare  presso  S.  M.,  ' 
non  avrete  che  a  far  pochi  passi,  e  forse  soltanto  asce 
dere  qualche  scala  ;  ma  ancorché  abbiate  a  soflTrire  quale 
iocomodo,  pensale  al  vantaggio  infinito  che  ve  ne  vei 
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u  tulli  i  rigiiarji  dì  poter  veJere  subilo  V  imperatore ,  f 
veJerlo  senza  i  conlorni  delia  ci  Uà.  Veduto  che  Tabltiaie, 
resterete  poi  f.icilmenle  in  libertà,  e  cosi  potrete  venire  a 
Parigi  e  avere  lutto  il  tempo  di  riposarvi. 

Gli  ó  dimostrato  il  desiderio  vostro  di  conoscere  il 
metodo  con  cui  S.  M.  amerebbe  d'imprendere  il  travaglio 
con  voi,  ma  avvertite  bene  che  l'espressione  sua.  di  parlai 
.con  voi  il  portaforiU  non  fu  già  materialmente  per  dirvi  clie 
aveste  a  imprendere  con  lui  un  travaglio  segnilo,  come 
farebbe  un  miniglro,  ma  soltanto  una  maniera  dì  dire  per 
esprimervi,  ch'essa  desiderava  intendersela  seco  voi  su  liiui 
gli  articoli,  sui  quali  aveste  bisogno  di  parlarle  e  di  con- 
venire assieme.  Tale  ho  veJulo  anche  questa  mattina  che 
é  slata  l'intenzione  sui.  e  lo  sentirete  da  S.  M.  stessa  nel- 
Ventretien  che  avrete  a  Fonlaìnebleau,  ove  certamente  non 
avrete  né  ella  né  voi,  né  tempo  né  comodo,  se  non  che 
di  tracciarvi  reciprocamente  i  vostri  pensieri  e  le  rispet- 
live  idee. 

Giunto  qui,  fuori  d'andare  a  PaUzzo,  quando  vi  occor- 
rerà, per  il  resto,  voi  sarete  sempre  nella  vostra  piii  ampia 
libertà. 

Riguardo  all'oggetlo  di  cui  tratta  il  dispaccio  N.  f»30, 
non  ho  credulo  poter  pronunciare  parola,  giacché  eni 
volontà  troppo  determinala ,  quando  ve  lo  scrissi  per  il 
C.  Brioschi,  che  non  ammetteva  replica  assolutamente. 


II  VicG'PreiidsDtfl  4  Harescalchi, 

Puriai,  29  }f<irzo  1805. 
CiTTADIKO  CONSULTOHE  E  MlMSTRO. 

Questa  sera  fu  da  me  il  segretario  Maret  a  nome  di 
S.  M.,  che  si  degnò  far  cercar  conto  di  mia  salute.  Dallo 


fi30  CARTEGGIO 

.1 

5  slesso  rilevai  la  clemente  intenzione  della  M.  S.  che,  s 

^  come  io  partiva  dopo  di  lui,  perciò  in  qualunque  silo 

incrociassimo  nel  viaggio,  bastava  che  io  la  prevenissi  e 
farebbe  alto  e  mi  lascerebbe  6  ore  di  tempo  per  prec 
deria.  Presentatele  i  miei  ringraziamenti  per  quest'alto 
sua  bontà,  sebbene  io  non  abbia  ancor  perduta  afiblto 
speranza  di  poterlo  vedere  avanti  la  sua  partenza.  In  pi 
venzione  poi  vorrei  che  in  via  di  discorso  le  faceste  coi 
scere  le  mie  disposizioni,  che  vi  sono  già  note,  relaliv 
mente  alPalloggio  per  i  pochi  giorni  d'aspetto  onde  avi 
nela  in  ogni  caso  prevenuta. 


u 
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questo  terzo  d'uscita  tatti  gli  impiegati  o  rinuncianti  nel 
trascorso  tempo,  il  numero  degli  espellibili  a  sorte  riducesi 
circa  A  17.  Questa  riduzione  non  bastava  ai  calcoli  degli 
intriganti.  Assunsero  essi  però  e  difesero  il  principio  di 
cacciare  dal  Corpo,  preliminarmenle  all'  estrazione,  preti, 
impiegati  e  militari.  E  poicliè  il  Gorerno  non  potè  admel- 
tere  questa  teoria  lesiva  della  Costituzione  di  tutti  i  diritti, 
malgrado  tutte  le  modiOcazioni  che  per  facilitarlo  si  fecero, 
rìgellarono  solennemente  il  progetto  di  legge. 

Il  Governo  si  era  dunque  limitato  a  propor  norme  per 
l'avvenire,  còme  rileverete  dal  testo.  Ma  ciò  non  bastava  al 
Corpo  Legislativo,  e  voleva:  Primo,  che  fosse  dichiarato  non 
poter  i  preti  essere  eletli.  Come  il  Governo  avreljbo  potuto 
presentare  un  articolo  che  ferisce  la  Costituzione,  che  non 
escluse  t  preti  da  quest'elezione?  1  preti  sono  admessi  nei 
collegi  eligenti,  come  togliere  ai  collegi  la  facoltà  di  eleg- 
gerli ?  Si  sono  citati  i  canoni  che  pochi  giorni  prima  alla 
tribuna  sì  era  dichiarato  non  doversi  mai  citare  né  contar 
per  nulla;  ma  come  valutar  i  canoni  che  contemplano 
uno  slato  civile  tutt'affatto  opposto  all'attuale,  in  cui  non 
eàstono  più  privilegi  di  foro,  dì  giurisdizione,  di  contri- 
buzione ?  Sarebbe  stato  un  assurdo  di  contraddire  alle 
viste  savìissime  del  Presidente  di  amalgamare  lo  stato 
ecclesiastico  col  civile. 

Volevasi  in  secondo  luogo  dal  Corpo  Legislativo  che 
impiegati  civili  e  militari  dovessero  ritenersi  per  dimissio- 
nari assoluti  delle  toro  precedenti  funzioni,  qualora  quelle 
accettassero  di  legislatore.  Ciò  vuol  dire  che  volevasi  che 
nessuno  le  accettasse.  Perciò  il  Governo  non  potè  prestarsi 
al  voto  degli  oratori,  e  la  legge  fu  rigettata. 

Perché  non  potrebbe  Bonaparte  ordinare  l'estrazione 
in  sua  presenza  con  quelle  formalità  e  cautele  che  migliori 
credesse?  Io  penserei  che  questa  sarebbe  la  miglior  via, 
tanto  più  che  le  inspirazioni  e  le  influenze  dello  Scurito 
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Vi  rimetlo  la  qui  annessa  lettera  pel  citladino  Melzi. 
Teme  il  Governo,  e  con  lui  i  buoni  tutti,  che  il  medesimo 
anche  questa  volta  si  rifluii  ;  ma  toccherà  a  voi  di  persua- 
derlo, mettendogli  sotto  gli  occhi  la  patria  che  implora  il 
di  lui  soccorso,  che  lo  chiama  in  ajuto.  In  ogni  caso  però, 
se  non  vorrà  prestarsi  con  pubblico  carattere,  profittate 
delle  sue  aderenze  e  del  suo  credito  onde  indurlo  a  par- 
lare e  ad  agire  da  amico  e  da  cittadino,  cui  sono  a  cuore 
i  veri  interessi  e  la  gloria  del  proprio  paese. 

PANCALDl. 


Al  CitUdino  Pancaldi. 

Parigi,  3  Brumale  Anno  IX. 

Ricevuto  col  solito  ritardo  il  vostro  dispaccio  16  scorso, 
ho  tosto  indirizzata  la  lettera  di  nomina  al  Cittadino  Melzi, 
aggiungendogli  tutto  quello  che  per  me  si  poteva  per  im- 
pegnarlo ad  accettare,  ed  a  portarsi  a  Parigi  immediata- 
mente. La  salute  non  può  essere  un  motivo  a  rifiuto.  Io 
mi  sono  esibito  di  servirgli  da  domestico,  da  segretario. 
Io  sono  incerto  se  ne  abbia  qui  da  prevenire  il  Governo 
prima  d'averne  risposta.  È  sicuro  che  il  suo  nome  ci 
faciliterebbe  Tammissione  al  Congresso  di  Luneville.  Ma 
siccome  finora  né  ai  Datavi ,  né  agli  Elvetici  è  riuscito 
per  anche  d' insinuarsi ,  non  credo  bene  scoprirci  finché 
siamo  neir  incertezza  se  Melzi  accetti.  Il  Governo  elvetico 

• 

ha  però  nominato  e  ha  mostrato  di  non  potere  neppure  met- 
tere in  dubbio  d'avere  accesso.  Se  questi  riesce  cercherò 
io  pure  mettermi  dietro  lui,  e  allora  dirò  che  è  Mei». 
In  astratto  quest'  è  al  presente  il  mio  piano.  Non  lascerò 
per  altro  di  cangiarlo  a  norma  delle  circostanze.  Siale  certo 


r 
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che  come  conosco  l'imporlonzn  della  cosa,  cosi  non  man- 
cherò d'allività  e  di  zelo  per  compierla.  L'Ingliillerra  pare 
die  non  si  presU  assolntamonle  ;  ma  essa  rovinerà  tulli 
i  sHOi  alleali,  e  finirà  una  volla  col  renderseli  nemici. 

Seppi  che  il  Ministro  di  Prussia  s'era  portato  dal  Pri- 
mo Console  a  complimentarlo  sull'  esito  forltmato  dello 
scoprimento  della  cospirazione  contro  la  sua  persona.  La 
mattina  dopo  mi  procurai  io  puro  un'  udienza  particolare 
all'islesso  oggetto,  e  fui  graditissimo.  Né  mi  contentai  di 
questo.  Diedi  al  ministro  Talleyrand  due  giorni  dopo  la 
Nota,  di  cui  avrete  qui  copia.  Trattandosi  d'italiani  mesco- 
lati in  questa  ribalderia,  credetti  conveniénle  mettere  an- 
che in  iscritto  la  disapprovazione  del  mio  Governo.  E  di- 
falti  il  Console  mi  disse,  che  ciò  faceva  un  poco  torto  alla 
nazione;  ma  osservalogli  che  per  tutto  vi  son  de'  furfanti, 
convenne  e  mi  incaricò  replicatamcnte  d'assicurare  il  Go- 
verno, che  ciò  non  avrebbe  per  nulla  alterata  la  conD- 
denza  ch'egli  in  noi  riponeva. 

F.  MARESCALCHI. 


I 


Al  CitCadino  Panoaldi. 


21  Novembre  i 


Per  la  partenza  improvvisa  di  Luciano  restavane  ad- 
dietro due.  lo  ho  credulo  indispensabile  di  darne  una  a 
Benezechi  e  l' altra  a  Duroc.  che  ha  tanta  influenza ,  e 
avuta  lauta  parie  nella  riconquista  delta  Cisalpina.  Questi 
sarà  in  nota  certo  di  Berlhier,  onde  a  quell'ora  potrete 
disporre  poi  diversamenle  di  quella  che  a  lui  sarebbe  slata 
destinata.  Ma  siccorre  la  medaglia  d'argento  sembravami 
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anche  poca  cosa,  e  siccome  questo  é  il  canale  più  sicuro, 
e  quasi  al  di  d'oggi  indeclinabile,  ho  fatto  uso  degli  arbitrii 
da  voi  concessimi,  e  dal  Governo,  e  vi  ho  aggiunto  uno 
spillone  che  è  costato  1440  franchi,  come  sarete  forse 
riscontrato  dai  Caccia. 

Dico  due,  ma  due  d'argento.  V'è  anche  quella  d'oro, 
che  si  potrebbe  dare  o  alla  madre  del  Console,  che  è  assai 
per  noi,  o  a  Giuseppe  Bonaparte,  che  sarà  sempre  incari- 
ricato  delle  trattative,  e  che  alla  pace  è  già  destinato  per 
Vienna.  In  ciò  non  ho  voluto  però  prendere  alcuna  deter- 
minazione, e  attenderò  gli  ordini  che  mi  darete.  Tutti 
m' hanno  imposto  di  ringraziare  il  Governo,  e  con  mag- 
giori sentimenti  di  riconoscenza.  La  più  parte  in  voce  ;  il 
resto,  cioè  quelli  che  non  ho  potuto  trovare  in  casa,  in 
iscritto,  e  le  lettere  ne  restano  registrate  negli  atti  delia 
Deputazione. 

Il  più  difficile  era  il  far  accettare  il  regalo  che  mi 
spediste  a  madama  Bonaparte.  Io  mi  vi  presi,  dicendo  che 
m'era  giunto  questo  capo  da  Milano,  e  che  da  qualche  dato, 
che  aveva  di  anticipazione,  aveva  arguito  non  potere  ap- 
partenere che  a  Lei.  Ebbi  molto  a  perorare  perchè  non  se 
ne  chiedesse  più  oltre  il  prezzo.  Dissi  che  io  nulla  ne  sapeva 
e  che  nulla  mi  riguardava.  Infine  riuscii,  ma  a  stento,  uè 
mi  convenne  mostrare  la  lettera,  perchè  non  ne  avremmo 
fatto  nulla.  Mi  sono  poi  valso  d' altra  persona ,  affinchè 
non  resti  più  in  dubbio  che  perveniva  dal  Governo.  Temo 
che  mi  si  sia  un  poco  fatto  carico,  ma  passerà.  Io  non 
mancherò  di  approfittare  intanto  del  buon  seme,  che  con 
questo  mezzo  si  è  del  certo  gittate,  e  che  maturerà  anche 
più  col  restante.  Ora  anche  si  va  con  assai  maggiore  deli- 
catezza che  per  il  passato.  Tutto  ciò  non  ostante  feci  sen- 
tire, e  parlai  per  farmi  largo  per  non  avere  una  negativa. 
Spero  che  non  mi  si  darà.  Mi  si  promise  tutta  l'assistenza 
per  le  cose  nostre,  e  mi  s'invitò  d'andare  quando  più  mi 
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piaceva.  Ma  conviene  usare  anche  cosli  avi  maggior  riserbo, 
allrimeniì  lutto  il  fruito  va  a  perdersi.  Questo  colpo  v'as- 
sicuro che  è  andato  a  distruggere  qualunque  imboscata 
ci  era  di  già  stata  fatta. 

Voi  vedrete  dal  dispaccio,  clie  ornai  non  v"è  a  dubi- 
larc  che  vi  sarà  ancora  guerra.  Venendo  il  Console,  u 
nelle  posizioni  nelle  quali  siamo,  non  v'è  certamente  a 
temere.  Se  fosse  aUrimenti,  io  v'avrei  suggerito  che  il 
Governo  si  facesse  qui  dei  fondi  in  anticipazione  e  non 
si  avventurasse  nelle  disgrazie  dell'altra  volta. 

Ilo  tiralo  Lucchesini  ad  accettare  un  pranzo,  nella 
vista  anche  di  restituirgli  quelli  che  dai  deputati  di  Prussia 
ricevetti  a  Itastadt.  Anche  quesla  è  andata  benone.  Avu- 
tone sicurezza,  ho  invitato  anche  gli  altri  ministri  dipen- 
denti da  quella  Corte,  come  Darmstadt,  Hesse,  Cassel,  ecc. 
Non  può  esservi  dimostrazione  più  solenne  e  più  pubblica 
di  otlìma  intelligenza  e  delle  buone  disposizioni  anche  di 
quel  gabinetto  a  prò  nostro.  Vedrete  che  se  ne  farà  sino 
forse  dello  schiamazzo,  e  si  dirà  che  noi  ci  siamo  gettati 
da  quest'ora  a  essere  i  protetti  di  Berlino  contro  la  casa 
d'.\ustria.  Ma  é  cosa  per  sé  troppo  naturale,  e  non  si  dirà 
infine  che  quello  che  deve  essere.  Vedrò  d' insinuarci 
:inche  per  potere  mandare  un  ministro ,  se  occorre,  alla 
prima  occasione.  Ma  se  ritorna  Sandoz?  sarò  quasi  sicuro 
che  egli  ne  scriverà,  e  di  buona  fede. 

Intanto  mi  é  convenuto  fare  alcune  provviste  che  re- 
steranno sempre  qui  a  comodo  della  legazione.  Si  terrà 
registro,  e  buon  conto  di  tulio,  e  avrete  qui  sempre  anche 
questo  piccolo  capitale. 

Nel  dispaccio  non  è  parlalo  di  monsignore  Spina. 
Esso  si  tiene  qui  come  di  nascosto.  Bolla  tu  presentato 
iill'udienza  del  17,  e  fu  a  pranzo  da  Talleyrand  ;  dal  Con- 
sole non  r  ho  veduto.  Monsignore  affetta  molta  modera- 
zione.  Giustiniani,   Santa  Croce  e  quasi  tulli  i  Romani 
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gli  hanno  rendala  visita,  d'intelligenza  del  Governo. 
Esso  si  è  espresso  gentilmente  con  ciascheduno,  ma  ha 
mostrato  che  il  papa  ha  le  mani  legale,  e  che  in  gran 
parte  dipenda  da  Napoli.  L'ha  però  dello  quasi  dolendosene, 
e  volendo  intendersela  in  qualche  modo  con  i  Francesi;  non 
poteva  fare  diversamente.  Per  me  non  posso  essere  più 
contento.  Da  tutti  ricevo  favori  sommi  e  promesse  e  assi- 
curazioni però  in  genere,  ma  sincere  e  cordiali.  Parlo  non 
tanto  di  me,  ma  del  mio  Governo  e  della  nostra  Repub- 
blica. Ne  veggo  persino  alcuni  gelosi ,  e  perciò  talvolln 
m'astengo  d'approfittarne  forse  quanto  potrei. 

F.  MARESCALCHI. 


Al  Cittadino  Paacaldi. 


Parigi,  25  Novembre  1800. 


Cittadino  Ministro. 


Finalmente  jeri  mi  pervenne  una  lettera  di  Melzi 
del  3  Novembre;  essa  è  responsiva  alla  speranza  che 
io  gli  dimostrava  che  il  Governo  il  potesse  nominare  qui 
ed  a  Luneville.  Io  non  so  se  possa  conlare  ch'egli  accetti, 
0  no.  Egli  mi  dice  —  pensale  bene  all'  importanza  del 
mandatario  —  e  qui  segue  descrivendomi  i  mali  suoi, 
ma  nulla  in  fine  conclude.  A  momenti  dovrei  riceverne 
altro  riscontro  alla  mia,  che  gli  accompagnava  la  nomina 
definitivamente.  Sono  sempre  del  sentimento,  che  s'egli 
viene  e  se  gli  altri  ministri  vanno,  noi  pure  vi  avremo  il 
nostro. 


LETTERE  VARIE.  639 

Si  pnrla  di  qiialclie  indennizzazione  delle  due  Curii 
imperiali  sulla  Turchia;  questo  sarebbe  ÌI  meglio  cliu 
potesse  accadere  per  noi;  ma  pur  troppo  non  è  finora  die 
una  voce.  Garacci  mi  scrive  bene  altri  progetti,  o  timori, 
che  mi  h;inno  messo  in  qualche  costernazione.  Certo  è  che 
di  lutti  i  ministri  esteri  che  rìtrovansi  a  Parigi.  Musqutz 
è  sempre  quello  che  si  mantiene  meco  in  un  tal  quale 
maggiore  riserbo.  Non  solo  colla  guerra  si  potrebbe  venire 
ìuGne  a  determinazioni  per  noi  più  vantaggiose,  ma  nella 
sicurezza  che  le  li'Uppe  si  avanzerebbero,  noi  ci  libere- 
remmo ancora  del  peso  enorme  che  ci  comprime.  Biso- 
gnerebbe non  solo  che  l'Austria  non  avesse  più  prepon- 
deranza in  Italia ,  ma  sarebbe  necessario  di  più ,  che  noi 
non  avessimo,  se  sì  potesse,  a  conflnare  seco  lei  in  verun 
punto.  Fale  qualunque  supposizione,  e  vedrete  che  aven- 
dola vicina  noi  siamo  sempre  in  pericolo  di  essere  i  primi 
invasi  in  tempo  di  guerra,  in  tempo  di  pace  influenzati, 
e  che  dei  limiti  naturali  e  forti  la  misera  Italia  da  quella 
parte  non  ne  fornisce,  l'er  altra  parte  l' interposizione  di 
altra  potenza  non  è  a  proporsi,  perchè  potremmo  correre  II 
pericolo  che  si  erigesse  alle  spese  dei  paesi  che  sarebbe 
più  proficuo  per  noi  di  fare  nostri.  Io  ho  gettate  qualche 
volta  delle  parole,  ma  mi  si  risponde  clie  gli  alTari  bi- 
sogna vederli  in  grande ,  e  non  so  fin  dove  possa  esten- 
dersi questa  proposizione.  In  ogni  modo  posso  accertarvi 
che  il  Console  è  per  noi,  e  che  tulio  il  bene  che  potrà 
farci  ce  lo  farà  certamente. 


Salute  I'  Fratellanza. 

V.  MARESCALCHI. 


CiO  LETTERE  VARIE. 


Al  Cittadino  Pancaldi. 


Parigi,  2  Dicembre  1800. 

Il  7  fui  a  pranzo  da  ir  Ambasciatore  di  Spagna,  ove  tro- 
vavansi  anche  i  rninislri  di  Genova,  che  mi  parvero  mollo 
riscaldati  intorno  a  Lucchesini.  Essi  mi  teiinero  d'occhio 
per  tutto,  ed  ebbi  motivo  di  accorgermi  che  qualcuno 
stava  anche  in  attenzione  per  intendere  i  miei  discorsi. 
Dissimulai  e  feci  buon  viso  a  tutti.  Lo  spirito  di  partilo 
e  al  suo  colmo,  ed  il  ciel  faccia  che  non  ne  nascano  ul- 
teriori discordie  fatali  a  tutti,  come  pur  troppo  vi  è  luogo 
di  presagire. 

F.  MARESCALCHI. 


Al  CitUdino  Pancaldi. 

Milano,  27  Dicembre  1800. 

Gli  affari  della  Toscana  continuano  ad  andar  male.  Le 
truppe  napoletane  unite  agli  insorgenti  han  commesso  e 
commettono  degli  orrori  e  delle  scelleraggini  inaudite  nei 
paesi  in  cui  sono  entrate.  Il  battaglione  degli  ufl&ziali  ri- 
fugiati italiani,  dopo  essersi  battuto  in  Arezzo  contro 
molte  migliaja  d' insorgenti ,  ed  alcune  truppe  austrìache 
d'Ancona ,  ha  dovuto  ritirarsi  con  perdita  di  quasi  una 
metà,  fra  quali  contasi  il  comandante  cittadino  Serrano 
già  brigadiere  in  Napoli  al  tempo  del  Re. 

Il  Governo  si  è  ritirato  in  Pisa.  Pino  occupa  sempre 
Siena  colla  sua  divisione.  Pignatelli  comanda  un  battaglione 
toscano  in  Firenze,  ed  il  generale  romano  Palombini 
marcia  verso  Arezzo.  Tutti  però  sotto  gli  ordini  del  ge- 
nerale Miollis. 
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È  vero  che  a  lutto  sarà  tosto  rimediato,  ma  intanto  la 
sorte  di  quei  disgraziali  paesi  meritar  deve  de'giusli  ri- 
guardi, 0  almeno  d'essere  conosciuta. 

Non  perdete  mai  di  vista  i  Liguri.  Essi  sono  nostri  ca- 
pitali nemici. 

Il  Governo,  dopo  le  formali  rinunzie  del  cilladino 
Melzi,  ha  gettalo  i  suoi  occhi  pel  Congresso  di  Lunevillo 
sopra  il  degno  cittadino  Carlo  Testi,  già  Ministro  degli  af- 
fari esteri,  eletto  dairistesso  Primo  Console. 

F.  MARESCALCHI. 


H  Ministro  degli  AiTari  Esteri  al  Cittadino  Marescalchi. 

Milano,  18  Gennaio  iSOl. 

Il  generale  Murai  è  parlilo  jeri  Taltro  per  la  volta  di 
IJulogna,  donde,  secondo  le  circostanze,  si  dirigerà  o  con- 
tro le  truppe  del  nolo  marchese  Sommariva,  che  di  nuovo 
occupano  lutto  il  paese  da  Ancona  a  Forlì,  oppure  per  Fi- 
renze si  recherà  dalla  banda  di  Siena ,  in  cui  sono  già 
enlrali  i  Napoletani,  sotto  gli  ordini  del  generale  Damas, 
emigrato  francese. 

Gli  orrori  da  questi  commessivi  passano  ogni  cre- 
dere. Per  celebrarvi  la  festa  del  loro  ingresso  hanno 
impiccato  nella  pubblica  piazza,  e  nello  stesso  giorno,  otto 
disgraziali  giovani,  perchè  sospetti  d'attaccamento  ai  Fran- 
cesi ,  ed  altri  cinquanta  sono  stati  fustigali  per  le  strade 
a  carne  nuda. 

I  pochi  ufficiali ,  deportati  o  emigrati  napoletani ,  al 
nostro  servizio,  che  hanno  avuto  la  sorte  fatale  di  cadere 
nelle  loro  roani,  sono  stali  fucilali  allMstante,  senza  ulte- 
riori formalità.  Tali  falli  meritano  d'essere  conosciuti ,  e 
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voi  darete  loro  la  più  grande  pubblìcilà,  tanto  più  che  il 
generale  Murat  ne  ha  positivamente  scritto ,  inviando  i 
rapporti  uflìciaH  a  lui  slesso  pervenuti. 

Non  pololo,  Cittadino  Deputato,  farvi  una  giusta  idea 
dello  stalo  infelice  in  cui  trovansi  ridotte  le  nostre  cam- 
pagne. Niente  è  stalo  trascurato  per  fornire  airarmata  i 
mezzi  lutti  di  sussistenza  e  di  trasporto.  Tutti  i  paesi  tro- 
vansi senza  la  semenza  necessaria,  e  mancanti  affatto  dei 
bestiami,  giacche  tale  e  tanto  è  l'abuso,  che  di  molle  mi- 
gliaja  di  cavalli  e  buoi ,  parliti  son  già  molli  giorni  e 
(jualche  mese,  alcuno  non  è  per  anco  ritornalo.  I  paesani 
niallrattati,  bastonati,  morti  di  fame  e  privati  delle  bestie, 
unico  loro  sostentamento,  ritornano  di  giorno  in  giorno 
nelle  rispettive  loro  case,  portando  la  desolazione  a  tanle 
disgraziale  famiglie. 

Le  nuove  tulle  che  pervengono  dagli  Stali  cx-vencti. 
ed  anche  da  quei  paesi  i  quali  lianno  aperte  le  porte  e 
ricevuti  i  Francesi  a  braccia  aperte,  ci  annunziano  lo  stessi» 
e  forse  peggio. 

Tali  disordini,  inevitabili  in  gran  parte,  atteso  la  sta- 
gione e  le  circostanze,  debono  unicamente  ripetersi  dagli 
impiegali  subalterni  e  dalla  pessima  amministrazione,  lo 
ve  ne  informo  pel  disimpegno  del  mio  dovere  e  per  met- 
tervi, all'uopo,  in  istato  di  parlare  e  di  far  sentire  i  sacri- 
fizi, che  continuamente  facciamo,  acciò  possano  aversi  in 
considerazione. 


PANCALDI. 
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Il  Mioistro  degli  Affari  Esteri  al  Cittadino  Marescalchi. 


Miluìio,  24  Gennaio  1801 


Mi  piange  poi  il  cuore  nel  dovervi  raccontare  le  stragi 
che  lianno  avuto  luogo  in  Forlì.  Sparsasi  colà  la  voce, 
che  Tarmata  comandata  dal  generale  Murat  marciava  per 
la  Romagna,  fu  dai  briganti  del  paese  sparsa  per  voce 
d' allarme  questa  nuova  ,  e  col  pretesto  che  i  repub- 
blicani erano  gli  autori  di  tanta  impostura  ,  furono  im- 
pugnate sul  punto  le  armi,  e  si  cominciò  una  carni- 
ficina  quasi  generale.  Venti  infelici  hanno  riportate  mor- 
tali ferite.  Tre  di  essi  sono  già  morti  e  gli  altri  nella 
maggior  parte  moribondi.  Si  minacciava  l'incendio  delle 
loro  case,  e  sarebbesi  effettuato,  se  il  timore  dell'improv- 
viso arrivo  della  truppa  non  ne  avesse  distolta  l'idea.  Lo 
strazio,  la  morte,  la  ruina  di  tante  famiglie,  che  colla  per- 
dita dei  loro  capi  han  perduto  il  loro  sostegno,  sono  slate 
le  conseguenze  della  sanguinosa  giornata  del  28  Nevoso. 

PANCALDI. 


Parigi,  Gennaio  1801. 

Cittadino  Ministro  ed  Amico  a\RissiM0. 

La  generosità  del  Console  mi  parve,  come  già  vi  pre- 
venni, l'occasione  di  dare  una  prova  della  nostra  ricono- 
scenza a  madama  Bonaparte  e  di  far  uso  del  nolo  cammeo. 
Cercai  dunque  la  mattina  deirs  di  vederia  in  disparte,  ed 
offrirglielo,  lasciando  in  libertà  sua  la  scelta  della  lega- 
tura. Essa  ne  fu  contentissima,  e  mostrò  aggradirlo  legato 
a  spilla  ed  in  medaglione  quadrato,  come  s'usa  presente- 
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menlc  in  oro  ed  in  ismalto.  Essa  l'avrà  fra  giorni.  Colsi 
il  tempo  per  parlarle  degli  affari  nostri.  Mi  promise  di 
far  di  lutto  e  di  parlare  al  Console  immediatamente.  Già 
per  i  grani  e  per  i  detenuti,  che  l'aveva  pregata  tante 
volte,  mi  disse  ch'essa  aveva  fatto  quanto  aveva  potuto, 
ma  che  sarebbe  tornata  alla  carica,  e  che  mi  persua- 
dessi che  se  non  si  faceva ,  era  perchè  talvolta  non 
si  poteva.  So  che  si  è  lodata  moltissimo  delle  perle,  e 
che  sono  state  trovate  da  tutti  superbe.  Non  credo 
ch'essa  abbia  conservato  il  secreto.  Per  me  certo  non 
l'ho  detto  ad  anima  vivente. 

V'ò  altra  persona  che  bisogna  coltivare.  I  Genovesi 
sono  riesciti  nelle  loro  macchine  piuttosto  per  questo 
mezzo,  che  per  qualunque  altro.  Io  ho  fatto  qualche  cosa 
del  mio ,  ma  non  mi  trovo  in  istato  di  poter  far  mollo, 
nò  di  tener  dietro  a  persone  che  versano  a  mani  piene. 
Mi  si  ò  dato  un  incontro  di  soprafarli  un  poco.  Mi  é  stata 
falla  la  confidenza  d'un  cadeau,  che  è  facile  superare,  e 
io  ho  creduto  bene  di  non  lasciar  cadere  l'opportunità,  lo 
faccio  tutto  quello  che  posso,  e  spero  che  il  Governo  vedrà 
che,  se  manco  di  mezzi,  non  manco  al  certo  di  volontà. 

Questi  Genovesi  sono  però  di  gran  cattivo  umore,  e 
mi  osservano  e  mi  girano  intorno,  come  alla  bestia  nera.  Io 
li  tratto  sempre  colla  stessa  disinvoltura,  ma  bisogna  che 
loro  rimorda  il  cuore,  perchè  al  certo  non  sono  tranquilli. 
Credo  anche  che  fra  loro  sìa  nato  qualche  pettegolezzo, 
perchè  Sauli  tratta  gli  altri  in  aria  di  Corte.  Il  Console 
deve  aver  letta  una  lettera  di  Boccardì.  Mi  deve  esser  detto 
il  senso  che  ha  fatto.  Monsignore  Spina  si  mostra  anche 
esso  mollo  pensieroso.  Infine  pare  che  il  cielo  cominci  a 
dichiararsi  per  noi.  Siate  sicuro,  che  tutto  quello  clje  sa- 
prò, voi  lo  saprete.  Addio. 

Salute  e  Amìci2m. 

MARESCALCHI. 


1 
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Al  Cittadino  Pancaldi. 


Parigi,  20  Aprile  1801. 

Melzi  andò  Ieri  a  Morlfontaine,  ove  seguita  a  rima- 
nere Cobenlzcl  senza  potere  penetrare  di  che  si  tratti.  Non 
so  se  Melzi  vi  sia  andato  invitato ,  ma  panni  che  non  lo 
avrebbe  fatto  se  Giuseppe  o  qualche  altro  non  glielo 
avesse  detto.  In  genere  so  che  le  cose  nostre  sono  sempre 
nel  medesimo  slato,  ma  è  certo  che  ì  diversi  partiti  si 
agitano,  e  ognuno  cerca  tutti  i  mezzi  per  potersi  pure 
spingere  avanti.  Per  me  resto  tuttavia  passivo-  Non  son 
consultato,  e  sempre  più  ne  sono  contento,  massime  per 
quello  che  riguarda  il  mio  particolare. 

F.  MARESCALCHI. 


Al  Cittadino  Pancaldi. 

Parigi,  26  Aprile  1801. 

Non  merita  che  applauso  il  pensiero  di  valersi  del 
cittadino  Melzi,  e  io  sarei  bene  stato  anche  più  contento 
che  in  lui  solo  il  Governo  avesse  riposta  tutta  intera  questa 
missione  e  la  sua  confidenza.  La  sera  che  giunse  Radaelli 
gli  feci  tosto  tenere  la  vostra  lettera,  e  jeri  mattina  ag- 
giunsi per  viglietto  le  mie  preghiere  di  nuovo,  perchè 
assumesse  d' assisterci  con  veste  pubblica.  '  Egli  rispose 
che  sarebbe  venuto  a  trovarmi  a  un'ora.  In  sostanza  egli 
non  vuol  accettare,  persuaso,  a  quel  che  egli  dice,  di  poter 
più  giovare  tenendosi  a  parte,  e  agendo  eoe  se,  che  di 
commissione,  o  con  un  carattere  che  lo  porrebbe  troppo 
sul  candeliere,  il  che  mantiensi  egli  sempre  nel  sentimento 


1  ' 
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(Vi  voler  sfuggire.  Io  ne  ho  doppio  rammarico,  perclu 
penso  anzi  lull'aUrimenli,  e  poi  perche  a  qualcuno  pui 
radere  in  mente  che  io  non  sia  forse  disposto  a  cedergl 
la  piazza  di  buona  fede,  o  ch'egli  non  mi  creda  degno  d 
slargli  a  fianco,  e  in  ciò  invero  penserebbe  benissimo 
Vedremo  in  seguilo.  Per  me  state  certi  che  se  la  caos 
pubblica  può  guadagnarvi  d'uno  scrupolo,  io  sono  conlen 
lissimo  di  ritirarmi  immediatamente. 

F.  MARESCALCHI. 


f 

è  ■ 

Al  Citttdino  Pancaldi. 
|;  Parigi,  H  Maggio  1801. 

Mi  giova  conoscere  gli  intrighi  diretti  a  far  riunire 

alla  Toscana  il  littorale  di  Massa.  Io  vi  ho  però  già  scrino 

altra  volta  che  i  Genovesi  sono  quelli  che  vi  contan  più 

t  sopra,  e  forse  qualche  speranza  ne  hanno  ricevuta  :  non 

^  '  imporla  :  noi  dobbiamo  fare  il  possibile  perché  quello  che 

è  stato  nostro  una  volta  non  ci  sia  tolto.  State  però  cerio 
sempre  che  gli  intrighi  non  tornano  mai  che  a  danno  di 
chi  vi  si  commette;  e  presso  il  Console  non  vi  è  mezzo 
più  sicuro  di  questo  per  rovinarsi. 


ì;  Darò  anzi  copia  all' istrultore  qui  dei  vaccinismo  de 

rapporto  del  Localelli.  La  scoperta  è  anche  troppo  imma 
tura  per  giudicare  della  sicurezza  dei  suoi  elTelti.  Anchi 
a  Parigi  qualche  sinistro  accidente  è  occorso  :  ma  la  vac 
Cina  è  alla  moda  ;  finché  non  è  crepato  un  qualche  mi 
lionario  tulli  corrono  a  vaccinarsi. 


F.  MAHESCALCHI. 


I  : 
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Al  Cittadino  Pancaldi. 


Parigi,  13  Giugno  1801. 

Altri  lami  non  posso  darvi  sugli  affari  nostri,  se  non 
che  mi  consta  da  moltissime  persone  che  ne  hanno  par- 
lato al  Console,  clf  esso  se  ne  occupa  senza  fallo.  Ma 
bisogna  già  sempre  avere  questo  dato  presenle,  che  restando 
molti  interessi  a  comporre,  non  ò  facile  il  potere  forse 
ancor  prendere  una  misura  deDnitiva.  Melzi  ò  stato  invi- 
tato ad  altri  congressi.  Ciò  mi  accerta  sempre  più  che  ci 
approssimiamo  al  momento  della  decisione.  11  Monitore 
ci  dice  tre  cose  :  una,  che  saremo  costituiti  entro  i  tre 
mesi  che  restano  dell'anno  corrente:  la  seconda  che  i 
progetti  di  Costituzione  proposti  non  si  trovano  ammis- 
sibili; la  terza  che  quella  che  verrà  prescelta  soddisferà 
ai  rispettivi  bisogni,  riunirà  gli  interessi  della  Lombardia 
con  quelli  delle  Legazioni,  e  darà  al  Governo  la  maggioro 
energia  e  la  maggiore  forza  possibile.  Questi  sono  gli  arti- 
coli sopra  i  quali  sembra  che  si  sia  già  presa  una  mas- 
sima. Il  resto  sbanderà,  cred'io,  sviluppando  a  proporziono 
che  le  relazioni  più  estese  e  generali ,  daranno  luogo  a 
venire  ai  dettagli  che  si  combinino  con  tulli  gli  altri  rap- 
porti che  possono  riguardare  la  nostra  stabililà  e  uno 
stato  permanente  delle  cose  d' Italia. 

F.  MARESCALCHI. 


Al  Cittadino  Pancaldi. 


Parigi,  il  Agosto  !801. 

Quanto  a  ciò  di  cui  m'anisate,  della  premura  che  si 
prende  il  Governo  per  improntare  vari  progetti  di  Costi- 


P.iriii',    37  Àgoslo  1801. 


Carissimo  Amico. 


Vedrete  dal  dispaccio  cosa  ci  e  accaduto  all'udienza 
del  2.  —  Non  so  esprimervi  il  risentimento  che  io  tale 
occasione  esternò  il  Console  contro  la  condotta  del  Go- 
verno. Non  venne  perù  mai  a  spiegarsi  sopra  alcun  fallo 
particolare,  o  per  quanto  io  mi  sia  adoperato  in  questi 
giorni,  motivo  del  ritardo  del  corriere,  non  ho  potuto 
traspirare  donde  sìa  nato  tanto  impeto. 

È  vero  che  da  qualche  tempo  qui  si  parla  da  molli 
in  una  maniera  orribile  di  molti  impiegali  del  Comi- 
lato,  Si  raccontano  orrori  d'un  certo  Tangerini  prete  Com. 
in  Romagna,  d'Oliva,  d'un  certo  Gamberini  prete  bolognese 
e  tanl'altri.  Ultimamente  si  è  anche  sparso,  che  i  C, 
della  Guardia  Nazionale  di  Milano  si  sono  rìlìutatì  ad  un 
mortorio  perchè  accompagnato  da  sacerdoti.  Si  dice,  che 
ne  siano  anche  stati  bastonali  di  pieno  giorno,  e  che  il 
Governo  si  è  mostrato  freddo  a  casligare  simili  eccessi.  Si 
pretende,  che  a  Verona  non  sia  repressa  qualche  imper- 
tinenza f:itla  ai  sudditi  austriaci,  e  si  disapprova  che  non  vi 
si  sia  posto  colà  alla  testa  qualche  persona  di  sommo  me- 
rito. È  vero  che  queste  sono  voci,  ma  presso  qualcUeduno 
possono  acquistare  facilmente  credito,  lanlo  più,  scusatemi, 
che  pell'alfiire  del  teatro  civico  non  si  sa  che  si  sia  ancora 
represso  nessuno.  Non  si  tollera  assolutamente  più  nulla 
che  abbia  neppure  l'ombra  di  rivoluzionario.  Sono  stalo 
da  madama  Bunaparlc  per  avere  la  nota  risposta,  e  mi 
Uà  detto  sempre  che  il  Console  l'avrebbe  data,  ieri  l'uno  e 
l'altra  mi  fecero  sapere,  che  desideravano  vedermi  a  un'ora 
dopo  mezzogiorno.  Uno  lo  trovai  in  congresso,  e  l'altra 
già  uscita.  Ifo  qualche  dato  Che  fosse  per  darmi  comnùs- 
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sione  (li  scrivere  al  Governo  a  favore  d' Antonio  Gaudi 
di  Bologna,  per  cui  suo  figlia  ha  chiesto  un  posto  dì  ispet- 
tore sopraintendentc  alle  Dogane,  in  uno  dei  diparlimenli 
al  di  là  del  Po,  e  per  disapprovare  che  a  Bologna  vi  sia  im- 
posta la  tassa  d'opinione.  Ve  Io  saprò  dire  peraltro  fra 
giorni,  perchè  anderò  alla  Malmaison.  Per  la  dimissione,  io, 
dopo  aver  veduto  Berlhier,  non  ho  fatto  più  passo,  perchè 
avrei  compromesso  il  Governo,  e  non  sì  dava  più  cattiva 
occasione  per  mostrare  dalla  parte  sua  d'essere  di  mal 
^it  umore.  Per  altro  ho  notizia  positiva,  che  si  sia  già  presa 

^  massima  per  la  nostra  organizzazione.  La  lusinga  di  potervi 

dire  qualche  cosa  di  più  m'ha  fatto  anch'essa  ritardare  a 


spedire  il  Lomazzi. 


Salute  e  Amicizia. 

MARESCALCHI. 


Al  CitUdino  Pancaldi. 

V 

?  ' 

Parigi,  2i  OUohre  1801. 

Felici  noi  se  possiamo  una  volta  giungere  ad  essere 
unanimi!  Bisogna  cominciare  a  pensare  che  dovendo  pren- 
dere fìnalmente  un  posto  nel  sistema  politico  delPEuropa. 
non  vi  ci  sosterremo  se  non  sollevandoci  a  comparirne 
non  indegni  e  a  meritare  la  confidenza  e  la  stima  degli 
altri  Governi.  Pur  troppo  è  mestieri  confessarlo.  Finora 
molti  italiani  hanno  travaglialo,  pare,  a  bella  posta  perde 
nigrare  la  riputazione  nazionale,  e  de'  propri  talenti  hannc 
fatto  uso  per  ricoprirsi  d'ignominia  e  guadagnarsi  infine 
1  abborrimento  e  il  disprezzo.  Tale  è  per  esempio  l'avvo- 
calo Coirmi,  comparso  a  Parigi  con  Corner  come  PAchilh 
],  dei  Veneziani  emigrati.  Appena  il  vidi  presentarsi  con  un; 
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che  come  conosco  l'imporlanza  della  cosa,  così  non  man- 
cherò d'attività  e  di  zelo  per  compierla.  L'Inghilterra  pare 
che  non  si  presti  assolutamente;  ma  essa  rovinerà  tutti 
i  suoi  alleati,  e  finirà  una  volta  co!  renderseli  nemici. 

Seppi  che  il  Ministro  di  Prussia  s'era  portato  dai  Pri- 
mo Console  a  complimentarlo  suIP  esito  fortunato  dello 
scoprimento  della  cospirazione  contro  la  sua  persona.  La 
mattina  dopo  mi  procurai  io  pure  un'  udienza  particolare 
airislesso  oggetto,  e  fui  graditissimo.  Né  mi  contentai  di 
questo.  Diedi  al  ministro  Talleyrand  due  giorni  dopo  la 
Nota,  di  cui  avrele  qui  copia.  Trattandosi  d'italiani  mesco- 
lati in  questa  ribalderia,  credetti  conveniènle  mettere  an- 
che in  iscritto  la  disapprovazione  del  mio  Governo.  E  di- 
fatti il  Console  mi  disse,  che  ciò  faceva  un  poco  torto  alla 
nazione;  ma  osservatogli  che  per  tutto  vi  son  de'  furfanti, 
convenne  e  mi  incaricò  replicatamente  d'assicurare  il  Go- 
verno, che  ciò  non  avrebbe  per  nulla  alterata  la  conD- 
denza  ch'egli  in  noi  riponeva. 

F.  MARESCALCHI. 


Al  Cittadino  Panotldi. 

91  Novembre  1800. 


Per  la  partenza  improvvisa  di  Luciano  restarane  ad- 
dietro due.  Io  ho  creduto  indispensabile  di  dame  una  a 
Benezechi  e  l' altra  a  Duroc,  che  ha  tanta  influenza ,  e 
avuta  tanta  parte  nella  riconquista  della  Cisalpina.  Questi 
sarà  in  nota  certo  dì  Berthìer ,  onde  a  gueil'  ora  potrete 
disporre  poi  diversamente  di  quella  che  a  lui  sarebbe  stata 
destinata.  Ha  sìccon^e  la  medaglia  d'argento  sembravami 
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anche  poca  cosa,  e  siccome  questo  è  il  canale  più  sicu 
e  quasi  al  di  d'oggi  indeclinabile,  ho  fatto  uso  degli  arbi 
da  voi  concessimi,  e  dal  Governo,  e  vi  ho  aggiunto  w 
spillone  che  è  costato  1440  franchi,  come  sarete  foi 
riscontrato  dai  Caccia. 

Dico  due,  ma  due  d'argento.  Y'è  anche  quella  d'oi 
che  si  potrebbe  dare  o  alla  madre  del  Console,  che  è  as^ 
per  noi,  o  a  Giuseppe  Bonaparte,  che  sarà  sempre  incai 
ricato  delle  trattative,  e  che  alla  pace  è  già  destinato  pt 
Vienna.  In  ciò  non  ho  voluto  però  prendere  alcuna  detei 
minazione ,  e  attenderò  gli  ordini  che  mi  darete.  Tot 
m' hanno  imposto  di  ringraziare  il  Governo,  e  con  ma{ 
glori  sentimenti  di  riconoscenza.  La  più  parte  in  voce  ;  ì 
resto,  cioè  quelli  che  non  ho  potuto  trovare  in  casa,  ii 
iscritto,  e  le  lettere  ne  restano  registrate  negli  atti  delh 
Deputazione. 

Il  più  difficile  era  il  far  accettare  il  regalo  che  mi 
spediste  a  madama  Bonaparte.  Io  mi  vi  presi,  dicendo  che 
m'era  giunto  questo  capo  da  Milano,  e  che  da  qualche  dato, 
che  aveva  di  anticipazione,  aveva  arguito  non  potere  ap- 
partenere che  a  Lei.  Ebbi  molto  a  perorare  perchè  non  se 
ne  chiedesse  più  oltre  il  prezzo.  Dissi  che  io  nulla  ne  sapeva 
e  che  nulla  mi  riguardava.  Infine  riuscii,  ma  a  stento,  uè 
mi  convenne  mostrare  la  lettera,  perchè  non  ne  avremmo 
fatto  nulla.  Mi  sono  poi  valso  d' altra  persona ,  affinché 
non  resti  più  in  dubbio  che  perveniva  dal  Governo.  Temo 
che  mi  si  sia  un  poco  fatto  carico,  ma  passerà.  Io  non 
mancherò  di  approfittare  intanto  del  buon  seme,  che  con 
questo  mezzo  si  è  del  certo  gittate,  e  che  maturerà  anche 
più  col  restante.  Ora  anche  si  va  con  assai  maggiore  deli- 
catezza che  per  il  passato.  Tutto  ciò  non  ostante  feci  sen- 
tire, e  parlai  per  farmi  largo  per  non  avere  una  negativa. 
Spero  che  non  mi  si  darà.  Mi  si  promise  tutta  Tassistenza 
per  le  cose  nostre,  e  mi  s'invitò  d'andare  quando  più  mi 
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Gonvien  pure  prevedere  e  prevenire  in  modo  che 
non  nascano  doglianze  per  parie  d'alcuno  di  tanti  ospiti 
che  pure  è  in  animo  nostro  di  accoglier  bene,  e  preparare 
per  ciò  stesso  in  quanto  è  possibile  gli  animi  in  gene- 
rale a  effondersi,  esprimere,  e  festeggiare,  giacché  tallo 
queste  cose  hanno  per  lo  meno  V  effetto  di  ben  disporre. 
È  bene  di  far  sentire  che  la  classe  delle  persone  che  arriva 
non  ha  più  i  caratteri  di  quella  che  tanto  disgustarono 
il  paese  e  non  ne  avrà  certamente  le  forme.  È  dell'inte- 
resse del  paese  di  manifestare  che  sa  distinguere  uomini, 
tempi  e  cose. 

Questa  lettera  comunicherete  riservatamente  al  Mini- 
stro dell'Interno  per  il  suo  concorso  alle  viste  espressevi. 

MELZI. 


Afihììo,  10  Luglio  1812. 

Eccellenza. 

Ho  ritardato  a  rispondere  alle  sue  28  Giugno  e  2  an- 
dante per  farlo  con  maggiore  cognizione  di  causa.  Sapeva 
bene  che  il  signor  Denon  —  quem  canem  venaticum 
(licerem  —  aveva  nel  suo  ultimo  viaggio  concepito  il  desi- 
derio d'avere  alcuno  dei  nostri  quadri  in  via  di  cambio; 
ma  non  ne  sapeva  più  in  là.  Ora,  raccolte  avendo  le  noti- 
zie legali  delle  cose  accadute,  posso  dirle  qual  sia  il  vero 
slato  dell'affare.  Il  Denon  avendo  domandato  i  quadri  di 
cui  ella  mi  ha  mandato  la  nota,  propose  un  concambio. 
Ma  vi  si  è  opposto:  1.  Che  quanto  alla  domanda  del 
Holtraffio,  egli  è  in  errore  credendo  che  noi  ne  abbiamo 
due,  quando  quello  che  egli  chiede  si  è  il  solo  che  sì 
possiede,  quello  stesso  che  era  in  Bologna,  e  che  per 
adattarlo  a  minor  campo  fu  colà  ritagliato  dal  piede  dove 
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era  sedilo  il  suo  nome,  e  la  singolare  dictiiarazìoae  d'esser 
discepolo  dì  Leonardo.  Ora  essendo  unico  il  quadro  di 
quoll'anlore,  non  era  ragione  di  privarcene  in  conto  alcuno. 
In  secondo  luogo  fu  rilevato  che  il  Denon  chiedeva  quadri 
visU  da  luì,  cJ  offriva  quadri  da  noi  non  vislì,  il  che  ren- 
deva Iroppo  dispari  la  condizione  nei  due  estremi  del 
negozialo.  Sopra  questi  rilievi  ed  altri  owj  dipendente- 
mente dalle  circostanze  note,  sottomessi  al  Governo,  S,  A. 
dichiarò  già  forraatinente  che  senza  un  ordine  espresso 
di  S.  M.  non  si  acconsentisse  alla  domanda  del  Denon. 
Quest'ordine  certamenle  non  ha  avuto  luogo,  e  v'é  ragione 
dì  credere  che  S  M.  non  sìa  ueppur  stata  informala  di 
questo  progetto  ;  ed  ecco  perchè  il  Denon  ora  cerca  di 
pervenire  al  suo  fine,  complicandovi  V  affare  del  Doineni- 
cliino  onninamente  indipendente  da  quel  discorso.  Con- 
cludendo dunque  in  proposito,  io  crederci  che  convenisse 
dirigere  la  co^a  in  modo  da  semplificarla,  facendo  sentire 
al  Ministro  dcirintcrno  che  la  questione  del  Domenìcbino 
è  del  tutto  indipendente  dall'altro  progetto,  e  che  non  sì 
riduce  ad  altro  che  ad  autorizzare  le  autorità  in  Roma  a 
melterio  alla  disposizione  del  Governo  italiano,  siccome 
proprietà  innegabile  della  nazione,  riservando  F  altro  og- 
getto del  concambio  proposto  dal  Denon,  all'approvazione 
dì  S.  .\.  I.,  ch'egli  non  sa  probabilmente  essergli  già  rifiu- 
tala. Che  se  egli  lo  sapesse,  allora  si  dovrebbe  combattere 
il  suo  progetto  di  fronte  colle  stesse  ragioni  che  P  hanno 
fatto  da  noi  escludere.  Questo  è  lo  sialo  della  cosa,  e  V.  E. 
saprà  nella  sua  prudenza  raccoglierne  il  frutto  conveniente. 
Io  mi  congratulo  poi  moltissimo  di  sentirla  disposta 
a  fare  il  viaggio  d'Italia  profilando  della  libertà  in  cui  la 
lascierà  l'assenza  di  S.  M.,  che  dopo  passata  la  Niemcn  non 
oso  più  lusingarmi  possa  cosi  presto  ritornare  a  Parigi, 
come,  glielo  confesso,  mi  ero  lusingato  fino  a  questi  ultimi 
tempi,  che  accader  potesse. 
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Si  parla  di  qualciie  indennizzazione  delie  due  Ojrli 
imperiali  salla  Tarchia;  questo  sarebbe  il  meglio  che 
potesse  accadere  per  noi  ;  ma  pur  troppo  non  e  flnora  che 
una  voce.  Garacci  mi  scrive  bene  allri  progetti,  o  timori, 
che  mi  hanno  messo  in  qualche  costernazione.  Certo  è  che 
di  tutti  i  ministri  esteri  che  ritrovansi  a  Parigi,  Musquiz 
è  sempre  quello  che  si  mantiene  meco  in  un  tal  quale 
maggiore  riserbo.  Non  solo  colla  guerra  si  potrebbe  venire 
inflne  a  determinazioni  per  noi  più  vantaggiose,  ma  nella 
sicurezza  che  le  truppe  si  avanzerebbero ,  noi  ci  libere- 
remmo ancora  del  peso  enorme  che  ci  comprime.  Biso- 
gnerebbe non  solo  che  TAuslria  non  avesse  più  prepon- 
deranza in  Italia ,  ma  sarebbe  necessario  di  più ,  che  noi 
non  avessimo,  se  si  potesse,  a  confinare  seco  lei  in  verun 
punto.  Fate  qualunque  supposizione,  e  vedrete  che  aven- 
dola vicina  noi  siamo  sempre  in  pericolo  di  essere  i  priuìi 
invasi  in  tempo  di  guerra,  in  tempo  di  pace  influenzali, 
e  che  dei  limiti  naturali  e  forti  la  misera  Italia  da  quella 
parte  non  ne  fornisce.  Per  altra  parte  l' interposizione  di 
altra  potenza  non  è  a  proporsi,  perché  potremmo  correre  il 
pericolo  che  si  erigesse  alle  spese  dei  paesi  che  sarebbe 
più  proficuo  per  noi  di  fare  nostri.  Io  ho  gettate  qualche 
volta  delle  parole ,  ma  mi  si  risponde  che  gli  affari  bi- 
sogna vederli  in  grande,  e  non  so  fin  dove  possa  esten- 
dersi questa  proposizione.  In  ogni  modo  posso  accertarvi 
che  il  Console  è  per  noi,  e  che  tutto  il  bene  che  potrà 
farci  ce  lo  farà  certamente. 

Salute  e  Fratellanza. 

F.  MARESCALCHI. 


CiO  LETTERE  VARIE. 


Al  CittadiDO  Panc&ldi. 

Parigi,  2  Dicembre  IMO. 

Il  7  fui  a  pranzo  dairAmbasciatore  di  Spagna,  ove  U 
vavansi  anche  i  ministri  di  Genova,  che  mi  parvero  mol 
riscaldati  intorno  a  Lucchesini.  Essi  mi  tennero  d'occb 
per  tutto,  ed  ebbi  motivo  di  accorgermi  che  qualcai 
stava  anche  in  attenzione  per  intendere  i  miei  discor 
Dissimulai  e  feci  buon  viso  a  tutti.  Lo  spirito  di  parti 
è  al  suo  colmo,  ed  il  ciei  faccia  che  non  ne  nascano  va 
teriori  discordie  fatali  a  tutti,  come  pur  troppo  vi  è  luo( 
di  presagire. 

F.  MARESCALCHI. 


Al  CittadiDO  PaDcaldi. 

Milano,  27  Dicembre  1800. 

Gli  aC^ri  della  Toscana  continuano  ad  andar  male.  L 
truppe  napoletane  unite  agli  insorgenti  han  commesso 
commettono  degli  orrori  e  delle  scelleraggini  inaudite  ne 
paesi  in  cui  sono  entrate.  Il  battaglione  degli  ufiiziali  ri 
fiigiati  italiani,  dopo  essersi  battuto  in  Arezzo  contn 
molte  migliaja  d' insorgenti ,  ed  alcune  truppe  auslriachi 
d'Ancona ,  ha  dovuto  ritirarsi  con  perdita  di  quasi  uni 
metà,  fra  quali  contasi  il  comandante  cittadino  Serrani 
già  brigadiere  in  Napoli  al  tempo  del  Re. 

Il  Governo  si  è  ritirato  in  Pisa.  Pino  occupa  sempn 
Siena  colla  sua  divisione.  Pignatelli  comanda  un  battaglion* 
toscano  in  Firenze,  ed  il  generale  romano  Palombin 
marcia  verso  Arezzo.  Tutti  però  sotto  gli  ordini  del  gf 
nerole  Miollis. 
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È  vero  che  a  lutto  sarà  tosto  rimediato,  ma  intanto  In 
sorte  di  quei  disgraziati  paesi  meritar  deve  de' giusti  ri- 
guardi, 0  almeno  d'essere  conosciuta. 

Non  perdete  mai  di  \isla  i  Liguri.  Essi  sono  nostri  ca- 
pitali nemici. 

li  Governo,  dopo  le  formali  rinunzie  del  cilladino 
Melzi,  ha  gettato  i  suoi  occhi  pel  Congresso  di  Lunevilh* 
sopra  il  degno  cittadino  Carlo  Testi,  già  Ministro  degli  af- 
fari esteri,  eletto  dairistesso  Primo  Console. 

F.  MARESCALClil. 


U  Ministro  degU  Affari  Esteri  al  CitUdino  Marescalchi. 

Milano,  18  Gennaio  iSOl. 

Il  generale  Murat  è  parlilo  jeri  Tallro  per  la  volta  di 
Hulogna,  donde,  secondo  le  circostanze,  si  dirigerà  o  con- 
tro le  truppe  del  noto  marchese  Sommariva,  che  di  nuovo 
occupano  tutto  il  paese  da  Ancona  a  Forlì,  oppure  per  Fi- 
renze si  recherà  dalla  banda  di  Siena ,  in  cui  sono  già 
entrati  i  Napoletani,  sotto  gli  ordini  del  generale  Damas, 
emigrato  francese. 

Gli  orrori  da  questi  commessivi  passano  ogni  cre- 
dere. Per  celebrarvi  la  festa  del  loro  ingresso  hanno 
impiccato  nella  pubblica  piazza,  e  nello  stesso  giorno,  otto 
disgraziati  giovani,  perché  sospetti  d'attaccamento  ai  Fran- 
cesi ,  ed  altri  cinquanta  sono  stati  fustigati  per  le  strade 
a  carne  nuda. 

I  pochi  ufficiali ,  deportati  o  emigrati  napoleUmi ,  al 
nostro  servizio,  che  hanno  avuto  la  sorte  fatale  di  cadere 
nelle  loro  mani,  sono  stati  fucilali  all'istante,  senza  ulte- 
riori formalità.  Tali  fatti  meritano  d'essere  conosciuti ,  e 
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voi  darete  loro  la  più  grande  pubblicìlà,  tanto  più  eh 
generale  Murat  ne  ha  positivamente  scritto ,  ìnviand 
rapporti  ufficiali  a  lui  stesso  pervenuti. 

Non  polele,  Cittadino  Deputalo,  farvi  una  giusta  i 
dello  stalo  infelice  in  cui  trovansi  ridotte  le  nostre  a 
pagne.  Niente  è  stato  trascuralo  per  fornire  all'armai 
mezzi  tutti  di  sussistenza  e  di  trasporlo.  Tulli  i  paesi 
vansi  senza  la  semenza  necessaria,  e  mancanti  affatto 
bestiami,  giacche  tale  e  tanto  è  Tabuso,  che  di  molle 
gliaja  di  cavalli  e  buoi ,  partiti  son  già  molli  giorn 
qualche  mese,  alcuno  non  e  per  anco  ritornato.  I  paci 
inallraltati,  bastonati,  morti  di  fame  e  privati  delle  bej 
unico  loro  sostentamento,  ritornano  di  giorno  in  gio 
nelle  rispettive  loro  case,  portando  la  desolazione  a  la 
disgraziate  famiglie. 

Le  nuove  tulle  che  pervengono  dagli  Stali  cx-vec 
ed  anche  da  quei  paesi  i  quali  hanno  aperte  le  porle 
ricevuti  i  Francesi  a  braccia  aperte,  ci  annunziano  lo  ste 
e  forse  peggio. 

Tali  disordini,  inevitabili  in  gran  parte,  atteso  la  : 
gione  e  le  circostanze,  debono  unicamente  ripetersi  di 
impiegali  subalterni  e  dalla  pessima  amministrazione, 
ve  ne  informo  pel  disimpegno  del  mio  dovere  e  per  ra 
tervi,  all'uopo,  in  islalo  di  parlare  e  di  far  sentire  isa< 
fizj,  che  continuamente  facciamo,  acciò  possano  aversi 
considerazione. 


PANCALDI. 
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Il  Kinistro  dM|li  ICiri  Esteri  al  Citudiflo  Mirescalchi. 

Miliho,  2i  Gennaio  iSOl. 

Mi  piange  poi  il  cuore  nel  dovervi  raccontare  le  slragi 
che  hanno  avolo  luogo  in  Forlì.  Sparsasi  colà  la  voce, 
che  rannata  comandata  dal  genenile  Marat  marciava  per 
la  Romagna,  fu  dai  briganti  del  paese  sparsa  per  voce 
d' allarme  questa  nuova  ,  e  col  pretesto  che  i  repub- 
blicani erano  gli  autori  di  tanta  impostura  ,  furono  im- 
pugnate sul  punto  le  armi,  e  si  cominciò  una  carni- 
ficina  quasi  generale.  Venti  infelici  hanno  riportate  mor- 
tali ferite.  Tre  di  essi  sono  già  morti  e  gli  altri  nella 
maggior  parte  moribondi.  Si  minacciava  T  incendio  delle 
loro  case,  e  sarebbesi  effettuato,  se  il  timore  dell'improv- 
viso arrivo  della  truppa  non  ne  avesse  distolta  Tidea.  Lo 
strazio,  la  morte,  la  mina  di  tante  famiglie,  che  colla  per- 
dila dei  loro  capi  han  perduto  il  loro  sostegno,  sono  slate 
le  conseguenze  della  sanguinosa  giornata  del  28  Nevoso. 

PAXCALDl. 


Pangl,  Gennaio  i80i. 

Cittadino  Mlnistro  ed  Amico  avRissiiio. 

La  generosità  del  Console  mi  parve,  come  già  vi  pre- 
venni, Toccasione  di  dare  una  prova  della  nostra  ricoiìu- 
scenza  a  madama  Bonaparte  e  di  far  uso  del  noto  cammeo. 
Cercai  dunque  la  manina  delFS  di  vederla  in  disparte,  ed 
offrirglielo,  lasciando  in  liberlà  sua  la  scella  della  lega- 
tura. Essa  ne  fu  contentissima,  e  mostrò  aggradirlo  legalo 
a  spilla  ed  in  medaglione  quadralo,  come  s'usa  prescnlc- 
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menle  in  oro  ed  in  ismallo.  Essa  Tavrà  fra  giorni, 
il  tempo  per  parlarle  degli  affari  nostri.   Mi   promìi 
far  di  lutto  e  di  parlare  al  Console  immediatamenk 
por  i  grani  e  per  i  detenuti,  che  l'aveva  pregata 
volte,  mi  disse  eh'  essa  aveva  fatto  quanto  aveva  pò 
ma  che  sarebbe  tornata  alla  carica,  e  che   mi  pei 
dessi  che  se  non  si   faceva ,  era  perchè  talvolta 
si  poteva.  So  che  si  è  lodala  moltissimo  delle  peri 
che   sono   state   trovate   da    tutti  superbe.   Non  < 
ch'essa  abbia  conservato  il  secreto.  Per  me  certo 
i"ho  detto  ad  anima  vivente. 

Vò  altra  persona  che  bisogna  coltivare.  I  Gen 
sono  riescili  nelle  loro  macchine  piuttosto  per  qp 
mezzo,  che  per  qualunque  altro.  Io  ho  fatto  qualche 
del  mio ,  ma  non  mi  trovo  in  istato  di  poter  far  m 
nò  di  tener  dietro  a  persone  che  versano  a  mani  p 
Mi  si  e  dato  un  incontro  di  soprafarli  un  poco.  Mi  é 
falla  la  confidenza  d'un  cadeau,  che  ò  facile  supera 
io  ho  creduto  bene  di  non  lasciar  cadere  l'opportunit 
faccio  tulio  quello  che  posso,  e  spero  che  il  Governo  > 
che,  se  manco  di  mezzi,  non  manco  al  certo  di  volt 

Questi  Genovesi  sono  però  di  gran  cattivo  umoi 
mi  osservano  e  mi  girano  intorno,  come  alla  bestia  nei 
li  trailo  sempre  colla  stessa  disinvoltura,  ma  bisogna 
loro  rimorda  il  cuore,  perchè  al  certo  non  sono  tranq 
Credo  anche  che  fra   loro  sia  nalo  qualche  pettegole 
perchè   Sauli   tratta  gli  altri  in  aria  di  Corte.  Il  Coi 
deve  aver  letta  una  lettera  di  Boccardì.  Mi  deve  esser  ( 
il  senso  che  ha  fatto.  Monsignore  Spina  si  mostra  ai 
esso  mollo  pensieroso.  Infine  pare  che  il  cielo  comh 
dichiararsi  per  noi.  Siate  sicuro,  che  tutto  quello  cl)< 
prò,  voi  lo  saprete.  Addio. 

Salute  e  Aìnki2ia, 

MAnESCAI.CHl. 
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equipagginmento  ecc.;  ma,  come  ebbi  già  l'onore  di  osser- 
varle, questo  livello  non  è  tale  che  cuopra  intieramenlo 
donde  nasce  l'arretrato  notabile  dal  Ministero  della  Gnerra. 
che  se  le  circostanze  esigono  nuove  leve,  resta  evidente 
la  necessità  di  aumento  di  fondo  proporzionato;  e  S.  M. 
conosce  assai  bene  se  il  paese  sia  in  grado  di  portare 
nuovi  carichi  per  supplirvi. 

Qnanto  ai  cavalli  provenienti  dalle  offerte,  malgrado 
tulli  gli  sforzi,  pochi  assai  se  ne  trovano  in  paese,  ed  r, 
forza  di  provedersene  in  Germania,  o  di  riceverli  da  treno. 
Vedo  che  S.  M.  preferirebbe  che  fosser  cavalli  per  reggi- 
mento, ma  non  potrebbcsi  egli  adottar  il  partito  di  riunìie 
gli  uomini,  organizzarli,  e  poi  mandarli  in  un  posto  di 
Germania  opportuno  a  montarli  co!  denaro  della  corrispon- 
dente offerla?  In  questo  modo  si  guadagnerebbe  sul  prezzo, 
ed  ì  cavalli  sarebbero  assai  meno  affaticati  dai  doppi  .viaggi 
come  lo  sono,  giacche  pur  troppo  abbiamo  l'esperienza 
che  ci  mostra  che  giungono  i  cavalli  mezzo  rovinati  per 
il  passo  delle  montagne,  e  prima  che  abbiano  il  tempo  di 
rimettersi  passano  nelle  mani  di  coscritli  inesperti,  e  subito 
dopo  ad  una  lunga  marcia  che  non  sono  in  slato  di  so- 
stenere senza  grave  scapito,  onde  riescir  devono  dopo  di 
un  debole  e  breve  servizio,  e  quindi  di  una  poco  utile,  sib- 
bene  grandiosa  spesa. 

Da  quanto  V.  E.  mi  scrive  che  costì  praticarono  i  di- 
gnitari, ministri,  mi  compiaccio  di  rilevare  che  i  nostri 
non  sono  rimasti  addietro  nelle  offerte,  tanto  più  conside- 
rando che  questi  concorrono  nello  slesso  tempo  a  qiielU 
del  Senato  e  del  Consiglio  di  Slato,  nonché  delle  comuni 
rurali,  che  da  noi,  come  V.  E.  sa,  sono  interamente  soste- 
nuli  a  carico  de'  proprielarj. 

11,  DICA  DI  LODI. 
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(li  voler  sfuggire.  Io  ne  ho  (loppio  rammarico,  pan 
penso  anzi  lutrallrimenli,  e  poi  perché  a  qualcuno  { 
radere  in  menle  che  io  non  sia  forse  disposto  a  ceder 
la  piazza  di  buona  fede,  o  ch'egli  non  mi  creda  degno 
stargli  a  fianco,  e  in  ciò  invero  penserebbe  benissin 
Vedremo  in  seguilo.  Per  me  slate  certi  che  se  la  caD 
])ubblica  può  guadagnarvi  d'uno  scrupolo,  io  sono  conle 
lissimo  di  ritirarmi  immediatamente. 

F.  MARESCALCHI. 


Al  Cittidino  Pancaldì. 

Parigi,  12  Maggio  I80I. 

Mi  giova  conoscere  gli  intrighi  diretti  a  far  riunire 
alla  Toscana  il  littorale  di  Massa.  Io  vi  ho  però  già  scrino 
altra  volta  che  i  Genovesi  sono  quelli  che  vi  conlan  più 
sopra,  e  forse  qualche  speranza  ne  hanno  ricevuta  :  non 
importa  :  noi  dobbiamo  fare  il  possibile  perché  quello  che 
ò  slato  nostro  una  volta  non  ci  sia  tolto.  State  però  cerio 
sempre  che  gli  intrighi  non  tornano  mai  che  a  danno  di 
chi  vi  si  commette;  e  presso  il  Console  non  vi  é  mezzo 
più  sicuro  di  questo  per  rovinarsi. 

Darò  anzi  copia  all' istruttore  qui  del  vaccinismo  del 
rapporto  del  Locatelli.  La  scoperta  é  anche  troppo  imma- 
tura per  giudicare  della  sicurezza  dei  suoi  effetti.  Anche 
a  Parigi  qualche  sinistro  accidente  é  occorso  :  ma  la  vac- 
cina è  alla  moda;  finché  non  é  crepalo  un  qualche  mi- 
lionario tulli  corrono  a  vaccinarsi. 

F.  MAl^ESGXLCHl. 


LETTERK  VARli:,  G47 


Al  Cittadino  Pancaldi. 


Parigiy  13  Giugno  1801. 

Altri  lumi  non  posso  darvi  sugli  affari  nostri,  se  non 
che  mi  consta  da  moltissime  persone  clie  ne  hanno  par- 
lato al  Console,  ch'esso  se  ne  occupa  senza  fallo.  Ma 
bisogna  già  sempre  avere  questo  dato  presente,  che  restando 
molti  interessi  a  comporre ,  non  ò  facile  il  potere  forse 
ancor  prendere  una  misura  definitiva.  Melzi  ò  stato  invi- 
tato ad  altri  congressi.  Ciò  mi  accerta  sempre  più  che  ci 
approssimiamo  al  momento  della  decisione.  Il  Monitore 
ci  dice  tre  cose  :  una,  che  saremo  costituiti  entro  i  tre 
mesi  che  restano  dell'anno  corrente:  la  seconda  che  i 
progetti  di  Costituzione  proposti  non  si  trovano  ammis- 
sibili; la  terza  che  quella  che  verrà  prescelta  soddisferà 
ai  rispettivi  bisogni,  riunirà  gli  interessi  della  Lombardia 
con  quelli  delle  Legazioni,  e  darà  al  Governo  la  maggiore 
energia  e  la  maggiore  forza  possibile.  Questi  sono  gli  arti- 
coli sopra  i  quali  sembra  che  si  sia  già  presa  una  mas- 
sima. Il  resto  sbanderà,  cred'io,  sviluppando  a  proporzione 
che  le  relazioni  più  estese  e  generali ,  daranno  luogo  a 
venire  ai  dettagli  che  si  combinino  con  tutti  gli  altri  rap- 
porti che  possono  riguardare  la  nostra  stabilità  e  uno 
slato  permanente  delle  cose  d' Italia. 

F.  MARESCALCHI. 


Al  CitUdino  Pancaldi. 


Pariyi,  U  AgoMto  1801. 

Quanto  a  ciò  di  cui  nravvisate,  della  premura  che  sì 
prende  il  Governo  jKjr  improntare  vari  prof/elti  di  Osti- 
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inzioiic,  iinmaginalevi  che  se  io  avessi  il  menomo  seub 
di  ciò  che  il  Consoie  desidererebbe,  non  avrei  aspetlat 
questo  momento  di  prevenirvene.  I  due  deputati  Serb 
Ioni  e  Aldini  sono  anch'essi  testimoni  della  maniera  co 
quale  esso  si  sottrae  a  spiegarsi  costantemente  su  qua 
articolo.  Nella  udiens»  di  Malmaison  non  potemmo  scop 
altro  che  quello  che  già  vi  dissi  in  un'altra  mia,  cioè,  e 
la  Costituzione  passata  non  si  voleva  da  alcuno  assolai 
mente;  che  ci  conveniva  un  Governo  forte  e  adallato  a 
circostanze  nostre,  difficili  per  quello  che  riguarda  Tuaio 
di  tanti  Slati  diversi  in  un  solo,  e  finora  fra  loro  disse 
zìenti  e  nemici,  si  per  Tinfluenza  dei  diversi  governai 
passati,  si  per  la  rivalità  e  Topposizione  dei  rispellivi  ini 
ressi;  che  alla  testa  vi  voleva  persona  decisamente  ricc 
ed  a  signo  da  non  potere  in  alcun  modo  mai  dubitai 
di  sua  integrila,  e  a  dire  il  vero  non  so  fra  noi  chi  ce 
tale  espressione  volesse  pur  designare,  tanto  più  che  pan 
che  andandone  in  traccia  non  la  ritrovasse.  Questo  è  tutl 
quello  che  posso  dirvi.  Ho  tentato  anche  con  Giuseppe 
presso  a  poco  siamo  anche  con  lui  negli  stessi  termin 
lo  mi  ci  proverò  ancora  di  nuovo  se  mi  riesce;  e  se  s 
qualche  cosa  non  ve  la  tacerò  certamente.  Per  me  pre 
parerci  però,  come  già  vi  dissi,  diversi  piani  e  lasciare 
poi  al  Console  slesso  la  scelta.  Mi  dimenticava  dirvi  eh' 
sinlerrogò  da  noi  anche  sulle  basi  fondamentali,  ed  ess< 
lispose  :  quella  d^una  ben  inlesa  socielày  quella  della  liberti 
e.  della  eguaglianza  ni  faccia  alla  legge,  ma  non  colle  idei 
^stravaganti  che  se  ne  erano  concepite  una  volta.  Som 
queste  le  sue  precise  parole  che  replico'anche  a  mio  sca- 
rico, perché  qualche  giorno  me  ne  potrebbe  essere  fatte 
rimprovero. 

F.  MARESCALCHI. 
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Ririgi,   27  Agosto  1801. 

Carissimo  Auico. 

Vedrete  dal  dispaccio  cosa  ci  e  accaduto  all'udienza 
del  2,  —  Non  so  esprimervi  il  risenlimenlo  che  in  tale 
occasione  esternò  il  Console  contro  la  condotta  del  Go- 
verno, Non  venne  però  mai  a  spiegarsi  sopra  alcun  fatto 
particolare,  e  per  quanto  io  mi  sia  adoperato  in  questi 
giorni ,  motivo  del  ritardo  del  corriere ,  non  ho  potuto 
traspirare  donde  sia  nato  tanto  impeto. 

È  vero  che  da  qualche  tempo  qui  si   paria  da  molti 
in  una  maniera  orribile  di  molti  impiegati  del  Comi- 
tato. Si  raccontano  orrori  d'un  certo  Tangerini  prete  Com. 
in  Romagna,  d'Oliva,  d'un  certo  Gamberini  prete  h>olo{{iios(5 
e  tant'altrì.  Ultimamente  si  é  anche  sparso,  che  i  (^. 
della  Guardia  Nazionale  di  Milano  si  sono  rifiutati  ad  un 
mortorio  perchè  accompagnato  da  sacerdoti.  Si  dice,  che 
ne  siano  anche  stati  bastonati  di  pieno  giorno,  e  che  il 
Governo  si  è  mostrato  freddo  a  castigare  simili  eccessi.  Si 
pretende,  che  a  Verona  non  sia  repressa  qualche  imper- 
tinenza fatta  ai  sudditi  austriaci,  e  si  disapprova  che  non  vi 
si  sia  posto  colà  alla  testa  qualche  persona  di  Honmo  me- 
rito. È  vero  che  queste  sono  voci,  ma  pressa)  qualcheduno 
possono  acquistare  facilmente  credito,  tanto  più,  scusatemi, 
che  pell'aOSare  del  teatro  civico  non  si  sa  che  si  sin  ancora 
represso  nessuno.  Non  si  tollera  assolutament/5  \)ìh  nulla 
che  abbia  neppure  l'ombra  di  rivolnzir>fiario.  Sono  stato 
da  madama  Bonaparte  per  avere  la  nota  rìsfKista,  e  mi 
ha  detto  sempre  che  il  Constile  TavreblK;  data,  ieri  Turio  e 
l'altra  mi  fecero  sapere,  che  rlcsideravano  vedermi  a  un'ora 
dopo  mezzogiorno.  Uno  lo  trovai  in  congresf^),  e  Taltn 
già  uscita.  Ho  qualche  dato  che  fosso*  p^rr  darmi  c^mimiM* 


630  LETTERE  VARIE. 

sione  di  scrivere  al  Governo  a  favore  d' Anlonio  Gam 
di  Bologna,  per  cui  suo  Aglio  ha  chiesto  un  posto  di  ispel 
lore  sopraintcndentc  alle  Dogane,  in  uno  dei  diparlimen 
al  di  là  del  Po,  e  per  disapprovare  che  a  Bologna  vi  sia  in 
posta  la  tassa  d'opinione.  Ve  lo  saprò  dire  peraltro  fr 
giorni,  perchè  anderò  alla  Malmaison.  Per  la  dimissione,  k 
dopo  aver  veduto  Berthier,  non  ho  fatto  più  passo,  perchi 
avrei  compromesso  il  Governo,  e  non  si  dava  più  callivi 
occasione  per  mostrare  dalla  parte  sua  d' essere  di  ma 
umore.  Per  altro  ho  notizia  positiva,  che  si  sia  già  presi 
massima  per  la  nostra  organizzazione.  La  lusinga  di  potervi 
dire  qualche  cosa  di  più  m'ha  fatto  anch'essa  ritardare  a 
spedire  il  Lomazzi. 

Salute  e  Amicizia. 

MARESCALCHI. 


Al  Cit'.adino  Pancaldi. 

Pungi,  22  Ottobre  1801. 

Felici  noi  se  possiamo  una  volta  giungere  ad  essere 
unanimi!  Bisogna  cominciare  a  pensare  che  dovendo  pren- 
dere finalmente  un  posto  nel  sistema  politico  dell'Europa, 
non  vi  ci  sosterremo  se  non  sollevandoci  a  comparirne 
non  indegni  e  a  meritare  la  confidenza  e  la  stima  degli 
altri  Governi.  Pur  troppo  è  meslieri  confessarlo.  Finora 
molli  italiani  hanno  travaglialo,  pare,  a  bella  posla  per  de- 
nigrare la  riputazione  nazionale,  e  de' propri  talenti  hanno 
fatto  uso  per  ricoprirsi  d'ignominia  e  guadagnarsi  infine 
l'abborrimento  e  il  disprezzo.  Tale  è  per  esempio  l'avvo- 
calo Collini,  comparso  a  Parigi  con  Corner  come  l'Achille 
dei  Veneziani  emigrati.  Appena  il  vidi  presentarsi  con  una 
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Signor  Duca  I 


Se  cara  è  ad  un  onesl'  uomo  la  difesa  della  propria 
fama  presso  ogni  genere  di  persone,  preziosa  poi  diviene 
presso  quelle  il  cui  autorevole  giudìzio  suol  essere  giusta- 
mente norma  altrui.  Ma  a  questa  considerazione  di  con- 
venienza un'altra  permetta  che  ne  aggiunga  profondamente 
sentita  di  cuore,  quella  cioè  di  comparire  coll'illibata  veste 
dell'  uomo  onesto  e  dell'amator  sincero  del  proprio  paese, 
in  faccia  a  quegli  che,  alla  qualità  di  alto  uomo  di  Stato 
accoppiò  le  altre  due,  in  ogni  tempo,  nel  modo  più  lumi- 
noso. Se  scarsezza  di  lumi  mi  fece  andar  errato,  appajano 
almeno  le  mie  intenzioni  pure  innanzi  a  lei ,  ed  il  voto 
del  miglior  nostro  concittadino  mi  sarà  compenso,  in  ogni 
caso,  all'ingiustizie  altrui. 

Sono  con  quei  sentimenti  che  ninno  le  professa  più 
sinceri  di  alta  stima  e  devozione  vera 
Di  lei.  Signor  Duca, 

Dev.  ed  Osscq.  Servo 
FEDERICO  GONFALONIERI. 


Milano,  51  Marzo  Ì8i5. 

Signor  Conte  Confalonieri  ! 

Ho  ricevuto  la  lettera  apologetica  che  ella  si  è  com- 
piaciuta mandarmi.  Fu  sempre  mio  vivo  desiderio  che  gli 
avvenimenti  egualmente  vergognosi  che  funesti  per  la  no- 
stra patria  rimanessero  sepolti  in  eterno  obblio.  Ma  dappoi- 
chéuomini  più  che  imprudenti  ne  richiamano  la  memoria 
con  imputazioni  personali  azzardate,  trovo  ben  giusto  che 
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far  epoca  nei  fasli  italici,  e  che  eterna  ed  immutabile  sarà 
ognora  la  mia  verace  gratitudine  e  rossequio  rispettoso  con 
cui  mi  reco  a  gloria  di  potermi  intitolare 
Di  Vostra  Eccellenza 

Umil.  Dee.  Servo 
GIO.  BATT.  BODOM. 


Al  Gran  Giadice. 


Parigi,  C  Febbrajo  !805. 


Voi  chiedete  che  io  pronunci  una  parola  che  non  mi 
è  permesso  di  azzardare  fuor  di  tempo.  Egli  è  difficile  che 
si  possa  costi  comprendere  qual  sia  il  labirinto  di  questo 
cose,  e  Onora  non  esiste  chi  sappia  cosa  veramente  si  vo- 
glia il  sommo  Giove.  Viste  di  stato,  d' interesse  dì  fami- 
glia, di  amor  proprio  si  combattono  ed  intrecciano  in  modo 
che  mal  consentono  il  calcolo  de' risultati.  Ciò  posto,  e 
posto  inoltre  che  dove  pure  io  debba  cedere  ed  immolarmi 
ancora,  non  può  essere  che  contro  la  sicurezza  di  otte- 
nerne in  compenso  vantaggi  reali  alla  patria^  sola  moìieia 
di  che  posso  pagarmi,  vi  sarà  chiaro  che  non  è  anche 
tempo  di  parlare.  Spero  però  che  intanto  Tessere  sparito 
ogni  turbine  che  da  vicino  temevasi  minaccioso  potrà  ba- 
stare a  migliorare  di  molto  l'andamento  della  confidenza 
pubblica. 

Tenele  intanto  mano  forte  perché  si  purghi  seria- 
mente il  paese  dagli  esteri  inquieti,  e  la  città  ancora  dal 
nazionali  di  egual  tempra.  L'occasione  della  venuta  dell'Im- 
peratore lo  esige  per  tutti  i  titoli,  e  l'interesse  nostro  con- 
siglia di  non  perdere  l'occasione. 
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Convien  pure  prevedere  e  prevenire  in  modo  che 
non  nàscano  doglianze  per  parie  d'alcuno  dì  tanti  ospiti 
che  pure  è  in  animo  nostro  di  accoglier  bene,  e  preparare 
per  ciò  stesso  in  quanto  è  possibile  gli  animi  in  gene- 
rale a  effondersi,  esprimere,  e  festeggiare,  giacché  tulle 
queste  cose  hanno  per  lo  meno  V  effetto  di  ben  disporre. 
È  bene  di  far  sentire  che  la  classe  delle  persone  che  arriva 
non  ha  più  i  caralleri  di  quella  che  lanlo  disgustarono 
il  paese  e  non  ne  avrà  certamente  le  forme.  È  dell' inte- 
resse del  paese  di  manifestare  che  sa  distinguere  uomini, 
tempi  e  cose. 

Questa  lettera  comunicherete  riservatamente  al  Mini- 
stro dell'Interno  per  il  suo  concorso  alle  viste  espressevi. 

MELZI. 


Mìl'ino,  10  Luglio  1812. 

Eccellenza. 

Ho  ritardato  a  rispondere  alle  sue  28  Giugno  e  2  an- 
dante per  farlo  con  maggiore  cognizione  di  causa.  Sapeva 
bene  che  il  signor  Denon  —  quem  canem  venaticum 
rlicerem  —  aveva  nel  suo  ultimo  viaggio  concepito  il  desi- 
derio d'avere  alcuno  dei  nostri  quadri  in  via  di  cambio; 
ma  non  ne  sapeva  più  in  là.  Ora,  raccolte  avendo  le  noti- 
zie legali  delle  cose  accadute,  posso  dirle  qual  sia  il  vero 
stato  dell'affare.  Il  Denon  avendo  domandato  i  quadri  di 
cui  ella  mi  ha  mandalo  la  nota,  propose  un  concambio. 
Ma  vi  si  è  opposto:  1.  Che  quanto  alla  domanda  del 
Hol trafilo,  egli  è  in  errore  credendo  che  noi  ne  abbiamo 
due,  quando  quello  che  egli  chiede  si  è  il  solo  che  si 
possiede,  quello  stesso  che  era  in  Bologna,  e  che  per 
adattarlo  a  minor  campo  fu  colà  ritagliato  dal  piede  dove 


ù\,  ;i?r:iRE  VAniE. 

('Hi  y^rrilu  i  Sili  lumif.  f  h  singolare  dichiaraziiHie  d'essa 
(It^a^poir  d  Lnina^iu.  i>n  essendo  unico  il  quadro  A 
qiiciraQioiYx  n&t  ìtìl  zmtmt  dì  pri\*arcene  in  conto  alcono. 
In  secondo  lniM*r  tt  rjimA^  che  il  Denon  chiedeva  qoadri 
visii  (in  luL  ci  (^i^n  ^urlri  da  noi  non  ?isli,  il  cberen- 
Jk^v:i  tnìppo  disfian  Sa  oocs^lìnone  nei  dna  estremi  dd 
'o^ttinio.  Sopra  quesa  rsji^ri  ed  allri  ovvj  dipendente- 
inrti.  d:iile  circosUnze  ikA^,  ^otlomessi  al  Governo,  S.  A. 
jil!i-  j-vì  (ria  formahnenle  che  senza  un  ordine  espresso 
2\  <  M  non  si  acconsentisi  alla  domanda  del  DencHi. 
jù  *x:  ,»rdii)e  certamenle  n\»n  ha  avuto  luogo,  e  v'é  ragione 
J.  .  reJt'r*t  che  S  M.  non  sia  neppnr  stala  informata  di 
,u-.><i-  .u-sj^T.ttj:  ed  ecco  perchè  il  Denon  ora  cerca  di 
,♦.:■*-::;?:•  .!.  jmo  tìi'ìe,  complic3ndovi  T aliare  del  Domeni- 
:i.:*.   .»...»...;i4nei:U.*  indipendente  da  quel  discorso.  Coa- 
i...»;-.»,,:,   .h,  i,j»K'  in  propesilo,  io  crederei  che  convenisse 
t  -..• .   ^   ,.!x;   ::.  niojo  da  semplificarla,  facendo  sentire 
>*ii-x. -,   ,K«.  "t:t*.":)v  che  la  questione  del  Domenichino 
»-'    i-*v    5»^..»:  :«.ii»;.:e  daJ/altro  progetto,  e  che  non  si 
-'-     -      '-   -\   .i  .u:>r;22ire  le  aulorilà  in  Ri^na  a 
--••  •   -     '  *   -■>>•,>-::.  r^-    .!-J  Gjvemo  italiano,  siccome 
..Ci  ^  j      .-'.vj^^^  "    -^•--  :..M:.ce.  riservriiido  T  altro  eg- 
li*- 'Jì-^i-.  >••.'/•_<.    i^.l  Deuon,  alfappriivàziotie 
.1  X    w.    .    ..i  .i;ti    iva  ^  ;»r.:„òila}rrDte  essergli  già  rifiu- 
>%.'.   -'K  x;  :r^i!  «^  >;'[»»e<><».  .'ìiN.rj  SÌ  •jon'ebbe  cctiiiìolSere 
^  vK,    nv-^tfitu  ji  fp:fi(e  Culle  5les.se  ragioni  the  rikir.»*) 
ui«.  }is  :t%)i  osclmlero.  Qa«'sl«)  e  lo  sl.ito  della  c-rs:..  f  V  E. 
X  l'td  'icila  sua  prudenza  racco^jlierhi»  il  frullo  con  ^  t»ijiinà?. 
to  rui  congnlalo  fH)i  mollissifim  di  Ncrilirla   «^.sniirCi 
»  lare  II  viaggio  d'Italia  pronilaml.)  della  hhrrlà  in  m.  a 
hi.^cierà  l'assenza  di  S.  M.,  che  do['0  parsala  la  .Niemen  i.»'u 
yj6o  più  lusingarmi   possa  cosi   pn^slo  ritornare  a  Parc*^ 
come,  glielo  confesso,  mi  ero  lu^^ifigato  tino  a  (juesti  nlti.-:,i 
le;  Il  pi,  che  accader  pfjtesse. 
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Clln  saprà  certamente  clic  i  riscontri  di  Costa nr in opoli 
sono  assai  lusinghieri.  Dal  G  di  Giugno,  in  cui  giunse  colà 
il  trattato  di  pace  segnalo  a  Buckarest,  Ano  al  10,  non  solo 
il  Gran  Signore  non  l' avca  ralìQcato,  ma  avea  deposto  il 
Multi,  esigliati  dei  grandi,  e  spicciato  noUurnamenle  un 
grosso  numero  di  persone  tutle  del  partito  della  pace  e 
che  s'erano  alla  notizia  della  segnatura  in  Buckarest  con- 
dotte in  modo  da  voler  forzare  il  Divano  alla  ratiQca. 
Questi  fatti,  che  son  certi,  provano  ben  diverse  disposizioni 
nel  Sullano,  sicché  pare  indubitabile  che  la  pace  sarà  dell- 
nilivamcnle  rigettata.  Qui  si  crede  che  l'imperatrice  Giu- 
seppina partirà  da  costì  dal  12  al  iS.  Il  parto  però  della 
principessa  non  si  presume  che  per  i  primi  d'Agosto. 

Ho  l'onore  di  confermare  a  V.  E.  le  espressioni  della 
mia  distinta  slima  e  considerazione. 

MEI.Z1. 


A  S    E.  il  Conte  Ald:ni. 

.y-laiio,  li  Gennaio  1813. 
ÌÌÀX£U.KliZ\. 

Ho  avuto  l'onore  jeri  sera  di  spedirle  gli  indirizzi  dei 
corpi  principali  e  della  citlà  di  Milano.  Qualche  diflìcollà 
eccitala  dal  Minislro  delta  Guerra  ha  fatto  ritardare  TofTorla 
delle  guardie  diparliraentnii  per  essere  incorporale  all'ar- 
mata: mi  lusingo  però  che  avrà  lungo.  In  questo  c;iso  la 
riserva  del  1813,  che  n^^n  è  peranco  chiamata,  verrebbe  a 
rimpiazzarle  con  abbondanza  di  poterne  in  parte  dare  anche 
ai  corpi  di  linea.  Per  risponderne  ora  alla  quistione  ch'ella 
mi  fa  sull'ipotesi  che  si  parlasse  di  nuova  coscrizione,  mi 
lìmitorò  ad-  osservarle  che  noi  abbiamo  già  uno  slato  di 
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ililano,  27  Novembre  1313. 

Eccellenza. 

Noi  stiamo  Uilli  in  aUenzioiic  di  sonlire  In  partenza 
di  Cnlaincourt  per  il  congresso  di  Manlicim,  unico  oggetto 
in  oggi  delle  comuni  speranze. 

Il  generale  Pino  è  padrone  delle  due  rive  del  Reno, 
ma  non  si  crede  ancora  in  forze  di  attaccare  Ferrara,  dove 
devon  esservi  da  circa  4  mila  uomini.  Vi  si  trova  pnru 
l'arciduca  Massimiliano  ;  questi  non  lia  clie  la  rappresen- 
tanza :  il  comando  è  del  generale  Nugent,  che  lo  accom- 
pagna. 

Il  principe  viceré  tien  fermo  sulla  linea  dell'  Aiilge, 
dove  ambe  le  armale  si  manlengono  tranquille.  Egli  mi 
scrisse,  son  due  giorni,  che  teneva  certo  di  polcrvisi  soslc- 
nere  ancora,  e  che  non  vedeva  pericolo  alcuno  imminenle. 
Potrebbe  darsi,  e  giova  sperarlo,  che  alTapcrlura  del  con- 
gresso tenga  dietro  una  sospensione  d'armi:  nel  qual  caso 
possiamo  credere  d'essere  salvati. 

V.  E.  non  sia  in  pena  per  il  mio  ritiro  dagli  affari. 
Primieramente  io  non  ho  domandato  che  la  Presidenza 
venisse  data  ad  altri  che  temporariamente,  e  tino  a  che 
fossi  in  caso  di  riprendere  gli  afTari  senza  inconvenlenie; 
secondariamente  io  era  ridotlo  dalla  spasmedia  e  dalla 
veglia  a  tale  che  mi  era  assolulanienlc  impossibile  di  oc- 
cuparmi un  solo  momento,  ed  avevo  quindi  un  estremo 
bisc^no  di  quiete  per  accudire  esclusivamente  alla  cura 
della  mia  salute.  Tosto  che  sarò  ìnleramente  rìslabllilo,  e 
che  lo  potrò  fare  con  sicurezza  di  resisterci ,  riprenderò 
gli  affari.  Ora, grazie  al  riposo, l'incomodo  della  gotta  sic 
alquanto  diminuito,  eccetto  che  alla  mano  destra,  ove,  dopo 
qualche  poco  di  pausa,  ha  ripreso  con  forza.  L'esacerba- 
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debba  essere  la  sorte  nostra,  se  la  guerra  o  la  pace.  Qua- 
lunque poi  siano  per  essere  le  circostanze,  io  confido  che 
S.  M.  saprà  nella  sua  sapienza  provvedere  alla  salvezza 
comune  in  quel  modo  che  meglio  convenga  agli  interessi 
degli  Stati  che  da  lei  dipendono. 

S.  A.  I.  il  Principe  Vice- Re  si  trova  tranquillo  a  Ve- 
rona,  e  tien  ferma  la  linea  dell'Adige.  Il  generale  Pino  è 
sempre  a  Ferrara,  ma  stante  le  poche  forze  che  ha  non  e 
per  ora  in  grado  d' intraprendere  di  cacciare  il  nemico 
che  occupa  Uavenna  e  minaccia  Forlì.  Il  perchè  poi  le 
truppe  napoletane  che  sono  ad  Ancona,  Sinigallia  e  Fano, 
non  si  movano,  è  un  mislero  che  il  tempo  ci  spiegherà. 
Intanto  il  Re  non  era  ancora  partito  da  Napoli  il  20 ,  e 
mi  fu  riferito  che  avesse  anche  già  invitato  al  circolo  del 
primo  giorno  dell'anno.  Il  solo  Duca  d'Otranto  partito  da 
quella  capitale  era  arrivato  a  Roma. 

Attribuisco  al  solo  interesse  che  V.  E.  prende  per  me, 
quanto  mi  ha  scritto  in  proposito  della  mia  ritirata  dalla 
presidenza  del  Consiglio  dei  Ministri.  Ma  ella  sia  pur  per- 
suasa che  lo  stato  in  cui  mi  trovavo  era  tale  che  mi  era 
assolutamente  impossibile  di  far  altrimenti.  Ora  che  mi 
trovo  alquanto  meglio,  aspetto  di  sentire  le  determinazioni 
di  S.  A.  per  riprendere  gli  afTari,  se  lo  crederà  del  caso, 
giacché  io  sono  più  che  certo,  che  la  mia  lontananza  non 
fa  il  più  piccolo  difetto.  E  tanto  più  che  di  tutti  gli  affari 
che  dai  ministri  vengono  diretti  a  S.  A.  in  due  o  tre  giorni 
si  hanno  le  risoluzioni.  Io  poi  non  dissimulerò  a  V.  E. 
che  sono  già  da  molto  tempo  fermamente  deciso  a  doman- 
dare di  essere  interamente  esonerato  da  ogni  incombenza 
pubblica,  convinto  da  una  fatale  esperienza  che  non  sono 
più  in  istato  di  prender  parte  agli  affari,  e  che  devo  limi- 
tarmi a  curare  la  mia  salute,  che  sola  mi  occupa  la  mag- 
gior parte  dell'anno,  e  ne  ho  anche  più  volte  parlato  con 
S.  A.  I.  ;  e  siccome  essa  conosce  il  mio  stato  son  certo  che 
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roiiìHT;  ijiusuii.  :i;  molivi  cho  mi  detenninano.  Ho  fioora 
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ihi.  liisiini    siiin;. 
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